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TRAGEDIE. 


A  C  T  E  I. 

SCENE  PREMIERE. 

VALERIE,  CAMILLE. 

C     A     M    I    L    L    I. 


UOYj   vous  ne  fçauriez  vain- 

crernne  frayeur  fi  vaine? 
Un  fonge  ,  une  vapeur,  vous  eau. 

fent  de  la  peine  1 
A  tous  ,  fur  qui  le  Ciel  déployant 

fesT  retors, 
Mie  un  fi  digne  Efpric ,  dans  un  h 

digne  Corps  ? 

Ai) 


4  S    GEN  EST 

V  A  LERIE. 

le  premier  êcs  Cefars  apprit  bien  que  les  fondes; 
Ncfcnt  pas  toujours  faux,  &  toujours  des  rien- 

fonges  i 
Et  la  force  d'efprit,  dont  il  fut  tant  vanté, 
Pour  l'avoir  confeiilé  ,  luy  coûta  la  clarté. 
Le  Ciel  ,  comme  il  lui  plaifl ,  nous  parle  fans  cb- 

itaclc; 
S'il  veut ,  la  voix  d'un  fonge  eft  celé  d'un  Oracle, 
Et  les  fonges ,  fur  tout ,  tant  de  fois  r-  perez, 
Ou  roûiouis,  ou  Ûduvcoi  ,  difent  des  veritez. 
Déjà  cinq  ou  fixr.ui'.s,  à  ma  triitc  penfee  , 
Ont  de  ce  vil  Hynnn  la  vificn  tracée  , 
M'ont  fait  vcii  Ln  Berger,  avoir  allez  d'orgii'il, 
Pour  prétendre  à  mon  lit ,  qui  fcro;t  mon  cerciii.il  i 
Et  l'Eirpereurmon  Pcre,  avec  violence, 
Deccpreiomptueux  appuyer  l'iufoJcncej 
le  puis,  s'il  m'eft  permis,  &  fila  vérité 
Difpeuf.-  les  Enfans  à  quelque  liberté  , 
De  fa  n.auuaife  humeur  ,    craindre  un  mauvais 

office  i 
le :  conçois  fon  amour  ,  mai   je  ctain*  fon  caprice  j 
Et  voy  qu'en  tout  renconrrcil  fuir  aveuglement 
La  bouillante  chaleur  d'un  premier  mou  v  cm  ne; 
Scùt-ilconfidcrer,  pour  fon  propre  Hnrenér 
Sous  quel  )ougil  baiflbit  là  tefte"  couronnée  , 
Quand  l'Empereur  il  fît  fa  Couche  &  fonEflar, 
Le  piix  de  quelques  pains,  qu'il  emprunta  foldat , 
Et  par  une  foibleile ,  à  nulle  autre  féconde, 
S'afl'ocia  ma  Mère  al'Fnjpircdu  Monder" 
Depuis,  Rome  fouffnr,  &  ne  réprouva  pas 
Qu'il  commit  un  Alcide,  au  fardeau  d'un  Arias, 
Qu'en  vit  fur  l'Univers  deux  Teftcs  Souveraines  , 
I  i  que  Maximianen  partagea  1er  refncs  : 
Mai/,  pourquoy  pour  un  leul   tant  de  Maiftieî 
divers, 


TRAGED   I  £.  s 

Et  pourquoy  quatre  Chefs  au  corps  de  l'Uni  vers  ? 
Le  choix  de  Maximin,  &  celui  de  Confiance, 
Eit oient-ils  à  l'Etat  de  flgranJe  importance, 
Qu'il  en  dût  recevoir  beaucoup  de  fermeté  ,  . 
Et  ne  pût  fubilftcr  fans  leur  autorité  l. 
Tous  deux  différemment ,  altèrent  fa  meT.oi'e  , 
L'un  par  fi  nonchalance ,    &  l'autre  par  fa  gloire  ; 
Maximin,  achevant  tant  de  geftes  Guerriers  , 
Semble, au  front  de  mon  Père  ,  en  voler  les  Lau- 
riers ; 
Et  Confiance  foufFranr  qu?un  ennemy  l'affronte, 
Deflus  fon  même  front  en  imprime  la  honte  j 
Ainfi,  ny  dans  fon  bon,  ny  dans  fon  mauvais  choix., 
D'un  confeilraifonnab!e,il  n'a  fui vi  les  loixj 
Et  déterminant  tout  t  au  gré  de  fon  caprice  , 
N'en  prévoit  le  fuccés ,  ny  craint  le  préjudice, 

G   A  M    1   h    L    E. 
Vous  prenez  trop  l'allaurc,  &  ce.  raifonnement 
N'cft  point  à  voitre  ciainte ,  un  juite  fondement  : 
Quand  Dioclctian  éleva  vôtre  Mère 
Au  degré  le  plus  haut  que l'Vnivers  révère, 
Son  rang ,  qu'il  partageoit ,  n'en  dcyint  point  plus 

bas, 
Et  lui  faifant  monter,  il  n'en  défendit  pas; 
Il  pût  concilier  Ton  honneur  &  (a  flàme, 
Et  choifi  par  les  ficns,  fe  choifir  une  femme  j 
Quelques  aflbciez  qui  régnent  avec  lui , 
11  cil  de  fes  Etats  le  plus  folidc  appuy  ; 
S'ils  font  les  Matelots  de  cette  grande  flotte , 
11  en  tient  le  timon,  ilen.eft  !e  Pilote  , 
Et  ne-  les  alTocie  à  des  emplois  fi  hauts , 
Que  pour  voir  des  Cefar>  au  rang  de  fes  vaflaux:: 
Vpycz  comme  un  fantôme,  un  fenge,  une  chi- 
mère, 
Vous  fait  mal  expliquer  les  mouvemens  d'un  Perc 
Ej  qu'un  trouble  importun  vous  naît  mal  à  propos . 

A  jij 


er  S.    GENE'ST, 

D'où  doir  fif  juftcment  naître  voftre  repos. 

YAl'E'RI  E 
ïc-nc  m'obftine  point  d'un  effort  volontaire 
Con:rc  tes  femimess  ,  en  faveur  de  mon  Père  ; 
Er  contre  un   Pcrc  ,  enfin,   l'Enfant  a  toûjouri 

tort. 
Mais  me  répondras-  tirdes  caprices  du  fort  ? 
Ce  Monarque  infolent,  à  qui  route  la  Terre, 
Et  tous  fes  Souverains  ,   font  dcsjoiietsde  verre 
Frcfciit-il  fon  pouvoir  »  &  quand  il  en  eft  las. 
Comme  il  les  a  formes  ,  ne  les  brife-t'il  y-as  ? 
Ptut-ii  pas,  s'il  me  veut  dans  un  état  vulgaire, 
Mettre  la  FiHe  au  point  dont  il  tirala  Mcrc  > 
Dérruireics  faveurs  par  fa  légèreté, 
Er-dcmon  fonge, enfin, faÎEe une  vérité  ? 
Il  eft  vray  que  la  mort ,  contre  fon  inconftance , 
Aux  grands  coeurs  ,  au  befoin  ,  offre  fon  alTiftance^ 
Et  peut  toujours  braver  fon  pouvoir  inlblent  ; 
Mais  ,  fi  c'eft  un  remède ,  il  eft  bien  violent* 

C   A   M  I  L  L  E. 
La  mort  a  trop  d'horreur  ,  ponr  cfpercr  en  elle , 
Mais  efpercz  au  Citl ,  qui  vous  a  fait  fi  belle  # 
Et  qui  femble  influer,  avec  la  beauté, 
Des  marques  de  puiflanec ,  &  de  profperiré. 

SCENE     II. 
UN   PAGE,   VALLERIE,  CAMILLE 

LE    PAGE. 
JVl  A  dame. 


TRAGEDIE.  -7 

VALERIE, 
Que  veux  tu  » 

LE     PAGE. 

L'Eir.pcreur  qui  m'en  voyc 
Sur  mes  pas  ,  avec  vous  vicni  panagerfajoyc. 

VALERIE' 
Quelle  ? 

LE     PAGE. 
'  L'ignorez  vous  ?  Maximin ,  de  retour 
Des  Païs  reculez,  ou  fe  levé  le  jour  i 
De  leurs  rebellions,  par  fon bras  étou fées  , 
Aux  pieds  tic  l'Empereur  apporte  les  trophées  ; 

(    7/  s'en  va*  ) 
Et  de  là  fc  difpofe  à  l'honneur  de  vous  voir. 

C    A.  H.  I.  L  .L   E. 
Sa  valeur  vous  obligea  le  bien  recevoir. 
Ne  lui  retenez  pas  le  fruit  de  Ta  victoire  -, 
Le  plus  grand  des  larcins,  cft  celui  de  la  Gloire- 

VALERIE- 
Mon  cfprit  agité  d'un  fecret  mouvement, 
De  cette  emocion,  chérit  le  fentiment  i 
Et  cet  heur  inconnu  qui  Hue  ma  penfée  r- 
Diflipe  ma  frayeur  ,  &  la  prefque  effacée  i 
Laiiïons  noftrc  conduite  à  la  bonté  des  Dieux. 
OCidi  qu'un  doux  travail  m'entre  au  cœur  pat 
les  yeux  l 
(Voyant  MAximin.  ) 


S  S.    G  E  N  E  S  T. 

SCENE      III. 

DIOCLETIAN,  M  AXIMIN,  GARDES, 
SOLDATS,  VALEK1E,  CAMILLE. 
PLANCIEN. 

(  Il  fe  fait  un  bruit  de  tambêxrs  Ç*  de  trompettes.   ) 

M  A  X I  M 1 N  halfc  Us  mains  de  K*lcrie. 
DIO  CLETIAN. 


D 


Efployez  ,   Valérie,    &   vos  traits    &   vos 
charmes  ; 

Au  vainqueur  d'Orient,  faites  tomber  les  armes; 
Par  lui,  l'Empire eft calme,  &  n'a  plus  d  ennemis; 
:  Soumettez  ce  grand  coeur  ,  qni  nous  a  tout  fournis; 
Chargez  de  r\rs  un  bras  fatal  à  tant  de  teftes, 
Et  fanes  fa  prifon  ,  le  prix  de  fes  conqueftes, 
Déjà  ,  par  fes  Exploits  ,  il  avoit  mérite 
La  pa.t  que  je  lui  fis,  démon  autorité; 
Et  fa  haute  vertu  ,  reparant  la  naiffanec  , 
Lui  fît,  fur  mes  Sujets  ,   partager  ma  puiflanec: 
Aujourd'hui,  que  pour  prix  dcs'pertes  de  fon  fang, 
le  ne  puis  l'honorer  d'un  plus  illuitre  rang , 
le  lui  dois  mon  faQzmcmc;&  lui  dônant  ma  Fille, 
Lui  faits  pa^  de  mes  droits  ,  fui  ma  propre  famille. 
Ce  prefent ,  Maximin  ,  eft  encore  au  deiTous 
Du  fervice  imporrant  que  j'ay  reçu  de  vous  -, 
Mais  pour  faire  vos  prix  c^aux  à  vos  meritet, 
La  Terre  trouveront  fes  bornes  trop  petites; 
Et  vous  avez  rendu  mon  pou  voit  împuiflàût , 


TRAGEDIE,  9 

Et  tétraint  envers  vous  ,  ma  force,  en  l'accroif- 

fant. 

M   A  X  I   M  I  N. 
Lapart  que   vos  boutez    m'ont  tait  prendre  en 

l'Empire  , 
N'égale  point,.  Seigneur.,  ces  beaux  fers  oùj'af- 

pirci 
Tous  les  Arcs  triomphans  ,  que  Rome  m'a  dref- 

f«  > 

Cedcivt  à  la  prifon  que  vous  me  bâtiifez  ; 
Et  de  victorieux  des  bords  que  l'Inde  lave, 
I'a<cep:e  plus  content ,  la  qualité  d'Elclave; 
Que  dc'poiiillant  ce  corps,  veus  ne  prendrez  aux 

Cieux 
Le  rang  par  vos  vertus-acquis  entre  les  Dieux  j 
Mais  ozer  concevoir  cette  infoiertte  audace  , 
Eft  plutôt  mériter  l'on  nu-pris,  que  la  grâce  ; 
Etquoy  qu'ait  fait  ce  bras  ,  il  ne  m'a- point  acquis, 
Ny  ces  titres  fameux  ,  ny  ce  renom  exquis 
Qui  des  extractions effacent  la  mémoire, 
Quanti  fa  vertu  feule,  il  faut  devoir  fa  gloire  ; 
Quelque  infigne  avantage  ,    &  quelque  -il luftre 

rang, 
Dent  vous  ayez  couvert  le  de' faut  démon  fans;  ; 
Quoy  que  l'on  difli  mule  ,on  pourra  toujours  due, 
Qu'un  Berger  eft  aflisau  Tiône  de  l'Empire  ; 
Qu'autresfois  mes  Palais  ont  elle  des  Hameaux  ,    . 
Que  qui  gouverne  Rome,  a  conduit  des  Trou- 
peaux ; 
Quepour .prendre  le  fer ,  j'ay  quitte  la  Houlette  ^ 
ïr  qif  enna  *ôtre.  ouvrage.,  eft  use  ceuvie  impar- 
faite. 
Puis- je  avec  ce  défaut  >  non  encoie  reparé  , 
M'approcher  d'un  objet  digne  d'eflre  aderé  ? 
ïfpeierde fes. vœux  Jes glori«ufes marques  : 
Prétendre  d'étouffer  l'efpoir  de  ççnt  Monarques  ? 


*>  S:    G  FN  E  S  T, 

PafTer  ma  prop:  c  attente  ?  &  roc  faire  des  Dieux  , 
Sinon  des  ennemis ,  au  moins  des  envieux  t 

DIOCLETUN. 
Sufiu  que  c'eft  mon  choix ,  &  que  j'ay  connoif- 

fance 
Et  de  votre  pCi  Tonne,  &  de  vôtre  naijfancei 
Et  quefi  l'une  enfin  n'admet  un  rang  fi  haut , 
L'autre ,  par  fa  vertu  ,  repare  ion  défaut  , 
Supplée  à  la  Nature  ,  élevé  fabailclïe  , 
Se  reproduit  foy  même  ,  &  forme  fa  nobleiTc, 
A  combien  de  Bergers  Jes  G  ces  &:  les  Romains 
Ont-ils   pour  leur    vertu    vu  des  Sceptres   aux 

mains  ? 
L'Hiftcirc  des  grands  cœurs,   la  plus  chcie  cf- 

perance  , 
Que  le  temps  traite  feule  avec  révérence , 
Qui  ne  redoutant  rien  ,  ne  peut  rien  refpe&er  , 
Quifeproduit  fans  fard  ,  &  parle  fans  flater, 
K'a-t'ellepas  cent  fois  pub'ié  laloiiange 
De  ^ens  que  leur  mérite  a  tiré  de  Ja  fange  ? 
Qui  par  leur  iniuftne  ont  leurs  nons  éclairris, 
tt  lent  montez  au  rang  où  nous  lbmmes  a/Tis  ? 
Cvres,  Scmiramis,  fa  fameufcadverfairc, 
îvlcms  ,  qu'enco.e  aujourd'huy  la  mémoire  ré- 
vère, 
Lycafte,  Parrafie,  &  mille  autres  divers, 
Qui  dans  les  piemiers  temps  ont  régi  1'  V  ni  vers  ; 
ït  recemmen:  encore  rians  Rome,  Vucllic, 
Goi  lianj  Peitinaa  ,  Macrin  ,  Probe,  Aurelic, 
N'y  font  ils  pas  mentez  ?  &  fait  demcn.es  mains 
DwS  relies  aux  Tioupi^ux,  &  des  Joix  aux  Hu- 

na  ini  ; 
Et  moy-méme,  enfin moy  ,  qui  de  na)lTanccobr- 

CU1C 

Do;s  mon  Sceptre  à  moy  'intmc,   &  rien  à  la 
Nature, 


'I  R  AGLD1E.  ii 

N'ay-je  pas  lien  de  croire  en  cet  iliuftré  rang 
Le  mente  dans  l'homme  ,  &  non  pas  dans  le  fang  i 
D'avoir ,  à  qui  l'accroît  fait  parrde  ma  ptliflancc, 
Et  choiii  la  perfonne  >  &:  non  pas  la  naiilance  ? 

(  A  Valérie.   ) 
Vous,  cher  fruit  de.  mon  lit,  beau  prix  de  fes 

Exploits , 
Si  ce  front  n'eft  menteur,  .vous  approuvez  mon 

choix  ; 
Et  tout  ce  cjuc  l'Amour ,  pour  marque  d'allegrelTe, 
Sur  le  front  d' une  Fille  Amante ,  mais  Piinccile , 
Y  tait  voir  (agement  que  mon  élection 
Se  trouve  un  di^nc  objet  de  vôtre  pafîïon. 

VA    L  E  R  I  E. 
Ce  choix  eftant  fi  rare,  &  venant  de  mon  père  , 
Mon  goût  leroit  mauvais,  s'il  s'y  rouvoit  con- 
traire 3 
Oiiy  Seigneur  ,  je  l'approuve  ,  &  bénis  le  Deftin, 
D'un  heureux  accident  que  j'ay  craint  ce  matin. 

(  Se  tournant  vers  Camille.  ) 
Mon  longe  efl  expliqué  j  j'épowfe  en  ce  grand 

Homme 
Vn  Berger,  il.eft  vray  ,  tais  qui  commande  à 

Rome; 
Le  fonge  m'effrayoit ,  &  j'en  chéris  l'effet , 
Et  ce  qui  fut  ma  peur  >  eft  enfin  mon  fouhait. 
M  A  X  1  M  I  N  luy  basant  les  /nains. 
O  favorable  arreft  ,  qui  me  comble  de  gloire , 
Et  fait  de  ma  prifon  ,  ma  plus  digne  victoire  l 

C  A    MILLE. 
Ainfi  fouventlc  Ciel  conduit  tout  à  tel  point , 
Que  ce  qu'on  craint  arrive ,  &  -qu'il  n'afflige  point  3 
Et  que  ce  qu'on  redoute ,  eft  enfin  ce  qu'on  aime. 


3B  c3* 


it  -  S.    GENES T, 

SCENE     IV. 

UN   PAGE,  D  I  O  C  LET  I  A  N, 

MAXIMIN, 

VALERIE,  CAMILLE,   .GARDES, 

SOLDATS,  PLANCIEN. 

LE       T  A  G  E. 

V-J  Eneft  attend  ,   Seigneur,  dans  un  defir  ex--  - 

crème  , 
Des'acquitrerdes  vœux  dûs  à  vos  Majeftez. 
(  «  fort.  ) 

D  ÎOCLETI A  N 
Qu'il  entre. 

CAMILLE  à  Valet}. 
Il  manquoit  leul  à  vos  profpcritez  ; 
Et' quel  que  (oit  vùtre  heur,    i«a  art  ,  pour  le  t 

parfaire, 
Semble  en-rjuclquefaçoirvous  c/trcneceflairc. 
Madame,  obtenez-  nous  cedivertiiTement, 
Que  vous   même  eftimez  ,    &  trouvez  fi  char- 
mant. 


******  43*   • 
****** 


SCENE 


TRAGEDIE.  *j 

SCENE       V. 

GENEST,DiOCLETIAN,MAXIMINf 
PLANCiEN,  VALERIE,  CAMILLE* 

GARDES,  SOLDATS. 

G  E  N  E  S  T. 

SI  parmy  vos  Sujets  ,  une  abjecte  fortune  ; 
Permet  de  partager  l'aliegreile  commune  p 
Et  de  contribuer  en  ces  communs  defirs  , 
.Sinon!  vôtre  gloire,  aumoinsa  vos  piaiftrs  ; 
Ncdcs-approuvezpas ,  ô  généreux  Monarques  * 
Que  nôtre  arTe&ion  vousproduife  Tes  marques  ; 
Et  que  mes  Compagnons,    vous  offrent  par  ma 

voix, 
Non  des  Tableaux  parlans  de  vos  rares  exploits , 
Non  cette  fi  eelebre  &  fi  fameufe  Hiftoire , 
Que  vos  heureux  fncecs  laiilent  à  la  Mémoire, 
[  Puis  que  le  Peuple  Grec, non  plus  que  le  Ro- 
main , 
N'a  point  pour  les  tromper  une  afTez  do&e  main;-  ] 
Mais  quelque  effort  au  moins,  par  qui  nous  puif- 

fionsdire, 
Vous  avoir  deialîez  du  grand  faix  de  l'Empire, 
-Et  par  eequenôtre  Art  aura  de  plus  charmant  j 
Avoir  à  vos  grands  foins  ravi  quelque  moment. 

VpiOCLE  TIAN. 
Genefr ,  ton  foin  m'oblige  ,  &  la  cérémonie 
Du  beau  jour  où  ma  fille  à  ce  Prince  eft  unie  , 
Et  qui  met  nôtre  joye  à  un  degré  fi  haut, 

I 


H  S.  -G  -EN  ES  T  . 

Sans  un  trait  dé  ton  Arc ,  auroit  quelque  défaut. 
le  Théâtre  aujourd'huy  fameux  par  toa  mérite  , 
A  ce  noble  plaifir  puilfammait  follicite  ; 
Et  dans  l'état  qu'il  eft  ,  ne  peut  tans  eftre  ingrat, 
Nie:- de  devoir  ion  plus  brillant  éclat  : 
Avec  confuuon  j'ay  vu  cent  fois  tes  feintes , 
Me  livrer  malgré  moy  de  fcniîblcs  atteintes  ; 
En  cent  fujets  divers,  lui  va  nt  tes  mouvemens  , 
I'ay  reçu  de  ces  feux  de  vrais  refTentimcns  ; 
Et  l'empire  abfolu  que  ta  prends  fur  un  a  me  , 
M'a  fait  cent  fois  déglace,    &  cent  autres  de 

flame  : 
Pai  ton  Art  les  Héros  plutoft  relTufcitez  , 
Q^'imitci  en  effet,  &  que  reprefentez  , 
Des  cent  &  des  mil  ans  après  leurs  funérailles  , 
Font  encore  des  progrès,  &  gagnent  des  batailles; 
Et  (ous  leurs  noms  fameax  établirent  des  Loix  , 
Tu  me  fais  en  toy  uu!  Maiftredc  miilc  Rois. 
Le  Comique  ,  où  ton  Art  également  fuccede  , 
Ert  contre  la  trifreife  unfi  prefent  remède, 
Qu'un  (cul  mot  [  quand  tu  veux  .  ]  un  pas,   une 

action  , 
Ne  laill:  plus  de  prife  à  cette  pafTion  , 
Et  par  une  (oudaine,  &  kuliblc  merveille  , 
Ictte  la  joye  au  cœur  ,  par  l'oeil  ou  par  l'oreille. 

GENEST. 
Cette  Moire  ,  Seigneur ,  me  confon.J.  à  tel  point .  . . 

D  I  O  C  L  E  T  I  A  N. 
Croy    qu'elle  cft  légitime  ,    &  ne  t'en  défends 

point. 
Mais  partons  aux  Auteurs,  &  dis  nous  quel  ou- 

v  rage 
Aujourd'huy  dans  la  Scène  a  le  plus  haut  fufFrage, 
Quelle  plume  cft  en  rc^ne,&:  quel  fameux  Efprit 
S/eft  acquis  dans  le  Cirque  un  plus  jufte  crédit. 


TU  A  GF  DIE.  M 

G  EN  EST. 
Les  goûts  font  difïe  mus,  5c  (bavent  le  caprice 
.I.cù-litc-;  crédit,  bien  puisque  la  lufticc. 

DIOCLLTIAN. 
Mais  entr'aimes  encore  ,  qui  l'emporte  ,   en  ton 
fins  ? 

G  E  N  E  S  T. 
Mon  goût,  à  dire  vray ,  n'eit  point  pour  les  ré- 
cents ; 
De  trois  ou  quatre  au  plus  ,   peuc-cfhe  la  Mé- 
moire 
lu/qu'aux  ficelés  futurs ,  confervèra  la  gloire* 
Mais  de  les  égaler  a  ces  fameux  Auteurs, 
Donc  les  derniers  des  temps  feront  adorateurs  , 
Et.  de  voir  leurs  travaux,  avec  la  révérence 
Dont  je  voy  les  écrits  d'une  Plante  &  d'un  Te- 

rence , 
Et  de  ces  doclcs  Grecs,  don  les  rares  brillans 
Font  qu'ils  vivent  encore  i\  beaux  aptes  mil  ans, 
Etdonti'eltime  enfin  ne  peut  eftic  effacée , 
Ce  feroit  vous  mentir,  &  trahir  ma  penfee. 

DlOCtETiAN. 
Je.fçiy  qu'en  leurs  écrits ,  l'Arc  &  l'Invention  , 
Sans  doute  ont  mis  la  Scène  en  fa  perfection  , 
Mais  ce  que  l'on  a  vu  ,  n'a  plus  la  douce  amorce, 
Ny  le  virai^uillon,  dont  la  nouveauté  force  j 
Et  ce  qui  furprendra  nos  cfprits  &  nos  yeux  , 
Quoy  que  moins  achevé  ,  nous  divertira  mieux. 

G  E  N  E  S  T. 
Nos  plus  nouveaux  fujecs   ,  les    plus. dignes   de 

Rome, 
Et  les  plus  grands  efforts  des  veilles  d'un  grand 

Homme,   - 
A  qui  les  rares  fruits  que  la  Mufe  produit , 
Ont  acquis  dans  la  Sccneun  légitime  bruit  j 
{  Et  de  qui  certes  l'Art ,  coamnsXcâïmc  eft  jufte,  ) 

B  H 


l#  S^CENEST, 

Portent  les  Noms  fameux  de  Pompée  &   d'au*- 

guftci 
Ces  Poèmes  fans  prix  ,  où  Ton  illuftre  main, 
D'un  pinceau  fans  pareil  a  peint  l'cfprit  Romain  , 
Rendront  de   leurs  bcautez    vôtre    oreille  ido- 

lâlXCj 

It/ont  aujourd'hui  l'ame  &  l'amour  du  Tncatre. 

VALERIE. 
J'ay  fçû  la  hairecftime  où  l'on  les  a  tenus , 
Mais  leurs  fujets  enfin  font  des  fujets  tonr.us'i 
Et quoy  qu'ils  ayem  de  beau,  la  plus  rare  mer- 
veille , 
Quand    l'efprit  la    connoit  ,    ne  furprend    plus 

l'oreille; 
Ton  Art   eft  toujours  même  ,    &    tes   charmes 

égaux , 
Aux  fujets  anciens  }  aulTi-birn  qu'aax  nouveau*  -, 
Mais  on  vante  fur  tout,  l'imitable  adrelïe  , 
Dont  tu  teints  d'un  Chrcftien  Je  zele  &  l'aile-* 

greffe, 
Quand 4e  vovant  marcher  du  Baptcfme  au  trépas  * 
11  femble  que  les  feux  fuient  des  fleurs  foui  tes  pas» 

M  A  X  1  M  I  N. 
L'épreuve  en  cil  aifée. 

DIOCLET1AN; 

Elle  fera  uns  peine,    . 
Si  vôtre  Nom  ,   Seigneur  ,    nous  cil  libre  en  la 

Scène  i 
Et  la  mort  d'Adrian  ,  l'un  de  ces  obftinez  , 
Par  vos    derniers    Arrefts    n'a^uerres    cor. 

nez  , 
Vous  fera  figurée  avec  un  art  extrême  , 
Et  11  peu  différent  de  la  vérité  même  , 
Que  vous  nousavoiierez  ,  de  cette  liberté  , 
Où  Ccfar  à  Ccfar  fera  reptefemé  , 
Et  que  vous  doutetez  ,  fi  dans  Nicomedic  , 


TRAGEDIE.  ,y 

Vous  verrez  l'effet  m cmc,  ou  birn  la  Comédie. 

M  A   X  1  M  I  N. 
Oiiy,  croy  qu'avec  plaifîr  je  ferny  fpeftactur 
Enlamcmeac"liondont  je  feray  l'Adcur. 
Va,  prépare  un  cfîorc  dia;nc  de  la  journée, 
Ou  le  Ciel  m'honorant  d'un  fi  julie  Hymenée  , 
Met  (par  une  avanture  incroyable  aux  Neveux) 
Mon  bon-heur  &  ma  gloire,  au  dciTus  de  mis 
vœux. 


Fm  du  Pfernkr  Atiu* 


ACTE    II 


SCENE     PREMIERE. 
LE  THEATRE  S'OUVRE. 

G  E  N  E  S  T  s'habilUnt ,  &  tenant  fin  RolU9 
îmfidere  le  Thcatre,  &  dit  an  Décorateur, 

G  E  N  F.  S  T. 

L  eft  beau.;  mais  encore ,  avec  peu  de 

dépenfe  , 
Vous  pouviez  ajouter  à  fa  magnifi- 
cence j 

Ny  laillcr  rien  d'aveugle,  y  mettre  plus  de  jour, 
Donner  plus  de  hauteur  aux  travaux  d'alentour , 
In  marbrer  les  dehors ,  en  jafperles  colomnes, 
Enrichir  leurs  tiinpans,   leurs  feimes,  leurs  ccu- 

ronues , 
Mettre  en  vos  coloris  plus  de  divcrfité  , 
En  vos  carnations  plus  de  vivacité, 
Drnppermieux  ces  habits  ,  reculcrces  payfagcs  , 
Y  lancer  des  jets  d'eau,  rentondrer  leurs  ombra- 
ges i 
Et  fur  tout  ,  en  la  toile    où  vous  peignez    vos 

Cicux , 
Paire  un  jour  naturel,  au  jugement  tics  yeux  ;    . 


TRAGEDIE.  19 

Au  lieu  que  la  couleur  m'en  fembleun  peu  meur- 
trie 

LE     DECORATEVR. 
Le  temps  nous  a  manqué,  pîùroit  que  l'induftrie  ; 
Joint  qu'on  voit  mieux  de  loin  ces   racourciile- 

mens  , 
Ces  corps  fortant  du  pîandc  ces  refondremens  ; 
L'approche  à  ces  déUeins  ofte  leu:s  peifpeé"tivcs, 
■  In  confond  les  faux  jours,  rend    leurs  couleurs 
moins  vives, 
Et  comme  h  la  Nature  ,  cft  nuifible  ànôt:e  Art, 
A  qui  réloigncmemfemblc  apporter  du  fard. 
Ligraceun;  autrefois  y  fera  plus  entière. 
GENE  S  T. 
*  Le  temps  nous  prefle  ,  allez,  préparez  la   lu- 
mière. 

S  C  E  N  E     IL 

■'  GENEST  /*«/,  fe  promenant ,  &  lifant  fin 

Rolle  ,  dit  comme  en  repayant  ,   & 

r  achevant  de  s'habiller. 


N 


E  délibère  plus ,  Adrien  ,  ileit  temps, 
De   fuivie-avec  ardeur  ces  fameux ;  combacrans  ; 
Si  U gloire  te  plaint ,  l'occafion  eft  belle, 
La  querelle  du  Ciel  à  ce  combit  t'appelle  , 
La  torture  ,  le  fer  ,  &  îa  flârnç  t'ateend , 
Offre  a  leurs cruautez  un  cœuf  ferme  &  confiant; 
Laide  à  des  lâches  cœurs  verfer  d'indignes  larmes, 
Tendre  aux  Tyrans  les  mains  ,  &  mettre  bas  les 

armes  ; 
Toy, rends  la  gorge  au  fer,vois-cn  coule,  ton  ffg 


.îo  S.    GENEST, 

Et  m*ursfans  t'ebranler  debout ,  -&  dans  tonran^e 

Il  répète  encore  ces quatre  derniers  vers, 

Xaiile  à  des  lâches  cœurs,  &c. 

SCENE      III. 

MARCELLE  achevant  de  s'habiller  %  & 
tenant  [on  Rolle, 

~\  J  Icux  .'  comment  en  ce  lieu  faire  là  Comédie 
Decorobicn  d'importuns  j'ay  la  teite  étourdie 
Combien  à  les  oùir  ,  je  faits"  de  languiflans  ! 
Par  combien <i'arrentats  j'entreprends  fur  les  ferf*  ! 
Ma  voix  rendioît  les  bois  &  les  rochers  fenfibles  ; 
Mes  plus    fimples    regards    font    des    meurtres 

vifiblcs; 
le  foule  autanc  de  coeurs  ,   que  je  marche  depas; 
La  Tiouppe  ,.,cn  me  perdant,  perdroit  tous  fes 

appas  j 
Enfin  ,  -s'ils  difent  vray  ,    j'ay  lieu  d'eftre  bien 

vaine; 
De  ces  fuux  Courtifans,  toute  ma  Logeeft  pleine; 

JîtlalL  ru  dernier  point  d'entendre  leurs  douccuis, 
le  les  en  ay  lairtez  abfolus  poikiTeurs, 
le  crains  pius  que  la  mort  cette  engeance  Idolâtre, 
De  Luriai  importuns,  qu'ençenJrele  Théâtre, 
Et  que  la  qualité  de  la  profciTion , 
Nous  obnge  à  fouftrir  avec  diferetion. 

GENEST. 
Outre  le  Yicil  ufa^cou  nous  trouvons  le  Monde* 


TRAGEDIE.  j     ** 

Les  v^nitez  encore  ,  dont  votre  fexe  abonde  , 
Vous  font  avec  pîaifir  fupporter  cet  ennuy  % 
Par  qui  tout  vôtre  tems  devient  Ictems  d'autruy 
Avez- vous  repatîc  cet  endroit  pathétique  , 
Où  Flavie  en  Portant  vous  donne  Ja  réplique  ? 
Et  vous  (buvenez  -  veus  qu'il  s'y  faut  exciter? 

MARCELE  lu$  baillant  [on  Rulle. 
l'en  prendray  vôtre  avi>,  oyez-moy  reciter. 

Elle  répète. 
I'ofc  à  prefent  ,  ô  Ciel  ,  d'une  vue  aileurée, 
Contempler  lesbnllansdc  ta  voûte  azurée  ; 
Et  nier  ces  fui*  Dieux  qui  n'ont  jamais  foulé 
D-  ce  Palais  roulant ,  le  lambiis  étoillé  > 
A   ton  pouvoir,     Seigneur,    mon   Epoux   rend 

l'hommage  : 
Il  profelle  ta  foy  ,  f*s  fers  t'en  font  un  gage  ; 
Ce  redoutable  fléau  des  Dieux  fur  les  Chrcitiens, 
Ce  Lyon  akeré  du  facré  (aug  des  tiens, 
Qui  de  tant  d'in-ocens  ciiit  la  mon  legitimo  , 
De  Minilhe  qu'il  fut ,  s'offre  enfin  pour  victime, 
Et  patient  Agneau  ,   tend  à  tes  ennemis  >^ 
Un  Col  à  ton  faint  joug  heureufement  fournis. 

G   b   N   ES   T. 
Outre  que  dans  la  Cour  que  vous  avez  charmée, 
Onfçakque  voitreeftime  eft  aiïez  confirmée  -3 
Ce  récit  me  fur  prend  ,  &  vous  peut  acquérir 
Un  renom  au  Théâtre  ,   à  ne  jamais  mourir. 

MAIGEU 
Vous  en  croyez  bien  plus ,  que  je  ne  m'en  prefume. 
G  EN  £  S  T. 
(    Elle  t'entre.   ) 
La  Cour  viendra  bien-toit  ,  commandez  qu'oa 

allume. 

mm 


ii  S.  GENEST, 

SCENE     IV. 

C  E  N  E  S  T  />«/  ,  repâjfémt  fort  Rolle ,    &> 
fe  promenant. 


I 


L  feroit,  Adrian  ,  honteux  (Tertre  vaincu; 
Si  con  Dieu  veut  ta  mort,  c'eft  déjà  trop  vécu  ; 
J'ay  vûVCicl,  tu  Jefçais,   par  le  nombre  des. 

ames 
Que  j'ofay  t'envoyer,  par  des  chemins  de  fiâmes» 
Dclfus  les  &rils  ardents  ,  &  dedans  les  tautcaux  , 
Chamerles  condamnez,&  trembler  les  bourreaux. 

//  rejeté  ces  quatre  vers. 
l'ay  vu ,   Ciel ,  tu  le  fçais ,  Sec. 
*Etfnis  ayant  nn\ en  refvé,  &-  ne  regardant  plus  fort. 

Relie,  il  dit. 
Dieux,  prenez  contre  moy  ma  défenfc&  la  vôtre; 
D'dfet,  cemoïc  de  nom ,  Je  roc  trouve  eftre  ua 

aune  ; 
Icfcints  moias.  A  drian  ,  que  je  le  deviens , 
It  prends  avec  Ton  nom,  des  fentimens  Chrétiens;. 
le  fçay  (  pour  l'éprouver  )  que  par  un  long.étudc , 
l'ait  denous  transformer ,  nouspaiTecn  habitude» 
Mais  il  femble  qu'icy  ,  des  veritez  fans  fard  , 
Paiîent,  &  l'hahitude  ,  &  la  force  de  1  art, 
ïr  que  Cbrift  m.  jjopofe  une  gloire  éternelle, 
Contre  qui  m'a  dcknleeft  vainc  &  criminelle; 
l'ay  pour  ful'pects ,  vob  noms  de  Pieux  &  d'im-r 

mortels; 
le  repuqne  aux  refpe<fts  qu'on  rend  à  vos  Autels; 
Moi  cfprit  à  vos  Joix  jerrçrtemcnt  rebelle  , 
i.n  conçoit  uumépris  qui  fait  mourir  fon  zelc; 


T"R  A  GEDit,  îj 

Et  comme  de  prophane  ,  enfin  fanctiiïe--", 
Semble  (e  déclarée  ,  pour  un/crucihe  ; 
Mais  où  va  ma  penfée  ,  &  par  qnel  privilège 

I  :o(\juc  infenublemenr  ,  paila  je  au  facrilege  ' 
Et  au  pouvoir  des  Dieux  ,  perds-  c  le  fouvenir  ? 

II  s'agit  d'imiter  ,  &  non  de  devenir. 

Le  Ciel  s'onve  ,  avec  des  fiâmes  y  &  une  voix 
s'entend,  qui  dit. 

Poùrfuy  Geneft  ton  peiTonnage  , 
Tu  n  inimiteTas  pomt  en  yain  , 
Ton  faluc  ne  dépend,  que  d'un  peu  de 

courage , 
Et  Dieu  c'y  preftera  la  main. 
GENES   T    étonné  ,    continue. 
Qujsntends-je,  jufte  Ciel,  &   par  cruelle  mer- 

~"  veille, 
Pour  me  toucher  le  cœ-ur,  me  frappes-tu  l'ôreillè? 
Souffle  ,  doux  &!  facré  ,  qui  me  viens  enrlâmer  , 
Efpnt  Saint  &  Divin  ,  qui  me  viens  animer  , 
Et  qui  me  fouhaitant ,  m'infpires  le  courage  , 
Travaille  à  mon  falut,  achevé  ton  ouvrage  i 
Guide  mes  pas  douteux  danslc  chemin  des  CieuXj 
Et  pour  me  les  ouvrir ,  delEUe  moy  les  yeux.-  . 
Mais  ô  vaiae  créance  ,  &  frivole  penfée  , 
Que  du  Ciel  cette  voye  me.  doive  eftre  adrefîée"! 
Quelqu'un  s'appercevant  du  caprice  où  j'eftois  5 
S'eft  voulu  divertir  par  cette  feinte  voix, 
Qui  d'un  fî.prompt  effet  m'excite  tant  de  flâme , 
Et  qui  m'a  pene-cré  jufqu'au  profond  de  lame, 
Prenez,    Dieux,  contre  Chult  ,    prenez  vôtre 

party , 
Donc  ce  rebelle  cœur  s-cft  prefquc  departy  ; 
Et  toy  ,  contre  les  Dieux  ,  ô  Chrift  ,  piePs   ta 
<iéfgjfe, 


14         ^         S.    GENEST, 
Puis  qu'à  tes  ioix  ,  ce  cœur  fait  encore  refiftanec  , 
Et  dans  l'onde  agitée  où  flottent  mes  cfprjti , 
Terminez  vôtre  guerre  ,  &  m'en  faites  le  prix  j 
Rendez-movlc  repos  dont  ce  trouble  me  prive. 

ers  cta  sta  ^ri  îtî  sta  3a  rta  statfa  ifa  3a  3a  /ta  /ta 
SCENE      V. 

LE.DECORATEUR.mw 
allumer  Us  Chandelles. 

G  EN  ES  T;  . 
LE     DECORATEUR. 


H 


Aftcz-  vous  ,  il  eft  temps  ,  toute  la  -Cour 
arrive  , 

G  E  N  E  S  T. 
Allons  i  tu  m'as  diftraitd'un  Rôlle  glorieux  ,    . 
Qjie  jerepr-lenLOiSïicvantla  Gourdes  Cieuxj 
Et  de  qui  r.dicnm'cft  d'importance  extrême, 
Et  n'a  pas  un  objet  moindieque  le  Ciel  même  i 
Préparons  la  Mufique,  &  laiflens  les  placer. 
LE  DECORATEUR  s'en  allait  , 
aya>,t  allumé. 
Il-icpaflbit  fonRoilc,  &  s*  y  vcutYurpaflcr. 


5CÏNI 


TRAGEDIE.  if 

SCENE      VI. 

DIOCLETIAN,  MAXIMIN ,  VALERIE, 

CAMILLE,  PLANCfEN  , 
SUITE  DE  SOLDATS,  GARDES, 

VALERIE.  > 

iVi  On  goût ,   quoi  qu'il  en  foit  ,  efl  Jpour  la 

.Tragédie; 
L'objet  eneftplus  haut,  l'a&ion  plus  hardie  ; 
Et  les  penfers  pompeux ,  &  ple-ins-de  majeité., 
Luy  doanent  plus  de  poids  &  plus  d'autorité, 

M   A'X  I  M  I  N. 
Elle  emporte  enfin  parles  illuftres  marques  * 
D'exemple    des  Héros,  -d'ornement   des   Mo-* 

narques  , 
De  règle  &  de  mefureà  leurs  affections , 
Parfeseyenemens ,  &  par  Tes  actions.  * 

PL  A  N  C  I  E  N. 
Le  Théâtre  aujourd'hui  ,  fuperbeen  faftru&ure, 
Admirable  en  ton  Art ,  &  riche  en  fa  peinture , 
Promet  pour  !e  ûijet ,  de  mefmes  qualicez. 

MAXIMIN. 
Les  effets  en  font  beaux  ,  s'ils  font  bien  imitez. 
Vous  verrez  un  des  miens  d'une  info 'ente  audace, 
Au  mépris  de-  la.pa-rr  ,  qu'il  s'acquit  en  ma  grâce , 
Au  mépris  de  Tes  jours ,  au  mépris  de  nos  Dieux  t 
Affronter  le  pouvoir  de  la  Terre  &  des  Cicux; 
Et  faire  àmon.amourjfucccder  tant  de  haine, 
QutJwcn  loin  d'en  fouffrir  le  fpectaclc  avec  peine , 

C 


±g  j.'GENE  S  T. 

le  verray  d'un  cfpric  tranquille  <Sc  fatisfait  , 
Delon  ze  le  obftinê  ,  le  déplorable  effets 
Et  femoùrir  ce  ;fai:re  après  6  fcpulture,, 
Sinon  en  fa  pcrfapnc  ,  au  moins  en  fa  figure. 

DIOCLETIAN." 
Tour  le  bien  figurer  ,  Geneft  n'oubliera  rien  ; 
Ecoutons  feulement ,  &  trêve  à  l'entretien. 
Vne  Voix  thsnte  avec  un  Intb. 
LA   PIECE    COMMENCE. 


G  E  N  E  ST  fcul  fur  le  Théâtre  élevé. 

DIOCLETIAN,  MAXIMIN,  VALERIE , 

CAMlLLE,PLANClEN,GARDES,affi5u 

Suite  de  Soldats. 


N 


G  EN  EST  fcHsle  nomd' ADRl  AN, 


.  E  délibère  plus ,  A  Iriau  ,  il  cft  temp* , 
De  fu ivre  avec  ardeur  ces  fameux  combauans  ; 
Si  la  qloirc  te  plaît,  l'eccafioneft  belle  i 
La  querelle  du  Ciel ,  à  ce  combat  t'appelle, 
La  torture,  le  fer,  &  la  flâme  t'attend , 
Offre  à  leurs  cruautez  ,  un  cœur  ferme  &  confiant, 
Lailfc  à  delâches  cœurs  verfer  d'indignes  larmes, 
Tendre  aux  Tyrans  les  mains,  &  mettre  bas  ks 

armes  i 
Toy  ;  tends  la  gorge  au  fer,  vois-en  couler  ton 

iang, 
Et  meurs,  fans  t'ébranlcr,  debout,  &  dans  ton  rang. 
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La  faveur  de  Cefar,  qu'un  Peuple  entier  t'envie , 
Ne  peut  durer,  au  plus ,  que  !c 'cours  delà  vie- 
De  celk  «e  ton  Dieu  ,  non  plus  que  de  les  jour* , 
lamais  nul  accident  ne  bornera  le  cours  : 
Dejade  ce  Tyran,  !a  puiflance  irritée , 
Si  ton  zelc  te  dure,  a  ta  perte  arreitee  ; 
11  kroit,  Adïian  ,  hopteux  d'e !tre  vaincu  j 
Si  ton  Dieu  veut  ta  mort ,  c'eft  deja  trop  vécu. 
I'ay  vu  ,    Ciel  ,  tu  le  fça's ,  parie  nombre  des 

âmes 
Qjicj'oùy  t'envoyer  ,   par  des  chemins  de  fiâmes, 
DeiTus  ks  grils  ardens ,  &  dedans  les  Taureaux  , 
Chanter  les  condamnez  ,    &  trembler  ks  Bour- 

1  eaux  s 
l'av  vu  tendre  aux  enfans  une  gorge  aiTeurée  , 
A  la  fanglantc  mort  qu'ils  voyoieiu  préparée; 
Et  tomber  fous  le  coup  d'un  tiepas  glorieux, 
Ces  fruits  à  peine  éclos ,  dejamurs  pour  les  Cicux, 
I-'en  ay  vu  ,  que  le  temps  prelcric  par  la  Nature  , 
Eftoit  preft  de  pouller  dedans  la  fepulture  % 
Dcflus  les  échaffauts  pteflei  ce  dernier  pas  , 
Et  d'un  }eune  courage,  affronter  Je  trépas: 
l'ay  vu  mille  beautez  ,  en  la  fleur  de  leur  âge  . 
A  qui  jufqu'aux  Tyrans,  chacun  rendoit  hom- 
mage , 
Voir  avec  plaifîr,  meurtris  &  déchirez  , 
Leurs  membres  précieux  ,  de  tant  d'yeux  adorez  ; 
Yous  l'avez  vu.  ,  mes  yeux  ,  &   vous  craindriez 

fans  honte  , 
Ce  que  tout  fexe  brave,  &  que  tout  âge  affronte: 
Cette  vigueur  ,  peut  eftre,  eft  un  effort  humain? 
Non  ,  non  ,  cette  vertu  ,   Seigneur,  vient  de  ta 

main  , 
L'ame  la  puife  au  lieu  de  fa  propre  origine  , 
Et  comme  les  effets  ,  la  (bure?  en  eft  Divine. 
C'eft  du  Ciel  que  me  vient  cette  noble  vigueur  > 

C  iij 
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Qui  me  fait  destourmens  méprifcr  la  rigueur  -, 

Qui  me  fait  défier  les  puiflanecs  humaines  , 

ït  qui  fait  que  mon  fang  fe  déplaît   dans  me5 

veines  ; 
Qujl  brûle  d'arroufer  cet  Aibre  précieux, 
Où  pend  pour  nous  le  fruit  le  plus  chery<les  d'eux. 
l'ay  peine  à  concevoir  ce  changement  extrême, 
Ft   fents  que  différent   ,    &  plus  fort  qnc  moy- 

méme. 
l'ignore  ro'-  te  crainte  ;  &  puis- je  voir  fans  terreur, 
La  face  delaMort,  en  fa  plus  noire-horreur. 
Un  feul  bien  que  je  perds  ,  la  feule  Natalie  , 
Qu'à  mon  fort  un  -faint  joughcureafen-.ent  allie  > 
It  qui  de  ce  faim  ze!e  ignore  le  fecret  » 
Parmy  tant  de  ferveur  mêle  quelque  reerct. 
Mais  que  j'av   peu  de   cœur  ,   ii  ce  penfer  me 

touche  : 
Si    proche  de  U  mort  ,  j'ay  l'amour  dansr  la 

bouche. 
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SCENE    VIII. 


F  L  A  V  1  E  Tribun    ,     reprefemé    par 

SERGESTE,  Comed. 

ADRlAN,deuxGaicJe* 

FLAVI  E, 

J    Hcroy,cher,    A  drian  que  vou«  n'ignorez  pas 
Quel  important  fujet  adtelîeic)  mes  pas, 
Tcute  la  Coui  en  trouble  attend  d'eftre  cclaircic, 
D'un  bruit,     dont  au  Palais   vôtre. eftimc   eil 
aeuicic, 


TR  A  CED  I  F. 

?t    que  vous  confirmez  par  votre  éloignemenL: 
Chacun  ,  félon  Ton  fens  en  croit  diversement: 
Les  uns    ,    que  pour  railler  ,   cette   erreur   s'eft 

ieméc  , .  , 

D'autres ,  que  quelque  fort  a  vôtre  ame  charmée- 
D'autres  ,  que  le  venin  de  ces  lieux  infectez  , 
ContFC  vôtre  raifon  ,  a  vos  fens  révoltez  -, 
Mais  ,  fur  tout  de  Cefar  la  croyance  incertaine 
Ne  peut  ou  s'a'rrefter,  nv  s'alleoir,  qu'avec  peine 

AD    K    I   A   N. 
A  qni  Jois-je  le.bien  de  mlavoir  dénoncé  ?  • 

F  L   A   V   I  E. 
'Nous  eftions  au  Palais  ,  cù  Cefar  empreiTé 
De  grand  nombre  des  liens ,  qui  luy  vantoient  leur  • 

zelc, 
A  mourir  pour  les  Dieux  ,  ou  vanger  leur  querelle. 
A  drian  ,  (  a-  t'il  dit  )  d'un  vifage  remis , 
Adrian  leur  fufrit  contre  tant  d'ennemis  , 
Seul,  contreces  mutins  /il  ibûtiendra  leu-rcaufc} 
Sur  fon  unique  foin  ,  mon  efpiit  fe  repofe  > 
Voyant  le  peu  d'erîet  que  Ja  rigueur  produit , 
LaiiTons  éprouver  l'Ait ,  ou  la  force  eft  fans  fruit: 
Leur  obftination  s'irrite  par  les  peines. , 
11  eit  plus  de  captifs ,  que  de  fers  &  de  chaifncs, 
Les  cachots  trop  étroits,  ne.  les  contiennent  pas  , 
•Les  Haches  &  les  Croix  ,  font  lalles  de  trépas  : 
La  Mort  ,  pour,  la  trop   voir ,  ne  leur  eft   plus 

fa  av  âge, 
Pour  trop  agir  contre  eux  ,  le  feu  perd  fon  ufage, 
En  ces  horreurs  enfin  ,  le  cœur  manque  aux  Bout* 

reaux , 
/i  ux  Juges  la  confiance ,  aux  Mourans  les  travaux* 
La  'oucenr  eft  touvent  une  invinciblcamprce  , 
A  ces  cœurs  obftinez  ,  qu'on  aigrit  parla  force. 
Titian,.à  ces  mots  ,  dans  la  Salle  rend    , 
iia.\  s'eft-il  écrié,  Cefar,  tout  eft  perdus 

Ciij., 
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La  frayeur  à  ce  cry ,  par  nos  veines  s'cralle  , 
Un  murmure  confus  fe  répand  dans  la  Salle. 
Qucft-ce,  a  dir  l'Empeitur  j  interdit  5c  trouble, 
Le  Ciel  s'cft-il  ouvert  ?  le  Monde  a-t'il  tremble  ? 
Quelque  foudre  lancé  menace- t'il  ma  tefte  ? 
Rome,  d'un  Etranger  ,  dt-elle  laconqueftc  «? 
Ou    quelque    embrazement    confomme- 1  il  cei 

lieux  ? 
Adrian  >  a-il  dit  ,  pour  Chrift  renonce  aux  Dieux. 

A   D  R  I  A   N. 
Oiïy  fans  douté ,   &  de  plus  ,  à  Cefar  ,  à  moy- 

mcfme , 
Et  foûmets  tout,     Seigneur,  à  ton  pouvoir  fu- 
préme. 

FLAVIE. 
Maximinà  ce  mot,  furieux  ,  l'oeil  ardeur, 
(  Signes  avant-coureurs  d'un  funefte  accident  ) 
Pâlit,   frappe  du  pied  ,  frémit  ,  detefte,  tonne  , 
Comme  defefperé  ,  ne  connoît  plus  perfonne, 
Et  noas  fait  voir  au  vif  le-  rçeltc  &  la  couleur 
D'un  homme  tranfpoité  d'amour  &  de  douleur. 
Ft  l'entends  ,  Adrian  ,  vanter  encore  fon  crime  ? 
De  Cefar,  de  fon  Maiftrc,  il  paye  ainfî  l'eitimc  , 
1 1  reconnoît  fî  mal  qui  lui  veut  tan:  de  bien  ; 

A     D    R    I    A    N. 
Qu'il  ce/Te  de  m'aimer,  ou  qu'il  m'aime  Chreftier*. 

F   L  A  V  I  F. 
Lis  Dieux  ,    dont  comme  nous  ,  les  Monarque* 

dépendent , 
Ne  le  permettent  pas  ,  &  les  Loix  le  défendent. 

ADRIAN. 
C'en*  le  Dieu  que  je  fers  ,  qui  fait  régner  les  Roisr 
Et  qui  fait  que  la  Terre  en  revête  les  Loix. 

FLAVIE, 
Sa  mort  far  un  Gibet  marque  fon  impuilTancc  , 


TRAGEDIE.  M 

A    D    R    l    A    N. 

1  Dites-mieux  ,  fon  amour  fc  l'on  obeiflancc. 
F    L    A   V    i  E. 
Sur  une  Croix,  <mfîn. 

A  D  R  I  A  N. 

Sur  un  bois  glorieux  , 
Qui  fut  moins  uns  Croix  ,    qu'une  Echelle  des 

Cieux. 

F    L  A  V    1    E. 

Mais  ce  çcRre  de  mort  /  ne  pouvoir  eftrc  pire. 

A    D    R  I   A    N. 
Mais  mourant  de  la  mort ,  il  detruifit  l'Empire. 

F    L   A   V    I    E. 
L'Auteur  de  l'Univers  entrer  dans  un  cercueil: 

A'  D    R    I    A   N.       . 
Tout  l'Univers  auflî  s'en  vit  tendu  de dciiii , 
Et  le  Ciel  effrayé ,  cacha  Tes  luminaires. 

F    L     A   V    1    E. 
Si  vous  vous  repaiuezde  ces  vaines  chimères  ; 
»  Ce  mépris  de  nos  Dieux  ,  &  de  voftre  devoir  , 
En  l'efpnt  de  Cefar  ,  détruira  vôtre  efpoir. 

A  D   R  I  A    N. 
Cefar  m 'abandonnant ,  Ghrifteft  mon  aiïiirancefl 
C'citl'efpoir  des  Mortels ,  dépouillez  d'efperanc# 

F    L    A   V    1   E. 
Hyous  peut  mêmeofter  vos  biens  û  précieux. 

A  R   I    AN. 
l'en  feray  plus  léger  ,  pour  monter  dans  les  Gicux. 

F    L    A    V    1    E. 
L'indigence  eft  à   l'homme   un  monfhe   redou- 
table 

A   D    R    I    A    N. 
Chrift ,  qui  fut  Homme  &  Dieu  ,  n'acquit  dans 

ur.eétable; 
Je  mépnfe  vos  biens,  &  leur  faulTe  douceur, 
Dont  on  eft  pofledé  ,  plûtoit  que  £  offreur. 
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F  LA  VIE. 

Sa  pieté  l'ob'igc,  autant  que  fa  juftice, 
A  faire  des  Chreftiehs  un  esal  facrifïce. 
A  D  RI  AN. 
•  Qu'il  fafTc,  il  tarde  trop. 

UAVIE. 
Que  vôtre  repentir  ? 
ADR1AN. 
Non  ,  non,  mon  fang  ,,Fiavie  ,.efl  tout  preft  à 
for  tir. 

FLA  VIE. 
Si  vousTOusobftmcz  ,  vôtre  perte  eft  certaine. 

ADR  I  A  N. 
.  L'attente  m'en  eft  douce  ,  &  la  menace  vaine. 

FL  A  VIE.    ' 
Quoy    ,  ^vous  n'ouvrirez  point  l'oreille  à   mes 

avis , 
Aux  icupiis  de  la  Cour ,  aux  vœux  de  vos'amis  ? 
A  l'amour  de  Ccfar  ,  aux  cris  de  Natalie, 
A  qui  fi  récemment  un  fi  beau  nœud  vous  lie  : 
1 1  vous  voudriez  fcufFrir ,  que  dans  cet  accidemr . 
Ce  Soleil  de  beauté  trouvât-fon  occident  t 
A  peine  ,  depuis  l'heure  >  à  ce  nœud  deftinée , 
jfct'elk  vu  £ar^ber  les  torches  d'Hymcnee  : 
Encore  fi  quelque  fruit  de  vos  chartes  amours , 
De  voit  après  la  mort  perpétuer  vos  jours. 
Mais  vous  voulez  mou  ri:  avec  ladifgrace, 
D'éteindre  vôrre  nom  avec  vôtre  race  , 
Et  fuivartt  la  fureur  d'un  aveugle  tranfport , 
Nouscitrc  tourravy  ,  par  une  feule  mort. 
Si  vôtre  bon  génie  attend  l'heure  opportune, 
Sçacz-\ous  les  Emplois  dont  yous  courez  for- 
tune? 
L'efpoir  vous  manque- t'il  :  &  n'ofez«vous  fonger, 
Qu'avant   qu'eftre    Empereur  ,    Maximin    tir 
Bercer. 


TRAGEDIE.  3) 

Pour  peu  que  fa  faveur  vous  puifTe  cftrc  confiante  > 
Quel  défaut  vous  défend  une  pareille  attente  î 
Quel  mépris  obftiné  des  hommes  &  des  Dieux  , 
Vous  rend  indifférents  &  la  Terre  &  les  Cieux, 
Et  comme  fi  la  mort,  tous  eftoit  fouhaitaWe, 
Fait  que  peut  l'obenir ,    vous  vous  rendez  cou- 
pable j 
Et  vous  faites  Cefar  &  les  Dieux  cunemis  ? 
Pefez-en  lefuccés  d'un  efpritplus  remis  : 
Ccluy  n'a  point  péché,  de  qui  la  repentance 
Témoigne  la  furpiife ,  &  luit  de  prés  l'orfenfe. 

A  DRI  AN. 
La  grâce  dont  le  Ciel  a  touché  mes  efprits , 
M'a  bien  perfuadé ,  mais  ne  m'a  poinr  furpris; 
Et  me  laiiîaut  toucher  à  cette  repentance  , 
Eien  loin  de  réparer  ,  je  commettrois  l'uffenle. 
Allez  ,  ny  Maximin  ,  courtois  ou  furieux  , 
Ny  ce  foudre  qu'en  peint  en  la  main  de  vos  Dieux, 
Ny  la   Cour  ,  ny  le  Tiône  ,  avec  tous    leurs 

charmes, 
Ny  Natalie  enfin  avec  toutes  (es  larmes, 
Ny  1  Univers  rentrant  dans  Ton  premier  cahos. 
Ne  divertiroientpas  un  fi  ferme  propos. 

FL  A  VIE. 
Pcfcz  bien  les  effets  qui  fuivrontroes  paroles. 

A  D  RI  A  N. 
Ils  feront  fans  vertu  ,  comme  elles  font  frivoles. 

F  L  A  V  I  E, 
Si  raifou  ny  douceur  ne  vous  peut  émouvoir  -, 
Mon  ordre  Ya  plus  loin. 

A  DRI  AN. 

Faites  vôtre  devoir. 
J  LAVIE. 
C'cft  de  vous  arrefter ,  &  vous  charger  de  chaînés, 
Si  ,    comme  je  yous  dis,    l'une  &    l'autre  font 
vaines. 
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AD  RIAN  pie/entant  f es  bras  aux  fers  ,  que 
les  Gardes  Ih)  attachent. 

laites ,  je  recevray  ces  fardeaux  précieux , 

Pour  les  premiers  prelcns  qui  me   viennent   cîcs 

Cieux  ; 
Pour  de  riches  faveurs,  &  de  fuperbes marques  , 
Du  Cefar  des  Cefars  ,  &  du  Roy  des  Monarques  i 
Et  j'iray  fans  comrainte  ,  ou  d'un  iJluftre  effort , 

(  Ils  fortent  tous.   ) 
Les  Soldats  de  Jefus  triomphent  de  la  mort. 

SCENE      IX. 

DlOCLETIAN ,  M  AXIM1N ,  cVc. 

DIOCLETIAN. 

JC  N  cet  A#e ,  Geneft  ,  à  mon  gré  fe  furpafle, 
M  A  X  I   M  I  N. 

Une  fe  peut  rien  feindre  avec  plus  de  grâce. 

Y  A   L   E  R  I    E  fe  levant. 
L'intermède  permet  de  l'en  féliciter , 
Et  de  voit  les  Atfcurs. 

DIOCLETIAN» 

HJè  faut  donc  hâter. 


TRAGEDIE»  y 


ACTE    ru. 

i  i  n  i    ,  i  i    i    i 

SCENE     PREMIERE. 

DIOCLETIAN,  MAXI VIN, VALERIE, 
CAMILLE,   PLANCIEN, 

Suite  de  Gardes  &  de  Soldats. 

Y  ALERIB,  défendant  du  Théâtre, 

U  E  L  trouble!  quel  détordre!  &  com« 
ment  fans  miracle  , 
|Nou*  pcuveru-ils  produire  aucun  pîai« 
iantfpe&acle  ? 
CAMI    L    LE. 
Certes  à  voir  entr'eux,  cette  confufîon, 
L'ordre  de  leur  récit ,  fem  bl~  uneillufion; '.. 

M  A  XI M  IN. 
L'art  en  eft  merveilleux  ,  ii  faut  que  je  l'avoue  s 
Mais  l'Acteur  qui  paroit  cil  celuy  qui  me  jouëj 
Et  qu'avec  Geneft  ,  )'ay  vu  fe  concerter. 
Voyous  de  quelle  grâce  ilfçaura  m'imiter.. 


4t%&, 
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SCENE     II. 

M  AXIMIN,  reprcfentc  par  O&ave  Comed; 

ADRIAN  chargé  de  fers,  FLAVIE  , 

Suite  de  Gardes  &  de  Soldats* 

M  A  X  I  M  1  N  ,  ABeuu 

v3  Ont-cela  les  faveurs,  traître,  font- ce  là  les 

gages , 
Dr  Ce  maiftre  nouveau ,  qui  reçoit  tes  hommages  f 
Et  qu'au   mépris   des  droits  ,    &  du    culte  des 

Dieux  , 
L'impiet*  Chrétienne  ,  ofe  placer  aux  Cieux  ? 

ADRIAN. 
La  nouveauté  ,    Seign.ur  >  de    ce  Maiitrc  des 

Maifties, 
Eft   devant   tous  les  temps  ,  &  devant  tous  Jç. 

cftrcs  ■> 
C'cft  luy  ,  qui  du  néant  a  tiré  l'Univers , 
Luy  ,  quidcflusla  Terre  a  répandu  les  mers  -3 
Qui  de  l'air  étendit  les  humilies  contrées  , 
Qui  fema  de  brillants  ,  les  voîrtes  azurées , 
Qui  fît  naiftre  la  guerre  entre  les  Elcmens, 
Et  qui  regla  des  Cieux  les  divers  mouvenens. 
La  Terre  ,  à  Ton  pouvoir ,  rend  un  muet  hommage, 
Les  Rois  font  fes  Sujets  ,  le  M  onde  elt  fon  partage; 
Si  Tende  eft  agitée,  il  la  jeut  affermir, 
S'il qncrcllc les  vents  ,  ili  n'oient  plusfiemirs 
S'il  commande  au  Sol  il,  ilarreftefa  courfc; 
Il  eft  Maiftre  de  tojt ,  con  me  il  en  eft  la  fource  : 
Tout  fubûftc  par  luy  ,  faDs  lu)  rien  n*éûc  efte; 

De 
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De  ce  Maiftre  ,  Seigneur ,  voilà  la  nouveauté. 
Voyez  fi  fans  raifon  il  reçoit  mes  hommage? , 
Ta  Ci  fans  vanité  j'en  puis  porter  les  gages. 
Oiiy  ces  chaifnes,  Ce  far  ,  ces  fardeaux  glorieux* 
Sont  aux  bras  d'un  Chreftien  ,   des  prefens  pré- 
cieux 3 
Devant  nous  ,  ce  cher  Maiftre  en  eut  les  mains 

chargées  , 
Au  feu  de  fon  amour ,  il  nous  les  a  forgées  ; 
Loin  de  nous  accabler  ,  leur  faix  eft  noftre  appuy? 
Et  c'eft  par  ces  chaifnons  qu'il  nous  attire  à  luy. 

M  A  X   I  M  I  N  AHeur. 
Dieux  !    à  qui  pourrons  -nous  nous  confier  faut 

crainte, 
Et  de  qui  nous  promettre  ime  amitié  fans  feinte  ! 
De  ceux  que  la  Fortune  attache  à  nos  collez  ? 
De  ceux  que  nous  avons  moins    acquis  ,   qu'a- 
chetez i 
Qui  fous   des  fronts  fournis   cachent  des  cœurs 

rebelles , 
Que  par  trop  de  crédit ,  nous  rendrons  infidelles  : 
O  dure  cruauté  du  deftin  de  la  Cour , 
De  ne  pouvoir  fouffrir  d'inviolable  amour  : 
De  fianchifc  fans  fard  ,  de  vertu  qu'offufquée  , 
De  devoir  que  contraint ,  ny  defoy  que  malquée.' 
Qu'entrepreuds-je  ,  chetif ,  en  ces  lieux  écartçz  , 
Où  Lieutenant  des  Dieux  jugement  irritez  , 
le  faits  d'un  bras  vangeur  éclater  ics  tempeftes  , 
Et  pourfuy  des  Chreftiens,  les  facrileges  teftes  ; 
Si  tandis  que  j'en  prends  un  inutile  foin  , 
le  vois  naiftrechez  moy  ;  ce  que  je  luy  de  loin; 
Cequej'exrirpeicy  ,  dans  ma  Cour  preadracinr, 
relevé  auprès  de  moy  ,    ce  qu'ailleurs    ^'exter- 
mine ; 
Ainfî  noftre  fortune  avec  root  fon  éclat , 
Ne  peut  (  quoi- qu'elle faiTe)  acheter  uningrat. 

D 
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ADRIAN. 

Pour  croire  un  Dieu  ,  Seigneur,  la  liberté  de  croire, 
1  (1-cHe  en  volt  re  cftime  une  action  fi  noire  ; 
Si  digne  de  l'excès  où  vous  rous  emportez  i 
Et  fc  peut- il  [burfnr  de  moindres  htxnez  ? 
Si  jufqu'à  ce  jour  vous  avez  crû  ma  vie, 
lnacceffible  mefmc  aux  aflautsde  l'envie  j 
Ec  files  plusCenfeurs  ne  me  reprochent  rien  , 
Qui  m'a  raie  fi  coupable  ,  en  me  faifantChrcfucu  ? 
Chrift  réprouve  la  fraude ,  ordonne  la  franchife , 
Condamne  la  richefle  injuftement  acquilc j 
D'une  illicite  amour  ,  défend  l'acte  innocent , 
Et  de  tremper  Tes  mains  dans  le  fang  innocent , 
Trouvez- vous  en  ces  Loix  aucun  ombre  de  crime, 
Rien  de  honteux  auxfiens,  &  rien  d'illégitime? 
l'ay  contre  eux  éprouvé  tout  ce  qu'eût  pu  1  Enfer, 
l'ay  veu  couler  leur  fang  fous  des  ongles  de  fer, 
l'ay  veu  bouillir  leur  corps  dans  la  poix  &  les 

fiâmes , 
l'ay  veu  leur  chair  tomber  fous  de  flambantes 

lames 
Et  n'av  rien  obtenu  dc'ecs  cceurs  glorieux  , 
Que    de  les  avoir  veus  pouffer  des    chants   aux 

Cicux, 
Prier  pour  leurs  Bourreaux  au  fort  de  leur  mar- 
tyre, 
Pour  vos  profperitez ,    &  pour  l'heur  de  l'Empire. 

MAX  IMIN  Aàcur- 
lnfolcut  eft-ce  à  toy  de  te  choifir  des  Dieux  \ 
Les  miens  ,  ceux  de  l'Empire,  &   ceux   de  tes 

ayeux , 
Ont-ils  trop  foiblement  établi  leur  puiflanec. 
Pour  t'arrefter  au  joug  de  leur  obèiflance  \ 

A  D   R  I  A  N. 
le  cherche  le  falut  ,  qu'on  ne  peut  efpcrer 
De  ces  Dieux  de  mctail  qu'on  vous  voit  adorer. 
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M  A  X  I  M  1  N  Adteftr. 
Le  tien,  fi  cette  humai    s'obftine à  me  déplaire  , 
Te  garantiras  mal  des  traits  de  macolcrc  , 
Que  tes  impietezaitircront  fui  toY« 

A   D    R  l  A  N. 
l'en  pareray  les  coups  du  bouclier  de  ta  Foy, 

M  A  X  I  M  I  N   Acteur. 
Crains  de  voir,  &  bien-toft,  ma  faveur  négligée  , 
Et  Pin  jure  des  Dieux  crueltemen:  vangee; 
De  ceux  que  par  ton  ordre  on  a  sus  déchire*, 
Que  le  fer  a  meurtris ,  &  le  feu  dévorez  3 
5i  eu  ne  divertis  la  peine  où  tu  t'expofes, 
Les  plus  cruels  tou  mens  n'au.ontcitéque  Rofes, 

ADR1AN. 
Nos  corps  eftans  pe;is.  noux  cfperons  qu'ailleurs 
Le  Dieu  que  nous  fervons,  nous  les  rendra  meil- 
leurs. 

M  A  X  I  M  I  N  jStur. 
Traiftre  ,     jamais     ibmmeil    n'enchaînera     mes 

peines  x 
Que  ton  pei  fide  fang ,  eporfé  de  tes  veines  , 
Et  ton  cœurfacnle;j;e,  aux  corbeaux  e\'po{é , 
N'ait  rendu  de  nos  Dieux  le  counoux  ap'paifc. 

AD  RI  A  N. 
La  mort  dent  je  mouriay  fera  digne  d'envie  , 
Quand  je  perarav  le  ;our  pour  l'Auteur  ùc  la  vie. 

Ai  A  XI  M  IN    Aûeur. 
Allez,  dans  un  cachot  accâhiez-k  de  fers, 
Ralleirblez  tous  les  maux  qc:e  la  fccle  a  foufferr. 
Et  faites  à  l'envy  ,  contre  cet  ir.fidcile. 

ADRIA  N. 
Bittes  ce  converty. 

M  A  X   I  M  I  N  ABcur. 

Paroifhe  voftre  zele  ; 
Imaginez  ,  forgez,  le  plus  induftrieux , 
A  le  faire  ibufFrir ,  fera  le  plus  pieux  -, 

Dij 
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ï'emploiray  ma  Iuftice  ,  où  ma  faveur  cft  raine  > 
Il  qui  fuit  -na  faveur,  éprouvera  ma  haine* 

A  D  R  I    AN   s'en  *lUnt. 
Comme  ie  ce  foûtiens,  Seigneur ,  ibis  mon  foûtien, 

f  Flav.e  e nment  Adnan  avec  Us  Gardes.   ) 
Qui  commei.ee  à  fourînr  ,  commence  d'eitre  tien. 

SCENE    III. 

M  A  X  I  M  I  N  Adeur  ,  G  A  R  D  E  5. 
M  A  X  I  M  IN  Acteur. 


D 


Jeux,  vous  avez  un  foudre,  &  cette  fdon-!> 
nie 
Ne  le  peut  allumer  ,  &  demeure  impunie  > 
Vous  conter  vci  la  vie,  &  laiifez-la  clartc 
A  qui  tous  veut  ravir  vofhe  immortalité  : 
A  qui  contre  le  Ciel  foûleve  un  peu  de  terre , 
A  qui  veut  de  vos  mains  arracher  le  tonnerre  , 
a  qui  vous  entreprend  &:  vous,  veut  deirôner, 
Pour  un  Dieu  qu'il  le  forge,   &  qu'il  veut,  cou- 
ronner. 
Infpirez-moy  ,  grands  Dieux,  infpirez  nu 

peines  , 
Dignes  de  mon  couroux  ,    &f  dignes  de  vos  1.  a 
Puifqu'à  des  attentats  de  cette  qualité  , 
Un  fupplice  commun  ,  cit  une  impunité. 


■KK  i^t 
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SCENE      IV. 

FLAVïE  ramenant  AJrian  à  la  priforr, 
ÀDRIAN,  LE  GEOLIER,  GARDES. 

F  L  A  V  I  E  au  Geêlier. 

X**>'  Ordre    expiés  de   Cefar   le  comme:  en   ta 
garde. 

LE     GEOLIER. 
Le  Toflre  me  fuffit ,  5c  ce  foin  me  regarde. 


m&mmmtm&&  maternas  mëêmm 
SCENE      V. 

NATALIE,FL  AVIE,  ADRIAN, 
LE    GEOLIER. 

NATALI  Bi 

V_y  Nouvelle  trop  vraye ,  eft-cc  là  mon  Epoux  2 
F  L  A  V  I  E 

Noftre  dernier  cfpoir  ne  confifte  qu'en  vous  ; 
Rendez- le  nous  à  vous  ,  à  Cefar,à  luj-méme» 

N  AT  A  LIE. 
£i  l'effet  n'en  dépend  cjue  d'an  defir  extrême   ..... 

D  îij 
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F  L  A  V  I  E, 
Jt  vais  faire  efpercr  cet. heureux  changement  ; 
(  Flawes'cn  va- avtc  Les  Gardes  ,  #»  le  GeoLzr 
ferffre.  ) 
Voyez -le.. 

ADRIAN' 
Tais-toy  femme  ,  &  m'écoute  un  mon-ertr. 
Par  L'ufage  des  Gens  ,  &  par  les  Lcix  Romaines,. 
La  demeure  ,  les  biens  ,  les  délices ,  les  peines  , 
Tout  efpoir  ,  tour  pro':t  ,  tout  humain  intereft, 
Doivent  eftrc  commur?,  à  qui  la  couche  l'cfr  j 
Maisque  comme  la  rie,  &  comm;  Ja  foi  tune, 
Leur  c  t-£ce  toujours  leur  doive  efy~c  commune  , 
D'eicn.îre  iLfqu  aux  Dieux  cette  communauté, 
Aucun  droit  n'établît  cette  neceflîté. 
SuppofiDs  toutesfois  que  la  L^y  le  defire  , 
Il  femblequt  l'Epoux,  comme  ayant  plus  d'Em- 
pire^ 
Ait  If  droit  'e  plus  jufte  ,  ou  le  plus  fpecicux , 
De  preferitechez  foy  le  eu 'te  de  les  Dieux. 
Ce'quc  tu  vois  enfin  ,  ce  corps  chargé  de  chaifnes, 
N'élit  i'efFet  nv  des   Loix  ,    ny  des  raifbns   hu*- 

m  aine?  j 
Maisdequoy  des  Chrétiens  j'ay  reconnu  le  Dieu, 
Ltdit  à  vos  Autels  un  c^emcl  adieu. 
Jel'aydit,  /e  le  dis,  &  rrop  tard  pour  ma  gloire  , 
Pois  qu'enfin  j  n'ay  cru,  qu'eftant  force  de  croire, 
Qujaj   es  les  a   oir  vus  .!'  m  vifège  le  ain  , 
Poufler  des  chants  aux  Cieux  dans  des  Taureaux 

d'aii  ain, 
D'un  foi-ific,  d'un  regard,  jetter  voi  Dieux  par 

terre  , 
Etl'arj:illc&  le  bois,  s'en  brifer  comme  verre  j 
le  les  ay  comb.mus ,  ces  effets  m'ont  vaincu  j 
l\y  reconnu  par  eux  l'erreur  ou  j'ay  vlcu; 
l'a  y  vu  la  vente ,  je  la  fuy ,  je  lembrafle  , 
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Et  fi  Ccfar  prcrcnd  par  force  ,  par  menace, 
Par  offres ,  pa  confeil ,  ou  par  allechcmens, 
Et  toy  ,  ny  par  ibupirs,  ny  par  cmbrallcmcni , 
Ebranler  une  foy  fi  ferme  &  fi  confiante  , 
Toub  d;ux  vous  vous  flatez  d'une  inutile  attente. 
RfpT.nsfurta  franchi  le  un  empire  abfolu  , 
Que  le  nœud  qui  nous  joint  demeure  refolu  , 
Veufve  des-à-prefent,  par  ma  mort  prononcée, 
Sur  un  pl'-'s  digne  objet ,  adrefle  ta  per.léc  j 
Ta  jcuoeife  ,  tes  biens,  ta  veuu  ,  ta  beauté, 
Te  feront  mieux  trouver  que  ce  qui  t'eft  ofîé. 
Adieu  j  Pourquoy  [  cruelle  à  de  (1  belles  chofes  ] 
Noyes-tu  de  tes  pleurs  ces  œillets  &.  cqs  rofes  ï 
Bien-tort  ,  bien-toft  le  fort  qui  t'ofteton  Epoux  , 
Te  ferarefpirer  Lus  un  Hyn.cn  plus  doux. 
Que  fais-tu ,  tu  me  fuis  î  quoy  tu  m'aimes  encore? 

0  fi  de  mondefir  l'effet  pouvoir  éclere  ; 

Ma  fœ*r ,  c'eft  le  leul  nom  dont  ie  te  puis  nom- 
mer , 
-Que  fous  de  douces  loixnousnous  pourriousaimerî 

(  L'embrajfant.    ) 
Tu  fçauiors  que  la  mort ,  par  qui  l'ame  ert  ravie , 
Eft  la  fin  de  la  mort,  plûtoft  que  delà  vie  j 
Qu'il  n'eft  amour  ny  vie  enceterreftre  lieu, 
Et  qu'on  ne  peut  s'aimer  ,   ny    vivre    qu'avec 

1  Dieu. 

N  A  T  A  L  I  E  l'tmbrajfant. 
Q   d'un  Dieu  tout  puuTant ,    merveilles  Couve- 
ra mes  ? 
Lailïe-moy  ,  cher  Epoux  ,  prendre  part  en  tes 

c  ha  m  nés  : 
Et  fmoltre  Hymen,  ny  ma  charte  amitié, 
Ne  m'ont  affez  acquislenomde  ta  moitié. 
Permets  que  l'alliance  enfin  s'en  accornpliiïe  , 
Et  que  Chrift  de  ces  fers  ,  auiourd'huy  nous  unifie. 
Croy  qu'ils  feront  pour  moy  d'inUolubles  noeuds , 
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Dont  rétraïntc  en   toy  fcul  fçaura  borner  mes 
voeux. 

A  D  R  I  A  N. 
O  Ciel  j  fc  Natalic  ;  ah  !  fainteflame, 
le  rallume  mes  feux  ,  &  reconnoisma  femme, 
Tuis  qu'au   chemin  du  Ciel  tu  veux  iuivrc  mes 

pas, 
Sois  mienne  ;  chère  Epoufe ,  au  delà  dd  trépas. 
Que  dé  mes  vœux  ,  que  ta  foy  ;  mais  tire- moy  de 

peine  , 
Ne  me  flattay-je  point  d'une  créance  vaine  ? 
D'où  te  viens  le  beau  feu  qui  t' échauffe  le  lein  ? 
Et  quand  as  tu  conçu  ce  généreux  deflein  ? 
Par  quel  heureux  motif? 

N  A  T  A  L  1  E. 

Ietevaisfatisfaire; 
Il  me  fat  infpiré  ,  prefque  aux  flancs  de  ma  mère, 
Et  prefque  en  même  infiant  leCicl  verfa  fur  moy 
La  lumière  du  jour,  &  celle  de  la  Foy. 
I'  fit  qu'avec  le  lait ,  pendante  à  la  mamelle , 
le  iucçay  des  Chrcfticns  la  créance  &  le  zèle  ; 
Et 'ce  zèle  ,    avec  moy,  crût  jufqua  l'hcureur 

jour 
Que  mes  yeux  ,  fans  d.lTcin  ,   m'acquirent  tou 

amour. 
Tufçais,  s'il  t'en  fouviens ,  de  quelle refïftance 
Ma  merc  ,  en  cette  amour,    combattit  ta  con- 

ftance  ; 
Non  qu'un  fi  cher  party  ne  nous  fut  glorieux  ; 
Mais  pour  fa  répugnance  au  culte  de  tes  Dieux, 
DeCefar  toutefois,  la  ftipréme  puilïancc  , 
Obtint  ce  trificadveu.de  (on  obeUÎancej 
Sa  larmes  feulement  marquèrent  Tes  douleurs  ; 
Car  qneft-cc  qu'un  Efciave  a  déplus  ,   que  des 

pleurs  . 

Enfiu  le  jour  venu  ,  que  je  te fes  donnée, 
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Va  ,  medit-clicàpart ,  va  fille  infortunée- , 
Puis  qu'il  plaift  a  Cefar  ;  mais  fur- tout  fou  Vie  ns- 

toy  , 
D'cfrrc  huelle  au  Dieu  ,  dom    nous  fuivons  la 

Loy , 
Den'adiefïerqu'à  luy  tes  voeux,  ny  tes  prictes. 
De  renoncer  au  jour  ,  piûtolt  qu'à  les  lumières  ; 
Et  dcteiîer  autant  les  Dieux  de  ton  Epoux, 
Que  (es  chapes  baifers  te  doivent  citre  doux. 
Au  défaut  de  ma  voix  ,   mes  pleurs  luy  répon- 
dirent ,  , 
Tes  gens  dedans  ton  Char  aufïï-roit  me  rendieenc 
Mais  l'efprit  fi  remply  de  cette  impieflion  , 
Qu'à  peine  eus-  ,e  des  yeux  pour  voir  ta  palTion  -, 
Et  qu'il  fallut  du  temps  pour  ranger  ma  franchife , 
Au  point  ou  ton  mente  à  la  fin  i'a  fourni!  e. 
Lceil  qui  voit  dans  les  cœurs  clair  comme  dans  les 

Cieux  , 
Sçait  quelle  av'erfionj'ay  depuis  pour  tes  Dieux  j 
Et  depuis  noftre  Hymen  ,  jamais  le  culte  impie, 
(   Si  tu  lasobllrvé)  ne  m'a  coudé  d' Moitié  -, 
jamais  fur  leurs  au  tek  mes  encens  n'ont  fumé, 
Et  lors  que  je  t'ay  veu  de  fureur  enflâmé  j 

Y  faire  tant  offrir  d'innocentes  victimes  , 

Iray  fouhaité  cent  fois  de  mourir  pour  tes  crimes  : 
Et  cent  fois  vers  le  Ciel  ,  témoin  de  mes  douleurs  , 
Pouffé   pour   toy   des  voeux,    accompagnez   de 
pleurs. 

ADRIAN. 
Enfin  je  reconnois ,  ma  chère  Nata-lie  , 
Que  je  dois  mon  l'alut  au  lain:  nceud  qui  nous  lie; 
Pcrmets-may   coucesfois  de  me  plaindre  à  mon 

tour, 
Me  voyant  te  eherir  d'une  fi  tendre  amour, 

Y  pouvois  tu  répondre,  &  me  tenir  cachée 
Cet.e  cekftc  ardeur  ,  donc  Dieu  t'a  voie  touchée  î 
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Peux- tu ,  fans  t'émouvoir ,  avoir  veu  ton  F pour. 
Contre  tanc  d'inm  cens  exercer  ion  couroux  ? 

N  A  T  A  L  I  E. 
Sans  iu'émouvoir. ,  hclas  !  le  Ciel  fçait  Ci  tes  armes 
Verfoient  ïamaii  de  fang,  fans  me  tirer  des  lar- 
mes , 
le  m'en  émeus  allez  ;  mais  cuiTay-jc  cfperé 
De  réprimer  laloif  d'un  Lyona'tcré  } 
Deconrcnir  un  fleuve  inondant  une  terre, 
£i  d'arreitei  dans  -l'air  la  ch-ute  d'.  n  tonnerre  , 
l'ay  failly  toutefois,    j'ay  dû  parei  tes  coups, 
Ma  ctainte  fut  coupable  ,  autant  que  ton  couroux  : 
Partageons  donc    la    peine,    auili-bien  que  les 

ciimei  ,  . 
Si  ces  fers  te  font  dûs  ,  ils  me  font  légitimes , 
Tous  deux  dignes  de  mort,   &  tous  deux  îcfclus, 
Puis  que  nous  voici  joints  ,  ncn-.us  fepaiom  plus, 
Qu'aucun  temps  ,  qu'aucun  heu,  jamais  ne  nous 

divifent, 
Un  fupphcc  ,  un  cachot ,  un  Iuçe ,  nous  fufBfcnt. 

A.  D  R  I   A  N 
Par  un  ordre  celcfte  ,  aux  mortels  inconnu , 
Chacun  part  de,  ce  1  eu,  quani  ion  temp^  cit  v?nu; 
Suy  cet  ordre  lacré  ,  que  rien  ne  doit  confondre  , 
Lors  que  Dieu  nous  appelle,  il  eft  temps  de  ré- 
pondre, y 
Ne  pouva'i' avoir  "art  en  ce  combnt  fameux  , 
ii  mon  ectur  a'i  befoin  ne  repond  a  mes  vœux  : 
M-  rite  ,  <.n  n  'animant ,  ta  [an  de  la  Ccuro'.ine  , 
Qu*en  'i:n  >{  ;re  etc:  ne) ,  le  ma  cy  ce  nous  donne  : 
Au  défaut  du  premier  ,  obtiens  Jeiecond  rang, 
Acqu  ;rs  p„r   tes  icuha.es  ,   ce  qu'on  nie  à  ton 

Et  dedans  le  péril ,  m'affile  en  cette  ouerre. 

N  A  T  A  L  I  E. 
Bien  denc  ,  chojfic  le  Ciel ,  &  me  laifle  la  Terre: 
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Pour  aydcr  ra  confiance  ,  en  lc  pas  périlleux, 
le  te  itnviay  p<ir  rout ,  6c  ju  ou  s  dans  les  Kux  ; 
Hcuuufe  ,  (i  la  Loy  qui  m'ordonne  de  vivre  , 
Iu(q»CS  au  Ciel  en  tin  me  permet  de  te   uivre, 
1  t  ii  de  ton  Tyran  le  runefte  courroux 
Paiïc  ,uic]i:' .  l'Epoufe  ,  ayant  m:urrrv  l'Fpoux. 

ns  me  rendront  bien ce  'avorab'e  office, 
De  tarder  qu'à  mes  foins  Cefar  ne  te  ravifle, 
Sans  en  apprendre  l'heure,   &  m'en  àencer  avis^ 
I:  b.en-tcft  de  mes  pas  ,  les  tiens  feront  fuivis  : 

lien-toft 

A  DR  1  A  N 
Fpargne  leur  cecte  inutile  peine ^ 
Laille  m'en  le  feu.-y  ,  leur  veille  feror  vaine, 
le  ne  paitiray  pointée  cefuneftelieu, 
Sans  ton  d.ruierbaifer  ,  &  ton  dernier  a^icu; 
La:  lies- en  fur  mon  foin  îepofcr  ton  attente. 


ess  VK  otskç  tu  ?&  w  j^ç  c^  m  g7^^  vit  p«  p*^  ?r.  SàKif- 

SCENE     V  L 

FLAVIE,  TARDES,  ADRIAN». 
NATALIE. 


A 


£  L  A  V   IE, 


Ux  deffeins  importans  ,  nui  craint",  impa- 
tiente: 
Etbienq;    btitndrons-nous  z  vos  foins  officieux? 
A  vôtre  Epoux  av.euglc,  ont-ils  ouvert  les  yeux.,. 
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NATAL1E, 
Nulinrcrelt  humain,  nulrefpc&nc  lctouchc  , 
Quand  j'ay  voulu  parler  ,  il  m'a  fermé  la  bouche  : 
Et  deteftant  les  Dieux  .  par  un,  lon^  entretien  , 
A  voulu  ra'cngager  dans  le  cuire  du  fien  -, 
Enfin  ne  tentez  plus  un  dellein  impoilibie, 
Et  gardez  que  heurtant  je  coeur  inaccelTïLlc, 
Vous  ne  vousj  b'eflîez  ,  penfant  e  fecourir , 
Et  ne  ga/niezlemui  que  vous  voulez  guérir  ; 
Ne  vueillcz  point  ion  bien  à  vôtre  préjudice , 
SouiFrcz ,  ibutfrez  plutoft  ,  que  Tobltiné  perilTe  ; 
Rapportez  à  Çefar  noftre  inutile  effort , 
Et  fi  la  Lo?  des  Dieux  fait  conclure  à  fa  mort , 
Que  l'effet  prompt  &  ccuit  en  fi,ivc  la  menace, 
lUmplore  feulement  cette  dernière  p  ace  ; 
Si  de  plus  doux  foccéfl  n'ont  fuivi  mcnefpoir  , 
l'ay  l'avantage  au  moi^  d'avoir  fait  mon  devoir. 

F  L  A  V  I   E. 
O  vertu  fans  égale  ,   &  fur  tout  infigne  ! 
G  d'une  digne  E  poule,  £poux  iansdeute  indigne: 
Avec  quelle  pitié  le  peut-on  fecouiir, 
Sa  fans  pitié,  de  foy  ,  lui-même  il  \eutpctir  ? 

NATALIfc. 
Allez,  n'efpercz  pas  que ny  force  ny  crainte 
Puiifent  ricu  ,   où  nus  pleurs  n'ont  Uit  aucune 

atteinte  :. 
le  connois  irop  fon  coeur ,  \'ca  fcay  la  fermeté , 
Incapable  decrairuc  &  delc-getctc: 
À  îcç  et  contre  lui  ]c  rends  ce  témoignage, 
Mais  riocesefl  du  Ciel  à  ce  d  voir  m'engagea 
Encore  un  «.oup  ,  cruel  ,  au  nom  de  noftre  amour> 
Au  ncm  laint  6c  lacté  de  la  cclefte  Cour, 
Kecoy  de  ton  hpoufe  Ln  c«  i>1cjI  falutaire  , 
Dctcfteton  erreur,  rcncU-toy ,  le  Ciel  pnfpere: 
Songe  &  piopcfetoy  ,  qrc  tes  travaux  preiens, 
Comparez  ..ux  iucu.s,  ioat  doux  ,  ou  leucuifans: 

Vo/ 
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Voy  combien  cette  mort  importeà  ton  eftime, 
D'où  tu  lors,  où  eu  vas  ,  &  quel  objet  c'  anime  > 

ADR  I  AN. 

Mais  toy  ,  contienton  zèle  ,  il  m'efi:  a(Tcz  connu, 
lit  fange  que  ton  temps  n'eft  pas  encore  venu 
Que  je  te  vais  attendre  à  ce  port  defîrable  ; 
Allons ,  exécutez  le  décret  favorable  , 
Dont  j'attends  mon  faluc ,  plùtoft  que  le  trépas. 

f  L  A  V  I  E  le  livrant  au  Geôlier  ,  &  s*  en  allant. 

Vous  en  elles  coupable  3  en  ne  l'évitant  pas. 


SCENE     VU. 

N  AT  A  LIE  feule. 


I 


Ole  à  prefent ,  ô  Ciel  ,  d'une  vue  afTurée  , 
Contempler  les  brillans  de  ta  voûte  azurée , 
Et  nier  ces  faux  Dieux  ,    qui  n'ont  iamais  foulé 
De  ce  Palais  roulant,  le  lambris  étoillé. 
A  ton  pouvoir.  Seigneur,  mon  Epoux  rend  hom- 
mage 
II  prorefïe  ta  Foy  ,  fes  fers  t'en  font  un  gage, 
Ce  redoutable  Seau  des  Dieux  fur  les  Chrétiens, 
Ce  Lyon  altère  du  facré  fang  les  tiens , 
Qu^de  tant  d'mnocens  crût  la  mort  légitime  » 
De  Miniftre  qu'î!  fjt  ,  s'crïie  enfin  pour  vi&imej 
•Et  patient  Agneau  ,  tend  à  tes  ennemis 
Vncolà  ton  faine  ;oug  heareufemen:  fournis. 

E 
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Rompons ,  api  es  (a  mort  ,  noftre  honteux  filuicc» 
De  ce  lâche  refpecl  ,  forçons  la  v.olence  , 
ttdifons  aux  Tyrans  ,  d'une  confiante  veix, 
Ce  qu'à  Dieu,  du  p?nfer  nous  avons  dit  cent  fois. 
Donnons   air   au  beau  feu  dont   noftre  amc  eft 

preffee  , 
En  cette  iiiuftre  ardeur,  mille  m'ont  devancée, 
D'obftaclcs  infinis  ,  mil  ont  fçû  triompher  , 
Cécile  des  tranchants ,  Pri-fcjue  des  dents  de Ter , 
faufte  des  plombs  b«ùillans,  Dipne  de  (a   No- 
ble fle  , 
Agathe  de  (on  feie  ,  A  gnés  de  fa  jeunefle  , 
Tccle  de  l'on  Amant ,  &  toutes  du  trépas  j 

(  Elle  rentre.  -) 
Et  ic  repugneiois  à  marcher  fur  kun  pas  l 


SCENE      VIII. 
ëENBS.t .  DIOCLETIAN ,  MAXIMIN, 

G  E  N  E  S  T. 

Snigneur  ,  le  bruit  confus  d'une  foule  impor- 

De  RCOS  qu'à  voftre  fuite  attache  la  fortune, 
Par  le  trouble  où  nos  mettette  incommodité  , 


p^  „  ^~ 

Altère»  les  plaifirsdevotrcMajcfte, 

Et  nos  Atteui  s  confus  de  ce  deiordre  extrême 


TRAGEDIE.  î, 

DIOCLETIAN     fe  levant  avec  toute  fa 
Cour. 

Il  y  faut  donner  ordre,  &  l'y  porter  nous-meme 
De  vos  Dames  ,  la  jeune  &  couvtoife  beauté, 
Y^us  attire  toujours  cette  -im^  oitunitc. 


'Fin  du  Troiftime  Aftt. 


Eij 
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ACT  E    IV- 


[SCENE     PREMIERE. 

DIOCLETIAKMAXIMIN,  VALERIE  > 
CAMILLE,  PLANXJfcN, GARDES, 
defceiïdans  du  Théâtre. 

V  A  LERIE  *  Vioeietian. 

m 

k  Oftrcordrca  mis  le  calme,  &  dedan* 

W^q^^r  De  ces  irreverens ,  contiendra  l'iu- 
folencc. 

DIOCLETIAN. 

Ecoutons,  car  Gcneft  dedans  cette aclion, 
Palîe  aux  derniers  efforts  de  fa  Profcllion. 


sm 
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SCENE     II. 

ADRIAN>FLAVIE,  GARDES, 

DIOCLETIAN^MAXTMir^VALERIE* 

CAMILLE,  PLANCIEN, 

Suite  de  Gardes. 


S 


PLAVIE. 


I  le  Ciel ,  Adrian ,  ne  t'eft  bien  -toft  propice  y 
D  un  in:ailliblc  pas  tu  cours  au  précipice  j 
l'avoisvû,  par  l'efpoir  d'un  proche  repentir, 
De  Cefar  irrité  ,  le  courroux  s'allentir  ; 
Mais  quand  il  a  connu  nos  pi  1ères  ;  nos  peines , 
Les  larmes  dé  ta  femme,  &  Ton  attente  vaines , 
(  Lccil  ardent  de  colère,  &  le  teint  paliflan:.  ) 
Amenez  [  a-t'il  dit  d'un  redoutable  accen: ,  ] 
Amenez  ce  perfide  ,  en  qui  mes  bons  offices  3 
Rencontrent  aujsurd'huy  le  plus  lâche  c!es  vices  \ 
Et  que  l'ingrat  apprenne  a  quelle  extrepûté 
Peut  aller  la  fureur  d'un  Monarque  imee. 
Paflantde  ce  difeours  3  s'il  faut  dire  à  la  rage  y 
Il  invente  ,  il  ordonne  ,  il  me:  tout  enufage^ 
Et  fi  le  repentir  de  ton  aveugle  erreur 
N  'en  détourne  l'effet    &  n'éteint  la  fureur. 

ADRI  AN. 
Que  tout  l'effort,  tout  l'ait,  toute  l'adreiTe  hu- 
maine , 
S'unifie  poui  ma  perte  ,  &  confpirc  à  ma  peine  j 
Ce!uy  qui  d'un  feul  mot  créa  chaque  r  lement , 
Leur  donnant  l'action  ,1c  poids  a  le  mouvemem, 

£  iij 
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Et  preftant  fon  concours  à  ce  fameux  ouvrage ,     ] 
Sx  retint  le  pouvoir  d'en  fufpendre  l'ufage  ; 
le  feu  ne  peut  brûler,  l'air  ne  fçauroit  mouvoir, 
N  y  l'eau  ne  peu:  couler  qu'au  grc.de  fon  pou  voir  ; 
Le  fer  ,  ioliùefarrg  de*  veines  de  la  terre  , 
Et  fatal  inftrumcnt  des  fureuis  de  la  guerre  , 
S'émoulTej  s'il  T'ordonne,  &  ne  peut  pénétrer, 
Oùfon  pouvoir  s'oppofe  ,   &  luy  défend  d'entrer  : 
Si  Cefarm'eft  cruel ,  il  me  fera  p rofpcre  , 
C'eft  luy  que  jefoûtiens  ,  c'eft  en  luy  que  j'efpcre  > 
Par  fon  foin  iouj  les  jours  ,  la  rage-des  Tyrans , 
Croit  faire  des  vaincus ,   &:  fait  des  Conquerans. 

F  LA  VIE. 
Souvent  ca  cet  ardeurs  la. mort  qu'on  fe  propofe., 
Ne- femblc  qu'un  ébat-,  qu'un   fourBe  ,    qu'une 

rofe; 
Mais  quand  ce  Sceptre  affreux  fous  un  front  inhu- 
main, 
Les  tenailles  ,  les  feux  ,  les  haches  à  la  main  , 
Commence  à,  nous  paroifhe,  &  faire  fes  appro- 
ches i 
Pour  ne  s'effrayer  pas ,  il  faut  eitre  des  roches, . 
Et  no ftre  repentir  ,  en  cette occafion, 
S al  n'eft  vain  ,  pour  le  moins  tourne  à  confuiîoa. 

A  D  R  I  A  N. 
l'ay  contre  les  Chreitiens  fervi  long-temps  vos 

haines, 
Et  j'appris  leur  confiance  ,  en  ordonnant  leurs. 

peines. 
Mais  avant  que  Cefar  ait  prononcé  l'A rrcft, 
Dont  l'exécution  me  trouvera  tout  preft  , 
Souffrez  que  d'unadieu  j'acquitte  ma^promeile  , 
A  la  cheremoitié  que  Dieu  veut  que  je  laiflc  : 
Er  que  pour  dernier  fruit  de  nôtre  chaitc  amour  , _ 
le  prenne  congé  d'elle  ;  en  le  prenant  du  jour. 
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FLAV  l  F. 
Allons  ,  la  pictfc  m'oblige  à  re  complaire; 
Mais  ce  retardement  aigrira  Ta  cokre. 

A  DR  i  A  N- 
Le  temps  en  fera  court,  iievancez-moy  d'un  pas. 

-FLAV1E. 
Marchons  lezeic  ardent  que  je  porte  au  trépas, 
Nous  cft  de  la  per Tonne  une  allez  fure  garde. 

UN     GARDE. 
Qui  croir  un  prifonniei  ,  toute  sfois  le  bazarde. 

ADR  IAN. 
Mon  ardeur  &  ma  foy  me  gardent  feurement  i 
N'avancez  rien  qu'un  pas,  je  ne  veux  qu'un  mo- 
ment. 

Ils  s'en  tont. 


cfà  cfà  *fa  jri  sra  zfà  cta  rra  îi3  *ra  ^ra  ira  «îj  «ns  -ra 

SCENE     III. 


M 


ADRIAN  fini  continué, 


A  chère  Natalie  ,  avec  quelle  allegrefle 
"Verras  tu  ma  vifite  acquitter  ma  premefle  ; 
Combien  de  faims  baifers  i  combien  d'embrafle- 

mens , 
Produiront  de  ton  cœur  les  fecrets  mouvemens  ; 
Prens  ma  fenlïble  ardeur  ,   prens  confeil  de  ma 

nâme , 
Marchons  aiTeuremcnt  fur  les  pas  d'une  femme  i 
Ce  fexe  qui  ferma  ,  rouvrit  depuis  les  Cicux  ; 
Les  fruits  de  la  vertu  font  par  tout  précieux , 
le  ne  puis  fouhaicer  deguide  plus  ridelle  , 
l'approche  de  la  porte ,  &  l'on  ouvre  ,  c'eit  elie. 
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SCENE    IV, 

ADRïAN,  NATALIE. 

ADRlAN  U  voulant  cmbrajfcr. 


E 


N  fin  chère  moitié 

NATALI  E  fc  retirant ,  à*  Itty  fermant 
[a  porte. 
Comment,   feul ,  &  fans  fers  ? 
Eft-ce  lice  Martyr, "ce  vainqueur  des  Enfers, 
Donc  WHuftre  courage,  &  la  force  infinie, 
De  les  persécuteurs  bravoient  U tyrannie. 

A    D    R  I  A  N. 
Ccfoupçon  ,  ma  chère  àme  / 

NATALIE. 

A  près  ta  lâcheté, 
Va,  ne  me  tiens  plus  ,traiittc,  en  cette  qualité  ; 
Du  Dieu  que  tu  trahis  ,  je  partage  l'injure: 
Moy  l'ame  dcun  Payer» ,  moy  Lame  d'un  parjure! 
Moy  raine  d'un  Chreftien  qui  renonce  à  fa  Loy  i 
jp'un  homme  enfin  fans  cœur  ,  &  fans  amc ,  & 
fans  foy. 

AD  RI  AN. 
Daigne  m'entendre  un  mot  ! 

NATALIE, 

le  n'entends  ^plus  un  lâche 
Qui  des  1c  premier  pas  chancelle,  &  (c  relâche, 
Donc  la  feule  menace  ébranle  la  venu  , 
Qm  met  les  armes  bas,  fans  a  voit  combattu  , 
Et  qui  si  ftant  fait  croire  me  invincible  roche; 
Au  fcul  bruit  de  l'allant ,  fe  rend  avant  l'approche 
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Va,  perfide,  aux  Tyrans,  à  qui  tu  t'es  rendu, 
L  emander  lâchement  le  prix  qui  t'en  eft  dû  ; 
Que  l'Epargne  Romaine  ,   en  tes  mains  le  deflerre: 
Exclus  des  biens  du  Ciel  ,    longe  à  ceux  de  la 

Terre  ; 
Mus  parmy  fes  honneurs  *  &  Tes  rangs  fuperfîus, 
Compte-moy  pour  un  bien  ,   qui  ne  t'appartient 
plus. 

A  D  R   I  A  N. 
le  ne  te  veux  qu'un  mot ,  accorde  ma  priete, 

N  ATA  LIE. 
Ha  !  que  de  ta  prifon  n'ay-je  efte  la  Geôlière  î 
I'auiois  foufîert  la  mort ,  avant  ta  liberté: 
Traiftre  ,  qu'elpere-tu  de  cette  lâcheté? 
La  Cour  s'en  raillera  ■■>  ton  T  yran  ,  quoi  qu'il  die , 
Ne  feauroir  en  ion  cœur  piifcr.ta  perfidie  ; 
Les  Martyrs  animez  d'une  faiute  fureur 
tn  l'ougirontde  honte  ,  &  frémiront  d'horreur  : 
Contre  toy  dans  le  Ciel ,  Chrift  arme  fa  Iuftice  : 
Les  Minifties  d'Enfer  préparent  tonfupplice, 
ht  ta  viens ,  rejette  de  la  Terre  &  des  Cicux  , 
lJour   me  perdre  avec  toy  ,  chercher  grâce  en  ces 
Ilcux-, 

"Elle  fort  fttrieufe  ,   Ç*  dit  en  s'tn  allant. 
Que  feray-je ,  6  Seigneur  !  puis-ic  fouffrir  fan» 

peine 
L'cnnemy  de  ta  gloire,  &  l'objet  de  ta  haine: 
Puis-  je  vivre ,  &mc  voir  en  ce  confus  état  , 
De  la  Sœur  d'un  Martyr,  femme^'un  Apoftat? 
Dlurkcnuemy  de  Dieu  ,  d'un  lâche,  d'uruefame*? 

A  D  R  I  A  N. 
le  te  vais  détiomper.j  .où,  cours  tu  ,  ma  chère 
amc  ?- 

N  A  T.  A  L  I  E. 
Ravir  Janstaprifon  ,  d'une  mâle  vigueur, 
La.Palmc  qu'aujourd'huy  tu  perds,  faute  de  cceur* 
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Y  joindre  le<  Marrvrs  ,  &  d'une  iainte  audace, 
Remplir  chez   eux  tonrang,  &  combattre  en  ta 

place  i 

Y  cueillir  les  lauriers  ,  dont  Dieu  t'eut  couronne, 
£1  picndie  au  Ciel  le  lieu  oui  l'eftoi;  deftinc. 

ADR1AN. 
Poi:r  quelle  défiance  altere-tu  ma  voix  ? . 
Dieu  toujours  en  mon  coeur  conferve  fa  victoire, 
11  a  icetu  ma  foy  ,  rien  r.e  peut  1  cbtanlcr  , 
ir  îc  coursau  trépas ,  bien  loin  d'en  reculer  ; 
Seul ,  fans  teis,  mais  armcc'un  invincible  zèle  , 
le  me  rends  au  combat  cù  l'Empereur  m'appelle  , 
Jtf  es  Cardes  vont  devant ,  &  je  pnile  en  ce  heu 
Pour  te  tenir  parole  ,  &  pour  te  dire  adieu  : 
M'avoir  ofie  n  Ci  fers,,  n'cfi  qu'une  vainc  adrefle 
Peur  me  les  fane  craindre  ,  &  tentfi  n  a  roiblcflc 
£t  mov  pour  touteffrt  de  ce  foulagcmcnc , 
l'attends  le  icul  bonh-tir  de  ton  embra  (Terne  nr. 
/dieu  ,  ma  chère  fecur  ,  iHuftrc  &  digne  femme 
le  vais  par  unchem:nd'èpincs  &defl.îme; 
Mais  qu'auparatant  mcy  ,    Dieu  lu)  -  mefm  a 

battu, 
Te  retenir  un  lieu  digne  de  ta  vertu, 
/dieu  ,  quand  mes    Bourreaux    exerceront  leur 

"Pi 

Implo;c-n  oy  du  Ciel  la  grâce  &  !e  courage. 
De  vaincic  la  Nantit  en  c  t  heureux  malheur  > 
Avec  une  cor. ltame e^alc  à  ma  douleur. 
NAi  /LIE  l%cmht*ff*m. 
Parrcnucàn,   r  ardeur ,  cher  &  gencicux  Frère p 
L'ji  ufte  impieifr  n  •   i  n  leupç/  n  unciairc, 
Q    eni .  rpar.  m  cifat  de  cette  liberté  , 
Sans  i.i ides  &  fans  fer»,  r    m'avoisiolcfté, 
Va^pcrcUcl  «*  nui  de  ccrcfairtcaudacc, 
Qui  te  fait  des  T  )  ians  n.tpiifcr  la  menace  : 
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Quoi  qu'un  Grand  t'entreprenne  ,  un  pins  gramî 

cft  pour  toy ; 
Un  Dieu  te  foùtiendra  ,  fi  ru  foûrims  fafoy. 
Cours,  genc-eux  Mh  ete  ,  en  Tilliirtrc  carrière, 
Où  de  la'nuu  du  monde  ,  onpaiîeà  la  lumière, 
Cours  ,  puis  qu'un  Dieu  t'apclle  aux  pieds  de   ion 

Autel , 
Dépouiller  ,    far.s   regret  ,   l'homme  infirme  Se 

mortel  ; 
N'épargne  point  ton  fang  en  eerte  fainte  guerre  ; 
Prodigues-y  ton  corps ,  rends  la  Terieà  Ja  Terre  j 
Et  redonne  à  ton  Dieu  ,  qui  fera  ton  appuy  , 
La  part  qu'il  te  demande  ,  &  que  tu  tknsde  luy  : 
Fuy  fans  regret  le  monde,   &  (es  faufles  délices  , 
Où  les  plus  innocens ,  ne  font  point  fans  iupplices, 
Dont  le  plus  (cime  eOat  eft  tcûiours  incor.fcant , 
Dont  l'cfrrc,  &  Iceon  cftrc,  ont  preique  un  mè* 

meinftant , 
Et  pour  qui  toutefois,   la  Nature  aveuglée, 
Infpireà  fes  Enfans  une  ardeur  déréglée  , 
Qui  les  fait  fi  ibuvent ,  au  peril  du  trépas  , 
Suivre  la  vanité  de  fes  trompeurs  appas, 
Ce  qu'un   flcclc  y    produit,  un  moment  le  con- 

fomme  ; 
Porte  les  yeux  plus  haut,  Adrian,  parois  homme; 
Combats,  fouffre ,  3c  t'acquiers,  en  mourant  en 

Chreftien , 
Par  un  moment  de  mal  ,  l'éternité  d'un  bien. 

ADRIAN. 
Adieu  ,  je  cours  ,  je  vole  au  bonheur  qui  m'arrive, 
LVftet  en  eft  trop  lent ,  1  hcurceneit  trop  tardive  * 
L'ennuy  feu!  que  j'emporte  ,  ô  genereufe  Sœur  , 
Er  qui  *e  rr.cn  attente  ,  altère  la  douceur  i 
Eft  ,  eue  la  Loy  contraire  au  D:euque  ;c  profefle , 
Te  prive  par  ma  mort,  du  bien  que  je  te  lailic; 
Et  l'acquérant  au  fife,  oltc  à  ton  noble  fang, 


«o  S     G  EN  EST, 

Le  foûtien  de  U  gloire  ,  &  l'appuy  de  Ton  raag. 
N   A   T  A  L  1  E. 

Quoy  ,  le  toi  que  iu  picruls  vers  les  celcftes  plai- 
nes , 
Souffre  encore  tes  regards  far  le"?  diofes  humaines? 
Si  dépouille  du  Monde,  &  fiprclta'cn  partir, 
Tu  peux  'auicren  Homme  ,&  non  pascnMartyiî 
Qu'un  ii  fbiblr  mtcreft  ne  te  foie  poin:  koûblc  , 
Tiens  au  Ciel,   tiens  à  Dieu  ,  d'une  force  invin- 
cible: 
Confcrve  rroy  ta  gloire ,  &  je  me  puis  vanter 
D'un  Tieibr  précieux  ,  que  rien  ne  peut  mofter, 
U.ie  femme  pofTede  une  îichefTc  extrême , 
Qui  poiTeic  un  Epoux  ,  poileiïeur  de  Dieu-  même  ; 
T'>y  ,  quidetadoiinne  aflîfîc  les  Chrcfticns, 
Approche,  cher  Amhyme  ,  &  joint.tes  vœux  aux 
miuas» 


SCENE      V. 
ANTHYME,  A  DR  LAN  ,.NATALIE* 


ANTHYMï. 

V^J  N    bruit  qui  par   la   VUlc  a  frappé  mou. 

orcii.c, 
De  ta  converlicn  m'apprenant  la  merveille , 
Et  le  noble  mcpni,  queiu  îjks  de  tes  jouis  , 
M*ïmcoc  a  ion  cou  ba: ,  \  !i  toit  qu'à  ton  fecours  t 
l        ay   combien  Ceûr  t*eit  un  foiblc  adveiJaire  , 
i.  ce  qu'oaChxeitieti  .çait  &:  lourrur  &  ruircj 
fct  îc  icay  que  îan.aii  poui  la  peut  du  trépas , 

Va 


TRAGEDIE.  *i 

"  Un  cceur  touche  de  Chrift  ,  n'a  rcbroufTc  Cet  pas. 
Va  donc ,  heureux  amy  ,  va  prefenter  ta  tefte , 
Moins  au  coup  qui  t'attend ,  qu'au  laurier  qu'oq 

t'apprefte, 
Va,  de  tes  faints  propos  éclore  les  effets, 
De  tous  les  chœurs  des  Cieux  ,   va  remplir  les 

fouhaits  i 
Et  vous ,"  Hoftei  du  Ciel ,  faintes  légions  d'Ani' 

Qui  du  nom  trois  fois  faint ,  célébrez  les  loîiangesj 

Sans  interruption  de  vos  facrez  concerts  , 

A  fon  aveuglement ,  tenez  les  Cieux  ouvert». 

AD  RI  AN. 
Mes  v  ceux  arriveront  à  leur  comble  fupreme  ; 
Si  Jayant  mcspc'chczde  i'eaii du  faint  Bapterme^ 
Tu  m'eurolles  au  rang  de  tant  d'heureux  foldats,1 
Qui  fous  même  E  (tendait  ont  rendu  des  combats  ; 
Confirme ,  cher  Anthyme ,  avec  cette  eau  facree  , 
Par  qui  prefque  en  tous  lieux  la  Croix  eft  arborée, 
Encefragilefein,  le  projet  glorieux  , 
De  combattre  la  Terre,   &  conquérir  les  Cieux. 

A  NT  H  Y  ME. 
Sans  befoin  ,  Adrian  ,   de  cette  eau  falu  taira , 
Ton  fang  t'imprimera  ce  facré  caractère  : 
Conferve  feulement  une  invincible  foy  , 
Et  combattant  pouf  Dieu,  Dieu  combattra  pour 

toy. 
ADRIAN  regardant  le  Ciel  ,    &  refvant  u% 
peu  long-temps,  dit  enfin  : 
■  Ha,  Lentule  !   en  Fardeur  -dont  mon  ame   eft 
preflee  , 
Il  faut  lever  le  mafque,  U  Youvrir  ma  penfée, 
Le  Dieu  que  i'ay  hay  m'infpire  fon  amour  , 
Adrian  a  parlé  ,  Geneft  parle  à  fon  tour! 
Cen'eil  plus  Adrian  ,  c'eft  Geneft  qui  refprre, 
La  graee  du  Baptefme ,  &  l'honneur  du  Martyre  : 

F 


6i  S.    GENEST, 

Mais  Çhriû   n'a  point  commis  à   vos  prophane* 
m  uns  , 
(  Regardant  le  Ciel,  dont  on  jette  quelques 
F  aime  s.  ) 
Ce  Seau  myftericux  dont  il  marque  fes  Saints, 
Un  Miuiftre  eclefte  ,  avec  une  eau  faciée  , 
Pour  laver  mes  forfaits ,  fend  la  voûte  azurée; 
5a  clarté  m'environne,   6c  l'air  de  toutes  parts, 
Rcfonnede  concerts  ,   &  brille  à  mes  regards  : 

(  Il  monte  deux  ou  trois  marches  ,    é'  p*Jfe 
derrière  la  tapijferie.  ) 
Defcends,  celcflc  Acleur  ,  mm'attends  ,  tu  m'ap- 
pelle/ 
Attens  ,  mon  zèle  ardent  me  fournira  des  ailes  ; 
Du  Dieu  qui  t'a  commis,  départs  moy  les  bontez. 

MARCELE,^i  reprefentoit  Natale. 
Ma  réplique  a  manque,  ces  vers  font  ajoutez. 

LENTULE,  nu'tffifottAnthyme. 
11  les  fait  fur  le  champ,  &  (ans  fuivre  l'Hiftoire, 
Croit  couvrir  en  l'entrant  fon  défaat  Ac  mémoire. 

DIO  C  LETI  AN. 
Voyez  avec  quel  art ,  Geneft  fçait  aujourd'huy  , 
Palier  de  la  figure  ,  aux  fentiraens  d'autruy. 

'    VALERIE. 
Pour  tromper  l'auditeur,  abufer  l'Acteur  même* 
Dcfonmefticr,  fans  doute  ,  cft  l'adrefle  fupréraç 


TRAGEDIE.  *$ 

SCENE     VI. 

FLAVIE,  G  AR  DES,  M  ARC  EL  E, 
_    LENTULE,DIOCLETIAN,&c 

FLAVIE. 

\»>  E  moment  dure  trop,  trouvons-le  prompte- 

ment  î 
Ctfarnous  voudra  mal  de  ce  retardement , 
le  fçay  la  violence  >  &  redoute  Ta  haine. 

UN    SOLDAT. 
C«ux  qu'on  mande  à  h  moxt ,  ne  marchent  fH 
fans  peine. 

MARCEL  E. 
Cet  homme  fi  célèbre  en  fa  profefllon  , 
Gcneft  ,  que  vous  cherchez  ,  a  troublé  I'acTion  i 
It  confus  qu'il  s'eft  vu,  nous  a  quitté  la  place. 

FLAVIE,  qui  ejt  Serge  fie. 
Le  plus  heureux,  par  fois ,  tombe  en  cette  difgracc, 
L'ardeui  dereùlTir,  le  doit  faire  exeufer. 
CAMILLE  rUnt  à  VaUrit. 
€ommc  ibaait,  Madame  ,  a  fçù  les  abufci  i 


ï-ij 


U  S.  .CE  N  EST, 

«ara  «ta  cte  sra  *îs  £«  sn  si  à  fcia  ^q  sto  sto  sts  eœ 

SCENE      VII. 

GENEST.SERGESTE.LENTDLE, 

M  ARCELE5G  ARDES  , 

DICCLETI AN,  VALERIE  ,  &c. 

G  E  N  E  5  T  rtgtrdant  le  Ctcl ,  U  ChaftâA  . 

à  la  msm. 

O  LTprcuieMajeflé,  c<ui;ettcz  dans  les  âmes, 
Avec  deux  goucres  d'eau,  de  û  fcafibles  fîâmes  .'. 
Achève  icsbcntez,  rcprefciitc  avec  moy  , 
Le*  faims  progrès  des  cœurs  convertis  à  ta  Foy  f 
Faifons  voir  dans  l'amour,  dont  le  feu  nous  con- 

fomme  ; 
Toy  le  pouvoir  d'un  Dieu,  moy  Je  devoir  d'v% 

homme; 
Toy  l'accueil  d'au  vainqueur,  fenfible  au  repentir». 
£t  moy  ,   Seigneur  ,   la  force  &    l'ardeur   d'un 
Martyr. 

M  A  X  I  M  I  N, 
11  feint  comme  animé  dcs.graces  du  Baptefmc. 

VA  LERI  E. 
Sa  feinte  paiTeroit  pour  la  venté  même. 

PL  A  N  CI  EN. 
Certes,  ou  ce  fpcclaclceft  une  vciitc, 
Ou  jamais  nen  de  faux  ne  fut  mieux  imité. 

GENE  ST. 
Et  vous,  chers  compagnons  de  la  baffe  fortune 
ftui  m'a  rendu  la  vie  avec  vous  commune  : 


TRAGEDIE.  4f9  , 

fcrarcC'Cj&r  vousSergefte  ,  avec  qui  tant  Je  fois 
J'ay  du  Dieu  des  Chrefticns  feandalife  les  Loix  i 
Si  îepms  vous  preferireun  avis  ialucaiie  , 
Cruels ,  adoiez-en  jusqu'au  moindre  myftcre 
Et  celiez  d'arracher  avec  de  nouveaux  t  iouds  , 
Un  Dieu,   qui  fur  !a  Croix  daigne  mourir  pour 

vous  : 

Un  cocu  illumine  d'une  grâce  edef^e 

M   A  R  C  E  L   E. 
Il  ne  die  pas  un  mor  du  couplet  qui  luy  refte. 

S  E  K  G  E'S  T  E     ' 
Comment  ,  fe  préparant  avec  tant  de  foin  . . .  •  . 

LJE  N  T  U  L  E  regardant  derrière  U  tapijferie»   . 
Hola  ,  qui  tient  la  pièce  ? 

G  EN  ES  T. 

L'r/eneft  plus  béfoin.- 
Dedans  cette  action,  où  le  Ciel  s'interefte, 
Uo  Ange  tient  la  PiCcc  ,  un  Ange  me  i'a;refl*e j   , 
Un  Ange  par  fon  ordre,  a  comblé  mes  louhairs  # 
Et  de  l'eau  du  Baptcime,  effacé  mes  fo-faitsi  .. 
Cô  monde  pendable  ,  &  fa  gloire  frivole  , 
Eft  une  Comédie  où  j'ignorois  mon  rôlle  ; 
I'igporois  de  '.quel  feu  mon  cceur  devoir  brûler  ; 
Le  Demou  me  dictoit  ,     quand   Dieu    vouloie 

parler  j 
Mais  depuis  que  le  foin  d'un  efprit  A  ngelique  , 
Me  conduit,  me  r'adrcile,  &  m'appreud  ma  re-\ 

plique, 
I'aycorrigcmon  rollc  ,  &  le  Démon  confus  , 
M'en  voyant  mieux  inftruit ,  ne  me  fuggere  plus. 
l 'ay  glcui  c  mes  péchez  ,  le  Ciel  a  vu  mes  larmes  * 
Dedans  cette  action  il  a  trouvédes  charmes  , 
M'a  deyarty  fagrace ,  efl  mon  approbateur  , 
Meprppofe  des  prix  ,  &  m'a  fait  Ion  A&cur, 

LENTULL 
Quoy  q-j'jl  manque  au  fujer , jamais  il  ne  hefïtei  »J 

F  iij 


i6  3:  GENEST, 

GHNEST. 
Dieu  m'apprend  fur  le  champ  ce  que  \~  vous  recite; 
Ec  vous  m'entendez  mal ,  fi  dans  cette  action  , 
Mon  rôle  palïe  encore  pour  une  fiction. 
DIOCLETI A  N. 
Voftrcdcfordrc,  enfin  ,   force  ma  patience  : 
Sentez- vous  que  ce  jeu  Ce  paiîe  en  ma  prefenec  ? 
£:  puis- je  rien  coaiprcndre  au  trouble  où  je  vous 
▼oy  ? 

G  E  N  E  S  T. 
Excufcz-les  ,  Seigneur ,  lafautecneft  à  moy  , 
Mais  mon  (alut  dépend  de  cet  îlluftrc  crime  ; 
Ccn'eft  pins  Adran,  c'eft  Geneft  qui  s'exprime  : 
Ce  jeu  n'en:  plus  un  jeu  ,  mais  un~  yeike  , 
Où  p^r  mon  a&ion  ie  fuis  reprefené  , 
Où   rr.oy-mérte   l'objet    3c    1  A&cur   de    inoy- 

mérne, 
Pureédemesfcrfa:tspar  lreau  du  faim  Baptefme, 
Qu'une  ceiefte  main-m'a  daigne  conférer , 
I  {Te  une  Lov,  qu^  ic  do;s  déclarer. 
Ecoatex  donc  Cefars,  &  vous  Tioupcs  Romai- 

r.es  , 
La  gloire  &  la  terreur  des  Puifiances  humaines  , 
M  aïs  toibles  ennemii  d'un  pouvoir  fouverain  , 
Qui  foule  aux  pieds  l'org'ieil  &:  le  SccftTC  Ro- 
main : 
Attvglé  de  l'erreur  don:  l'Enfer  vous  infecte, 
Co.;  mevoas  ,  des  Chrcfticoi  |*aj  dcttftc  lafc&Ci 
Ec    fi  peu  aue  mon  Art  pouroit  cxecuccr  ) 
Tout  mon  heur  confifhit  à  -es  perfecurer  , 
Pour  les  fuijf   &  cher  vous  fuivre  l'idolâtrie, 
l'jy  luflemcsparcns,]'.^  ., a  patrie; 

Et  fait  c  oix  ideiTe  n  dun  Art  peu  glorieux  , 
Tour  mieux  lesdiffimer ,  &  les  ici;  Ire  odieux  3 
Ma.spiruncbcntcq   »  n'a  point  dépareille, 
Xt  par  une  incroyable  &.  foudauK  merveille  , 


TRAGEDIE.  <7 

•  Donc  le  pouvoir  d'un  Dieu,  peut  fcnl  eftre  l'au- 
teur , 
le  deviens  leur  rival  de  leur  perfecuteur , 
Et  foùmets  à  ia  Loy  que  i'ay  tant  reprouvée, 
Uncamc  heuieu ferrent  de  tant  d'éciicils  fauvéej 
Au  milieu  de  l'orage  ,  oii  m'expofoitlefort , 
'Un  Ange  par  la  main  m'a  conduit  dans  le  port  , 
M'a  fait  fur  un  papier  voir  mes  fautes  palTecs 
Par  l'eau  4u'il  me  verfoit  à  l'initant  effacées  i 
Et  ce;ce  falutaire  &  celefte  liqueur, 
,Loin  de  me  refroidir ,  m'a  confomme  le  cœur  ; 
Te  renonce  à  la  haine  ,  &  derefte  l'en  vie  , 
Qjji  m'a  fait  des  Chreftiens  perfecuter  la  vie  , 
vLeur  creaece  eft  ma  Foy  ,leur  efpoir  eft  le  mien  „ 
C'cftieur  Dieu  que  j'adore,  enfin  je  fuis  Chreftieni 
Quelque  effort  qui  s'oppofe  en  l'ardeur  qui  m'en- 

flàme  , 
Les  interefts  du  corps ,  cèdent  à  ceux  de  l'ame  ; 
Déployez  vos  rigueurs,    briiiez,  coupez,  tran- 
chez , 
Mes  maux  feront  encore  moindres  que  mes  péchez: 
Je  fçay  de  quel  repos  cette  peine  eft  fuivie  , 
Et  ne  crains  point  la  moit,   quir-nduità  la  vie  .* 
J'ay  fouhaité  long-temps  d'agréer  à  vos  yeux  , 
Aujourd'huy   ie   veux    plaire  à  1  Empereur  des 

Cicux. 
Te  vous  ay  divertis ,  j'ay  chanté  vos  louanges , 
Il  eft  temps  maintenant  de  réjouir  les  Anges  ; 
Il  cA  temps  de  prétendre  à  des  prix  immortels  s 
Il  eft  temps  depaflerdu  Thcatreaux  Autels  : 
Si  ie  l'ay  mérité ,  qu'on  me  meneau  Martyre  , 
Mon  rôlleeft  achevé,  je  n'ay  plus  rien  à  dire. 

D  I  O  C  L  £  T  I  A  N. 
Ta  feinte  patfc  enfin  pour  impertunité. 

GENES  T. 
"Elle  vous  doit  palier  pour  une  vérité  ? 


tî  S/G  EN  EST; 

VALERIE. 
Parle-t'ildcbonfens  ? 

M  AX1MIN. 
Croiray-  je  mes  oreilles  * 
GENES  T. 
Le  bras  qui  m'a  touche,  foie  bien  d'autres  mer- 
•  Tcilics. 

DIOCLETIAN. 
Quoy  ,  tu  renonce  ,    traiftre  ,  au  culte  de   nos" 
Dieux  i 

GENE  ST. 
Et  les  tiens  auflî  faux  ,  qu'ils  me  font  odieux, 
5cpt  d'entr'eux  ,     ne  font  plus  que  des  lumières 

fombres, 
Dont  la  foiblc  clarté  perce  à  peine  les  ombres  j 
(  Quoy  qu'iis  trompent  encore  voftre crédulité  ,  ) 
Et  des  autres  ,  le  nom  à  peine  en  eft  rcflé. 

•DIOCLETIAN  feUvant. 
C  blafphèn-iC  exécrable  lo  facrilege  impie , 
Et  dont  nous  répondrons ,  fi  fon  fang  ne  l'expie  l 
Préfet,  prenez  ce  foin  ,  -&  de  cet  iniolçnt  : 

(    A  Pltncien.  ) 
Fermez  lesa&ions  par  un  a&c  fanglant  ; 

(  il-. (s  levé.  ) 
Qui  des  Dieux  initez  fatisfaffe  la  haine  : 
Qui  vécut  au  Théâtre,  expire  dans  Ja  Scène; 
Etfi  queiqu'autre  atteint  du  même  aveuglement , 
A  part  en  fon  forfait  ,  qu'il  l'ait  en  fon  tourment. 

MARCHE  à  genoux. 
Si  la  pitié,  Seigneur. 

DIOCLETIAN. 

La  pieté  plus  forte. 
Réprimera  l'audace  où  fon  erreur  l'emporte. 
PLAN  CIEN. 
i  Repayant  ccuc  cireur  d'uncfprit  plus  remis  .  '.  «; 


TRAGEDIE.  *? 

DIOCLET1AN.  . 

Acquittez-vous  du  foin  que  je  vous  ay  commis,    . 
[  [l  fort  *vec  toute  fa  Cour.  ] 
CAMILLL 
Simple ,  ainû"  de  Cefar  tu  méprife  la  grâce  ! 

GENEST. 
3'acquicrs  celle  de  Dieu. 

SCENE     VIII. 

OCTAVE,  LE  DECORATEUR, 
MARCELE-,  PLANC1EN. 

O  C  T  A  Y  E. 


Q 


UelmyfterefepaflTe  ? 
MARCELE. 
L^Empercur  abandonne  aux  rigueurs  de  la  Loy, 
Gcneft,  qui  des  Chreftiens  a  profefleliEoy. 

OCTAVE. 
Nos  prières,  peut-eftre  : 

M  ARCELE. 

Elles  ont  efte  vaincs  i 
PLANC1EN. 
Caries* 

UN  GARDE. 
Seigneur  ? 

PLAN  CIEN. 
Menei  Geneft  ,  chargé  de  chaifncs , 
p ans  ltfoai  d'ua  cachot  attendre  loaArrc ft. 


7o  S.  GENEST    , 

GE  N  EST. 

Je  t'en  rends  grâce,   ô  Ciel  !  allons,  me  vo:!* 
preft, 

Les  Anges  quelque  jour,   des.  fers  que  tu  m'or- 
donne, 

Pans  ce  Palais  d'azur  ,  me  feront  des  couronnes. 
(  On  ledefceod  du  ThtAtiC  ) 

SC  E  NE     IX. 

PLANCîEN  >  MARCELE  ,  OCTAVE,, 
SERGESTE,  LENTULE  ,  ALBIN, 

Gardcs,Decorateur ,  &  autres  afliftans. 

PLANC  IEN#. 

*^  Gq  audace  eft  coupable  ,  autant  que  fon  er-  . 

reur  , 
D'en  ofer  faire  gloire  ,  aux  yeux  de  l'Empereur  , 
Et  vous ,  qui. fous  même  Ait  courrez  même  for- 
une, 
Safoy  ,  comme  fon  Art,  vous  eit-cllc  commune., . 
ï.t  comme  un  ma!  fou  vent  devient  contagieux  î 

MARCtLE, 
Le  Ciel  m'en  garae  ,  h^tas.' 

UCIAVE. 

M'en  prefervent  les  Dieux. 
S  E  R  G  £  i     t. 
Que  plùtoft  n.i  ie  morts  : 

LEN  [  TTLE. 
C^-c  plutoit  milJc  fUmcs  i 
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P  L  ANCIEN  à  Marcele. 
Que  reprefcrukz-vousi 

MARCELE. 
Vous  l'avez  vu  ,  les  femmes  "    ; 
Si  félon  îc  fujec ,  quelque  déguifement , 
Ne  m'obîigeoit  par  fois  au  travcftiffemen?.  , 

PL  A  NCIEN  à  Oâave. 
Et  vous  ? 

OCTAVE. 
P^r  fois  les  F»ois  ,    &  par  fois  les  Efclaves,    . 

PL  ANCIEN    kStrgtfç.. 
Yous? 

SERGESTE. 
Les  extravagants  ,  les  furieux,  les  bravtfcr 

PLAN  CIEN  à  Lentule. 
Ce  Vieillard  ? 

L  EN  TU  LE. 
Les  Dodeurs  fans  Lettres  ny  fans  Loùc^ 
Par  fois  les  confidents,  &  les  traifhes  par  fois.  . 

PLANCIEN*  Albin. 
Ectoy  ? 

ALBIN  Carde.   . 
Les  aflîftans. 

P  L  A  N  C  I  E  N  [e  levant,, 

Leur  tranchife  ingemi«, 
En  leur  naïveté  fe  produit  allez  nue  s 
Je   pains  vofhe  malheur  j    mais  l'mter^ft  des 

Dieux  , 
A  tout  refpcft  humain,  uou»  doit  fermer  les  yeux; 


7t  5.    GENEST, 

A  des  crimes,  parfois,  la £race  eft  légitime. 
Mais  à  ceux  de  ce  genre ,   cil.  fcroïc  un  crime  i 
Et  fi  Gcnc:l  perftfte  en  fon  ivcuglcincnt , 
C'cft  lu  y  qui  veut  fa  mort  ,  &  rend  Ton  Juge- 

ir.cnt  : 
Voyez- le  toutesfois  ,  Se  û  ce  bon  ofli.ee 
Le  peut  rendre  luy  mérneàluy  me  me  propice, 
Croyez  qu'avec  plaifîr  je  verray  refleurir, 
Les.  membres  ralliez  d'uu  corps  preft  àpenr. 


Tin  du  Quatrième  A&t^ 


A€TE 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 

G  E  N  E  S  T  feul  dans  laprifoni 
avec  des  fers. 


A  R  quelle  divine  avanture, 

Senfible  &  fainte  volupté, 

Eiîay  de  la  gloire  future , 

Incroyable  félicité; 

Par  quelles  bornez  fouveraineS ,' 

Pour  confirmer  nos  laines  propos» 

Et  nous  confer  ver  le  repos  , 

Sous  le  lourdfardeau  iîts*>os  chai£h:st 

Defcends-tu  des  celeftes  plaines, 

Dedans  l'horreur  de  nos  cachots  î 

O  faufïc  volupté  du  monde, 
Vaine  promette  d'un  trompeur  î 
Ta  bonace  la  plus  profonde  , 
N'eft  jamais  fans  quelque  vapeur  ; 
Et  mon  Dieu  ,  dans  la  peine  même, 
Qu'il  veut  que  l'on  fouffre  pour  luy  , 
Quand  il  daigne  eft re  noftre  appur, 
Et  qu'il  reconnoît  que  Ton  l'aime , 
Influe  une  douceur  excrêmes 
Saus  mélan.t  d'aucun  canuy. 

a 


74  S.  CENE  ST. 

Pour  luy  la  more  cft  falu'airc  , 
Et  par  cet  acte  de  valeur , 
On  t'ait »in bon- heur  volontaire, 
D'un  inévitable  malheur  ; 
•Nos  jours  n'ont  pas  une  heure  feurc  , 
Chaque  inftant  ufc  leur  flambeau  , 
Chaque  pas  nous  meinc  au  tombeau  : 
Et  l'Art  imitant  la  Natuie  , 
Bâtit  d'une  même  figure., 
Nôtre bierc,  Scoôtre berceau. 

Mourons  deme  ,  la  ca-ufe  y<onvie  i 
Il  doit  cftre  doux  de  mourir  , 
Quand  fc  dépouiller  de  la  vie , 
Eft  travailler  ,  pour  l'acquérir  i 
Puis  que  la  ccTcftc  lumière 
Ne  fetrouve  qu'en  la  quittant , 
<£t  qu'on  ne  vainc  qu'en  combattant , 
D'une  vigueur  mâle  &  guerrière, 
Courrons  au  bout  delà  carrière, 
Où  la  Couronne  nous  attend. 


*!.  Jh. 


SCENE     IL 


M  ARC  E  LE     LE     GEOLIER, 
GENEST. 


E 


LE    GEOLIER*  Martels. 

Ntrez. 

(  1/  s'en  v*.  ) 
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M  AR  CE  LE. 

Et  bien,  Geneft  ,  cette  ardeur  in  fenféc  , 
Te  dore-t'elle  encore  ,.  ou  c\-ft-cllc  pailec  ? 
S«-tu  ne  faits  pour  toy  ,  (1  le  jour  ne  t'eft  cher, 
Si  ton  propre  tntereft  ne  te  fçamoit  toucher  i 
Nous  ofcn&elpercr  ,  que  le  ne  ftiepolT;ble> 
En  cette  extrémité  ,  rc  fera  plus  fenfible  , 
Que  t'eftam  fi  cruel ,■  tu  nous  feras  plus  doux  ; 
Et  qu'obftiné  pour  toy  3.  tu  fléehiras  pour  nous. 
Si  tu  nous  doii  cher-ir  ,   c'eft  en  cette  occurrence, 
Car  feparez  de  toy ,  quellcefl  Dofrrc  efperancc  ? 
Par  quel  fort  pouvons  nous  iurvivicton  trépas  ? 
Et  que  peut  plus  un  corps,  dont  le  chef  cft  à  bas? 
Ccn'eftqucde  tes  jours,  que  dépend  noftrevic, 
Nous  mourrons  tous  du  coup  qui  te  l'aura  ravie  : 
Tu  feras  feul  coupable,  &  nous  tous  en  efRr, 
Seront  punis  d'un,  mal  ,  ojie  nous  n'aurons  point 
fait. 

GENE  ST. 
Si  d'un  heureux  avis,  vos  cfprits  font  capables, 
Partagez  ce  forfait,  rende z-veus  en  coupables- 
Et  vous  reconnoifttez ,  s'il  cft  un  heur  plus  deux 
Que  la  mort,  qu'en  effet  je  vous  fouhaiteà  tous. 
Vous  mourriez  pour  un  Dieu,  dont  Ja  bonté  lu- 

preme  , 
Vous  faifant  en-  mourant  détruire  la  mort  même  , 
Fcroit  l'éternité ,  le  prix  de  ce  moment , 
CLk  j'appelle  une  grâce,  &  vous  un  châtiment. 

M  A  R  C  E  L  E. 
O  ridicule  erreur  !  de  vanta  la  puifïance 
D'un  Dieu  qui  donne  aux  fiens  la  mort  pour  ré- 
compense.' 
D'un  impofteur  ,  d'un  fourbe  ,  &  d'un  crucifie  ! 
Qui  Ta  mis  dans  le  Ciel ,  qui  l'a  déifié  ? 
U<i  nombre  d'ignorans ,  &  ce  cens  inutiles , 
De  malheureux  ,  la  lie  &  l'opprobre  des  Villa  ? 

Gïj 


7*  S.   GENEST, 

De  femmes  &  d'enfans ,  dont  la  crudelité  , 
S'eft  forcée  àplailîr  une  Divinité. 
De  gens,  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune, 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumicie  impor- 
tune, t 
Sous  le  nom  des  Chrefticns,  font  gloire  du  trépas 
Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  polîcdcru  pas: 
Perdent  1  ambition  ,  en  perdant  l'efpcrance  , 
Et  fourrrent  tous  du  fort  avec  indifférence. 
Delà  naift  le  defordre  epars  en  tant  de  lieni , 
Delànaift  lemépris&  des  Rois ,  &desDieuï, 
Que  Ccfar  irrité  réprime  avec  juitice, 
Et  qu'il  ne  peut  punir  d'un  trop  rude  fupplice  j 
M  }c  t'ofe  parler  d'un  efprit  ingénu  , 
Et  fi  le  tien  ,  Geneft  ,  ne  m'eft  point  inconnu  5 
D'un  alus  fi  groflier  ,  tes  l'ens  font  incapables . 
Ta  te  ris  du  vulgaire,  &luy  laifîéfes  fables; 
le  pour  quel  ;Ue  («jet ,  mais  qui  nous  cil  caché , 
A  ce  culte  nouveau,  tu  te  fonts  attaché  ; 
Pcut-cltre  que  tu  plaints  ta  jeuueflc  paflec, 
Par  une  ingrate  Cour  ,  fi  mal  récompense , 
5i  Ccfar  en  effet  citent  plus  généreux  , 
Tu  PasarTez  fuivy  poureftre  plus  heureux  ; 
Mais  dans  toutes  les  Cours  ccue  plainte  cft  com- 
mune, 
Le  mérite  bien  tard  y  trouve  la  fortune  ; 
Les  Rois  ont  ce  penfer  inique  &  rigoureux  , 
Qi^e  fans  nous  litn  devoir  ,  nous  devons  tout  pour 

eux  ; 
Et  que  nrs  veux  ,  nos  foins  ,  nos  loifirs  ,  nos 

perfonnes, 
Sort  de  légers  tributs  qui  fuivcntjeurs  Couronnes. 
Noftre  métier  fur-tout ,  quoi  que  tant  admiré  , 
Eft  l'Art  où  le  mente  eft  moins  confiderc. 
Mais  peut-on  qu'en  icufnant  ,   vaincre  un  mal 
lans  remède  ? 
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Qui  fc  fçait  modérer,  s'ilv-ut  tout  hiy  fucced«, 
pour  obtenir  nos  fins  ,  n'afpirons  point  fi  haut, 
A  qui  le  defir  manque,  aucun  bien  ne  défaut  i 
Si  de  quelque  btfoin  ta  vie  eft  uaverfée , 
Ne  nous  épargne  point ,  ouvre  nous  ta  penfée  ; 
Parle  >  demande,  ordonne,  &  tous  nos  biens  font 

tiens  ; 
Mais  quel  fecours  ,  h'e'as .'  attends  tu  des    Chré- 
tiens ? 
Le  rigoureux  trépas,  dont  Ccfar  te  menace, 
Et  noftre  inévitable  &  commune difgrace. 

GENES  T. 
Marceleavee  regret  (  j'cfpere  vainement 
De  répandre  le  jour  fur  voftrc  aveuglement  ; 
Fuis  que  vous  me  croyez  l'ameaile?.  ravalée, 
[  Dans  les  biens  infinis  dont  le  Ciel  l'a  comblée  ,  ] 
Pour   tendre  à  d'autres  biens  ,  ôc  pour  s'emba- 

rafler  , 
D'un  fi  peu  raifonfrablc  &  fi  lâche  penfcr. 
Non,  Marcelc,  noilrc  Art  n'eft  pas  d'une  impor-: 

tance, 
A  m'en  eftrc  promis  beaucoup  de  recoropenfe  ; 
La  faveur  d'avoir  eu  des  Cefars  pour  cémojns  , 
M'a    trop  acquis    de  gloire  ,    &  trop  payé  mes 

foins  j 
Ncs  vecux  ,     nos    pallions  ,  nos  veilles   &  nos 

peines, 
Et  tout  le  faûg  enfin  qui  coulede  nos  veines  , 
Sont  pour  eux  des  tributs  de  devoir  &  d'amour  , 
Où  le  Ciel  oblige,  en  nous  donnant  le  jour  ; 
Comme  aufli  j'ay  toujours,  depuis  que  jerefpire, 
fait  des  vœux  pour  leur  gloire  Se  pour  l'heur  de 

l'Enpire  : 
M  ais  où  je  voy  s'agir  de  l'intereft  d'un  Dieu  , 
Hun  plus  grand  dans  le  Ciel ,  qu'ils  ne  font  en  ce 

lieui 

G  iij 


98-  S.  G  EN  EST, 

De  tous  les  Empereurs  ,   l'Empereur  &  le  Mailtre, 

Q;ii  ieul  me  peut  (àuver  ,  comme  il  m'a  do;inc 

l'efrre: 
Jcfoûmcts  jufternent  leur  Trône  à  fes  Autels, 
Ec  co.urc  fou  honneur  ,  ncdoir.  lien  aux  mortels. 
Si  mépriG»*  leurs  Dieux  ,  eft  leur  citre  rebelle, 
Croyez  qu'avec  raifôo  k  leur  fuis  infidellc ,. 
Et  que  lohvd'exculei  cette  infidélité  , 
C'efl  un  crime  innocent  dont  ie  fais  vanité. 
Vous  verrez  fi  c^s  Duur-de  metail  &  de  pierre  , 
Seront  pui  flans  au  Ciel  ,  comme  on.  les  croit  en 

terre  , 
Et  s'ils  vous  tauveron:  de*  la  jufte  fureur,. 
D'un  Dieu  ,  oom  la  créance  y  pa fie  pour  erreur. 
Et  lors  ces  malheureux,  ces  opprobres  ces  Villes,. 
Ces  femmes  ,  ces  enfant-,  &  ces  gens  inutiles, 
Les  fcctatcuis  enfin  de  ce  Crucifié  ,. 
Vous  diront  ii  fanscaufe  ils  l'ont  dcïiîc. 
Ta  grâce  peut ,  Seigneur,  détourijcr  ce  prcfaje  :- 
M ais  hclas  !  tous  l'ay  ant ,  tous  u'en  ont  pas  l'uiage j 
De  tant  ûC  conviez ,  bien  peu  fuirent  tes  pas  ,. 
Et  pour  cflre  appeliez  ,  tous  ne  répondent  pas. 

MARCE  LE. 
Cruel ,  puilqu'àce  point  cette  erreur  te  polTcde, 
Que  ton  aveuglement  cft  un  mal  fans  remède  i 
T rampant  au  moins  Ccfar  ,  appaifefon  courons  , 
Et  Ci  ce  n'eft  po'-r  toy,  confèrve  toy  pour'nous  i 
Sur  la  foy  d'un  Dieu  ,  fondant  tonefpcrance,. 
A  celle  de  nos  Dieux,   donne  au  moins  l'appa- 
rence , 
Et  finon  (o«s  un  cceur  ,  fous  un  front  plus  fournis  , 
Obtient  pour  nous  ta  grâce  ,  5c  vit  poux  tes  amis. 

GENEST. 
Noftrcfoy  r/admet  point  cet  acte  de  foiblcflc- 
Tc  la  dois  publier ,  puis  que  y:  la  profefTc  : 
Euis-jc  des-avocier  ie  Maiftre  que  je  fuis 
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Audi -bien  que  nos  cœurs  ,  nos  bouches  font  à 

luy. 
Les  plus  cruels  tourmeni  n'ont  point  de  vjolencc  f 
Qui  puilfe  m'obligera  ce  honteux  iilence. 
Pourrois-je  encore ,  helas,  après  la  liberté, 
Dont  cette  ingrate  voix  l'a  tant  perfecuté  , 
Et  dont  |'ay  tait  un  Dieu  lcjoùct  d'un  Théâtre, 
Aux  oicilics  d'un  Prince  ,   êc  d'un  Peuple  ido- 
lâtre. 
D'un  filcnce  coupable  ,  auffi-bkn  que  la  voix, 
Devant  les  ennemis  >  méconnoiftre  les  Xoix. 

M   A  RC  £  L  H. 
Ccfar  n'obtenant  rien ,  ta  mort  fera  cruelle. 

G   E  N  E  S  T. 
Mes  touimens  feront  courts  ,  &  ma  gloire  éter- 
nelle. 

MARCELLE.^ 
Quand  laflâme  &  le  fer  paroi tront  à  tes  yeux. 
GENEH. 
■  M'ouvrant  la  fepulturc  ,    ils  m'ouvriront    fe$ 
jCieux. 

MARCELLE. 
O  dur  courage  d'homme  / 

G  E  N  E  S  T. 

O  foiblc  cœur  de  ;fcmme. 
MA.RCELE. 
Cruel ,  fauye  tes  jours  / 

G  *  N  E  S  T. 

Lâche,  fauve  ton  amc  ? 
MARGELE. 
Une  erreur,  un  caprice,  une  legeretc  , 
Au  plus  beau  de  tes  ans ,  decoûter  la  clarté. 

GENE  S  T. 
J*auray  bien  peu  vefeu  ,  fi  lâgc  fc  mefure  , 
Au  feul  nombre  des  an* ,  preferit  pa*  la  Katuje  $ 
Mais  l'aine  qu'au  Martyre  un  Tyran  nous  ravir, 


«o  S. -G  EN  EST, 

Au  fejour  dplagloircj  à  jamais  le  fur  vie. 

Se  plaindre  de  mourir  ,    c'eit  Te  plaindre  d'ertre 

homme, 
•  Chaque  jour  le  détruit  ,  chaque  inftant   le  con- 

iomme, 
Au  moment  qu'il  arrive,  il  part  pour  le  retour, 
Et  commence  de  perdre  ,  en  recevant  le  jçur. 

M  ARCEL  E. 
A  infi  rien  ne  te  touche  ,  &  tu  nous  abandonne, 

GEN  EST. 
Ainfi  je  quitterois  nn  Tronc  &  des  Couronnes  « 
Toute  perte  cft  légère  ,-ù  qui  s'acquiert  un  Dieu. 

A  A  A  A  A 
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SCENE     III.       : 

LE- GEOLIER,  MARCELE,  GENEST, 

LE    GEOLIER. 


L 


E   Trcfct  vousdemandc. 

M  A  RCE  LE. 

•  Adieu  cruel. 
G  E  NES  T. 

Adieu. 


m 
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SCENE      IV. 
LE    GEOLIER,  GENEST. 

LE    G  EOLIER. 

CJ  I  bien-toit  à  nos  Dieux  tous  ne  rendez  hom- 
mage » 
Vous  vous  acquittez  mai  de  voftreper Tonnage  ; 
Et  je  ciains  en  cet  afte in  tragique  iuccés. 

G   F  N  E  S  T. 
Vsi  favorable  JugealTifte  àmonprocési 
Sur  Tes  foins  éternels  ,  mon  efprit  le  repofe  , 
Jc.m'ail'ure  fur  luy  du  fuccésdema  caufe, 

(  II  s'en  va  avec  le  Geôlier.  ) 
De  mes  chaifnes ,  par  luy  je  feray  déchargé, 
Et  par  luy- même  un  jour  ,  Celar  fera  juge 

SCENE      V. 

DIOCLETIAN,  M  A  XI  M  IN  ^ 

Suite  de  Gardes, 


P 


D  IOCLETIAN. 
Diiïè  par  cet  Hymen,  Yotfrc  couche  feso  ndè 


ti  S;   G  ENEST, 

Jufqu'aux  derniers  temps  ,    donner  des  Rois  au 

monde  j 
Et  par  leurs  actions ,  cesfurgeons  glorieux  , 
Mériter  ,  comme  vous  ,  un  rang  entre  les  Dieux  f 
En  ce  commun  bonheur  ,  Pallcguife  commune, 
Marque  voftre  vertu  ,  plus  que  Yoftrc  fortune, 
Et  fait  voir  qu'en  l'honmur  queje  vous  ay  rendu, 
Te  vous  ay  moins  paye,  qu'il  ne  vous  eftoit  dû. 
Les  Dieux   ,    premiers  auteurs  des  fortunes   des 

hommes. 
Qui  dedans  nos  Etats  ,   nous  font  ce  que  noui 

fommes  ; 
Et  dont  le  plus  grand  Roy  ,  n'eft  qu'un  fimple 

Sujet , 
Y  doivent  eftrcauiTi  noftre  premier  objet  : 
Etfçachant  qu'en  effet  ils  nous  ont  mis  fur  terre  , 
Pour  conferver   leurs   droits  ,  pour    régir    leurs 

tonnercs  , 
Et  pour  lailTcr  enfin  leur  vengeance  en  nos  mains , 
Nous  devons  fous  leurs  Loix ,   contenir  les  hu- 
mains ; 
Et  r.oftre  autorité  ,  qu'ils  veuknt  qu'on  révère  , 
A  maintenir  la  leur,  n"eft  jamais  trop  fevere  ; 
J'efperois  cet  effet ,  &  que  dans  ce  trépas, 
Du  relie  des  Chreftiens,  radiclferoient  les  pas  :    . 
Mais  j'ay  beau  leur  offrir  de  fanglântci  hofties , 
Et  laver  leurs  Autels  du  fangdeccs  impies  ; 
En  vain  j'en  ay  veulu purger  ces  régions  , 
1  en  voy  du  fane  d'un  (cul ,  naiftre  des  légions  : 
h1  on  foin  nuit  plus  aux  Dieux,  qu'il  ne  leur  eft 

utile , 
Va  ennemy  défait,  kur  en  reproduie mille  , 
Et  le  caprice  cft  tel,  de  ic  txtrr vagants , 
Que  la  mort  les  anime  ,  &  les  rend  arrogams. 
C  i^cft  ,  dont  cette  fc&c  aufîî  folle  que  vainc, 
A  fi  long-temps  cfié  la  riféc  &:  la  haiue, 
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EôibraiTc  enfin  leur  Loy  contre  celle  des  Dieux  > 
tr  l*ozc  infoLmmenr  profciLr  à  nos  yeux  ; 
Outre  l'impiété,  ce  mépris  manifefte , 
Idéleooftreinterefi  à  f  intérêt)  Cclcfte: 
.£n  ce  double  attentat ,  que  fa  mort  doit  purger  , 
Nous  avens ,    &  les   Dieux  ,  &  nous  même  à 
ranger, 

M  A  X  I  M  1  N. 
T  •  croy  que  le  Préfet,  comnàs  à  ccr  office  , 
S'attend  auffi  d'en  faire  un  public  fa  cri  ri  ce  s 
I/e:ecurcr  voftrc  ordre,  &  Je  cet  infolenr, 
Donner  ce  foir  au  Peuple  un  fpc&acle  fanglant; 
5-  déjà  lui  le  bois  d'un  Théâtre  funefte, 
li  n'a  repreiente  l'aftion  qui  luy  reûe. 


SCENE     VI. 

VALERIE,  CAMILLE,  MARCELE  Com. 

OCTAVE  Com.  SERGESTE  Corn. 

LENTULECom.ALBIN,DIOCLETIAN, 

MAXÎMIN,  Suite  des  Gardes, 

Tous  les  Qommediens  fe  mettent  à  genoux. 

VALERIE   à  Diocletian, 

O  I  quand  pour  moy  le  Ciel  épuife-  Tes  bienfaits , 
Quand  fou  œilproridenc  ,  ru  a  tous  no  fouhaits  -f 
J'szc  encore  efperer  que  daas  cette  allegrcfle  , 
Y\  us  fourTrez  à  mon  fête  un  acte  de  foibleÛè , 
[  l'Empereur  les  fuit  Uver.  ] 


r*  S.    GENEST, 

Permettez  -  moy  ,    Seigneur  ,    de   rendre  a  vojj 

genoux  , 
Ces  £cns,  qu'en  Genrft  fcul  vous  factifiez  tous; 
Tous  ont  avcihon  pout  la  Loy  qu'il  embrafle, 
Tous  i  ça  vent  qne  fon  crime  cit  indigne  de  grâce  ; 
Mais  il  cft  a  leur  vie  ,  unli  puiuant  fecours , 
Qu'ils  la  perdront   du    coup  qui  tranchera  Tes 

jours  i 
M'cxauçant  ,  de  leur  chef  vous  détournez  vo» 

armes  : 
le  n'ay  pu  denier  cet  o/rue  à  leurs  larmes, 
Où  je  n'oze  iniifler  ,  fi  ma  i^m irrité  , 
Demande  une  injufticeà  voftrc  Majefté. 

JIOCL1TIAN. 
le  fçay  que  la  pitié,  plfttoft  que  l'injufticc  , 
Vol: s  a  fait  embralfer  ce  pitoyable  office  ; 
Et -dans  tcutcoeui  bienne,  tiens  la  compafllon, 
Four  les  ennemis  même,  une  h.  (le  action  : 
Mais  où  l'irrévérence  &  l'orgueil  manifcfte  , 
loint  l'intérêt!:  d'Etar,  à  l'intcieft  celcfte. 
Le  plaindre ,  eft  (au  mépris  de  noftrc  autorité  ) 
Exercer  la  pitié  contre  la  pieté. 
C'cft  d'un  bras-qui  l'irrite  ,  anefter  la  tcmpeltc 
Que  fon  propre*  dclfeia attire  fur  fa  tefte  ; 
Ex  d'un  foin  importun,  arracher  de  fa  main  , 
Le  couteau,,  dont  luy-  même  il  fe  perce  le.  fein. 

MARCELE. 
H»!   Seigneur  >  il  eft  vray  i  mais  da  cette. ton- 

peite, 
Le  coup  frape  fur  nous ,  s'il  tombe  fur  faune  , 
Et  le  couteau  fatal ,  que  l'on  laifle  en  fa  main ,      { 
NoUsalTaJÏinc  tous ,   en  luy  perçant  k.fcin, 

G  C  T  A  V  t. 
Si  laïrrace,  Stipncu:  >  u'cft  due  à  fon  offenfc  ,       | 
Qucluue  compalhon  l'cft  à  ne  lire  innocence. 

I.LAVIE,. 


TRAGEDIE.  t; 

FL  A  VIE. 

te  fer  ,  qui  de  fes  ans  doir  terminer  le  cours y 
Retranche  vos  plaifirs,  en  retranchant  fes  ;ours. 
le  connois  fon  mérite,  &  plaint  voftre  infortune  ; 
Mais  outre  que  l'injure  ,    avec  les  Dieux  com- 
mune, 
Inteuiîe  l'Etat  à  punir  Ton  erreur, 
l'a  y  pour  toute  fa  fecteune  fî  forte  horreur, 
Que  je  tiens    tous    les  maux  cju'ont  foufrert  Cet 

complices  , 
(Ou qu'ils   doivent  fo  offrir  pour  de  trop  doux 

iupplices  ; 
:En  faveur  toutefois  de  l'Hymen  fortuné  , 
Par  qui  tant  de  bon- heur  ,  à  Rome eft  deftiné: 
Si  par  fon  repentir,  favorable  à  foy-méme  , 
,De  la  voir  facrilege  ,  il  purge  le  blaiphcmc , 
Et  reconnoit  les  Dieux  ,  Auteurs  de  l'Univers, 
Les  bras  de  ma  pitié  vous  font  encore  ouverts  : 
.Mais  voicy  le  Préfet ,  je  crains  que  fon  fupplicc, 
N  ait  prévenu  l'effet  de  voftre  bon  office, 

SCENE    VII. 

PLAtfClEN  ,    DIOCLETIAN 
MAXIMIN,    VALERIE,  CAMILLE  ' 
MARCELE,  OCTAVE,  &c 

UANGIEN, 

A*    vofhc  0rdrc*  Wgwur,   ce  glorieux 
Acteur,       _  7 

Des  plus  fameux  Héros ,  fameux  imitateur , 

EMi  Théâtre  Romain  ^U  fplsndcui  ôc  la  gloire, 

H 


U  S.  GENEST, 

Mais  fi  mauvais  Acteur  dedans  fa  propre  Hif.Ure-, 
Plus  entier  que  ïamais  en  fon  impiété  , 
Et  par  tous  mes  efforts  en  vain  foilicité, 
A  du  courroux  des  Dieux,  contre  fa  perfidie,, 
Par  un  Actefemblant,  fermé  la  Tragédie. 
MARCELE  pltumvt. 
Que  nous  achèverons,  par  la  fin  de  nos  îour?» 

O  C   T  A  Y  E. 
O  fatale  nouvelle; 

SERGESTE. 

O.  funeftedifeours  I 
P  L  A  N  C  I  E  N. 
J*ay  joint  à  la  douceur ,  aux  offres ,  aux  prîeres  , 
A  fi  peu  que  les  Dieux  m'ont  donne  de  lumieies, 
(  Voyan:  que  ie  re.itcis  d'inutiles  crforts  ,  ) 
Tout  l'art,  dont  la  rigueur  peut  tourmenter  , 

les  corps  ; 
Mais  ny  les  elievalcts ,  ny  les  lames  flambantes , 
Ny  les  ongles  de  fer  ,  ny  les  torches  ardentes , 
N'ont,  ccntre.ee  rocher,  cfte  cju'un  doux  zephir... 
Et  n'ont  pli  de  fon  fein  arracher  un  foupir  ; 
Sa  force  ,    en  ce  toiumcnt  >  a  paru  plus  qu'hu- 
maine, 
Mous  fouff  rions  plus  que  luy  ,  par  1  horreur  delà.: 

peine:  " 

Et  nos  cœurs  décriant  fes  fentimensChrclherrs,, 
Kx;s  yeux  ent  ma'gi  c  nous  fait  l'cffice  des  fiens  ;, 
Vovaur*-a  force  cttno,   comme l'adrefle  vainc  . 
l'ay  mis  la  Tragédie  à  fa  dernière  Scène , 
Etrait,  avccfaicftc,  oaiciLbJcfcparcr  ,     > 
Le  cher  Nom  de  fou  Dieu  ,  qu'il  vouloir  prp> 

DIO    C  L  E  T  I  A  N  s'en  alUnr. 
Ainfi  reçoive  un  prompt  &  fevere  iupplice  , 
Qui  cnjiueozo.des  Dieux  irntctla  lufticc. 


TRAGEDIE.  *7~ 

VALERIE   à  Marc*U. 
Vous  voyez  de  quel  foin  ic  vous  ptétois  lésinait»; 
U  ais  fa  grâce  n'eft  plus  au  pouvoir  des  humains. 
(  ils  s'en  vont  tous  \\eura.r.s.  ) 
M  A  X  I  M  1  N   emmenant  Valérie. 
Ne  plaignez  point  ,  Madame,  un  malheur  vo- 
lontaire ,  . 
Puisqu'il  la  pu  franchir,  &  s'eftre  lalutaire,. 
Et  qu'il  a  bien  voulu  par  ion  impicte,  ^ 
D'une. feinte,  en  mourant  ,  faire  une  vente. 


n  ^ 


HERCULE 

MOURANT 

TRAGEDIE, 

PAR   MR 

-DE    ROTRO.U-- 


ACTEURS. 


HE  R  CU  DE. 

DEIANIRE. 

J  O  LE. 

LUSCINDE. 

ABSIDES. 

A  R  C  A  S. 

PHILOCTETTE.^ 

ACIS.  J 

ALCMENE. 

L  1  C  H  A  S. 


Femme  d'Hercule. 
Maiftrefle  d'Hercule. 
Suivante  de  Dejamre. 
Efclife  d'Arcas. . 
Amy  d'Iolc. 

Gonfidcns  d'Herculcf 

Mère  d'Hercule. 
Yalcc  de  pejanire; 


HERCULE  MOURANT, 

TRAGEDIE* 


ACTE      I. 

+ 
SCENE    PREMIERE. 

HERCULE. 
UISSANT  MoteurdesCieux,  ferme 

appuy  delà  Terre, 
Seul  Eltre  Souverain  ,   fcul  Maiftrc  du 
tonnere  ; 
Goûte  enfin,  Roy  des  Dieux,    le  deux  fruit  de 

mes  faits  , 
Qui  par  tout  l'Univers  t'ont  étably  la  paix  s 
)'ay  d'entre  tes  Sujets  la  tralufon  banic  , 
T'ay  des  Rois  arrogans  puay  la  tyrannie, 
Et  rendu  ton  renom  iî  puifiant  &  d  beau  , 
Que  le  foudre  entes  mains  n'eft  plus  c^u'un 

fardeau. 
Des  objets  de  ton  bras  le  mien  eft  l'homicide  , 
Et  tu  n'as  rien  à  faire  arres  les  faits  d' A  ici. -ie  > 
Tu  n'as  plus  à  tonner,  &  le  Ciel  toutefois 


v-aia 
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«Me'it  encore  inteidit  après  tous  ces  Exploits. 
]  aroi-je  encore  un  fils  indigne  de  mon  perc ? 
luncn  n'a-i'cik  pas  nilouvy  (a  colère  ; 
N'a-t 'elle  point  allez. par  ion  averfion  , 
l'ait  paroi  tic  ma  force  ,  &  mon  extraction  ? 
N'ay-je  pas  Tous  mes  Loix  aflervy  les  deux  Pôles  ? 
Et  ceJuy  dont  le  Ciel  charge  tant  les  épaules  , 
Et  fur  qui  ce  fardeau  repoièpour  iamais, 
Ne  me  peut-il  poncravec  ce  rude  faix  , 
A'miï  que  mes  Exploits,  rends  ma  gloire  parfaite  , 
La  Parque  ta  remis  -le  foin  de  ma  défait*; 
Et  de  quelques  efforts  qu'elle  attaque  mesiours, 
E'impuiflanre  qu'c'lc  cft  n'en  peut  borner  le  cours. 
L'air,  la  terre,  la  mer,  les  infernales  rives, 
LaillcDt  enfin  ma  vie  «S:  mes  forces  oyfives; 
lie  voyant  (ans  effet  kursmonfti.es  abbatus^, 
Cesfoibles  ennemis  n'en  icpro^ifcnr  plus. 
Perc  delà  clarté,  grand  A  lue,  ame  du  monde, 
Quels  termes  n'affranchis  ma  courfe  vaga'cTondc  t 
Sur  quels  bords  a-t'on  vu  tes  rayons  étalez  , 
Où  ces  b:as  triomphais  ne  fe  foient  fiçnakz? 
J'ay  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière  , 
Tlus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  portera  lumière: 
l'ay  force  des  Pais  quclciour  ne  voit  pas, 
Et  j'ay  v-û  la  Nature  au  deià  de  mes  pas. 
Neptune  &c  fes  Tritons  ont  vu  d'un  ceil  timide  , 
Promener  mes  vailleaux  fur  kur  campagne  hu- 
mide. 
L'air  tremble  comme  l'onde  au  feul  bruit  de  mou 

nom , 
El  n'oie  plus  fervir  la  hainede  Tunon  : 
Mais   qu'en    vain  j'ay    purgé  le    fejour   où  nos. 

fommes , 
Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'oilc   aux 
hommes. 


MOURANT.  £ 

Ccsmonftres,  dent  ma  mania  délivré  ces  lieux  , 
;  Profitent  cic  leur  mort,  &  s'emparent  des  Cicux. 
|  Le  So;cil  voir  par  eux  le*  maifons  occupées  ; 
Sans  en  eitre  chaflez.  ils  les  ont  murrees. 
Ces  vaincus  qui  m'ont  fait  h  célèbre  aux  neveux  , 
Ont  au  C ici  devant  moy  la  place  que  j'y  veux  : 
Junon,   dont  le  couroux  ne  peut  encore  s'éteindre  s. 
In  a  peuple  le  Ciel  pour  me  le  taire  craindre  : 
.Mais   qu'ils  en   (oient  remplv  de  l'un   à  l'autre-. 

bout , 
LLeurs  cffoi*s  feront  vains,  ce  bras  forcera  tout  j 
D'une  feule  beauté  le  pouvoir  recî curable.; 
Ollcàcecceur  fi  grand  le  titre  d'indomptable. 
Ick  ,  feulement  le  pouvoir  aller  vii  , 
Et  ce  lafchc  à  ce  nom  d'aife  fe  fent  ravir.. 
!  Ailons-voir  fi  le  temps  ne  l'a  point  reLoiuë, 
■A  rendre  par  ils  v  ceux  ma  comiuefte  abfoluc  ,. 
It  fi  ie  dois  enfin  :  mais  que  mal-à-propos  , 
Cet  objet  importun  vient  troubler  mon  repos.. 

*&$$#-$^#$# 

SCENE     II, 
DEJANIRE,  HERCULE 

DE1ANIRE. 

.fc,  K  fin  lole  eft  voftre ,   &  fes  carelTes  preires  , 
De  gloire,   &  de  plaiiir.  vont  .combler  vos  cou* 

quelles  ;. 
iole  doricuie  attend  les  bras  ouverts 

A  »i 
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Ce  Hcros ,  qui  fous  foy  fait  trembl-rr  I'Ùniverr.    ] 

Le  iervage  efl  pour  elle  une  heureufe  victoire, 

Son  Païsdreoiirit  alcerc  peu  fa  gloire; 

Et  voyanc  par  vos  mains  les  parens  expirer, 

Ellefonge  bien  plus  à  vous  voir  ,  qu'à^eurer. 

Ellc.a  vu  fahs  regret  fa  Province  deferte , 

Elle  aimoic  Je  vainqueur,  &  méprifoitîa  perte. 

HERCULE, 
lamais  perte  aux  vaincus  n'a  tant  coûté  de  pleurs  >. 
Son  efpiic  rut  troublé ,  Ton  teint  perdit  Tes  âcuis  ; 
ïr  iamais  une  mort  ne  fut  can:  regrettée, 
Qu'Iolc  a  regrettera  perte  d'Eun fée. 
DEIANUE. 
Mais  combien  de  traniports  ont  fuivi  Ces  regret?  ; 
Combien  elle  a  pour  vous  poulie  de  vaux  fecrets,. 
Qu'elle  a  baife  de  fois  cette  main  qui  l'enchaîne  , 
Et  de  combien  fa  )oyc  a  furpalTé  fa  peine. 

HERCULE. 
Que  vos  jaloux  foupçons  ofFenfent  fa  vertu  ? 
Un  fort  ne  fe  rend  point  qui  n'eft  point  combatuj 
Jamais  d'un  feul  regard  ,  iamais  d'une  parole , 
le  n'ay  fol  licite  les'careiTes  d'Iolcj 
Oftant  à  fes  parens  la  lumière  du  iour , 
I  ay  vangé  mon  honneur ,  &  non  pas  mon  amour: 
le  ne  vous l'ay  nommée  aimable,  ny  charmante  , 
le  la  meine  en  capti  ve ,  &  non  pas  en  amante. 

DEUN1RE. 
Quel  timide  refpecl:  à  voftre  amour  eft  joint  ? 
Ce  qui  vous  plaift  eft  jufte  ,   &  vous-  ne  faille* 

point  : 
Vous  celez  fans  foier  ce:  aimable  fervage  , 
î  t  le  deguifement  trahit  voftre  courage. 
Quoy  vous  n'avouez  pas  un  amoureux  deflein  ? 
Ma  curiofîte  vous  met  la  peur  au  fan  : 
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£c  ce   que  n'ont   pas  fait   tous  les  montres  du 

monde  ; 
Ce  qu'ont  en  *ain  tente  l'enfer  ,  la  terre  &  l'onde, 
De  mettre  en   voftre    cfprit  le  moindre  étonne- 

ment  . 
iUnc  femme  le  fait ,  &  iî  facilement  : 
Concernez  ,    £rand  Héros  ,     voitic  amouicuÉc 

envie , 
Et  ne  contraignez  point  une  fi  bc'le  vie  ; 
Hercule  oblige  trop  de  n'aimer  qu'en  un  lieu , 
Pour  un  objet  mortel ,    c'ell   trop   qu'un  demy 

Dieu  j 
C'cft  trop  que  jufqu'à  nous  Hercule  Te  ravale  , 
[Et  que  ie  le  partage  avec  une  rivale  -t 
Quelque  nouvel  ob)Ct  qui  le  puilTe  toucher, 
Hetculc  divife  m'eft  encore  trop  cher. 

HERCULE. 
Cruelle  ,  pour  témoin  de  mon  amour  extrême, 
le  t'offre  feulement  tes  attraits ,  &  toy-mêmei 
Ces  traits  de  tant  d'amans  autrefois  rêverez  , 
Que  route  l'Oetolic  an'agueres  adorez  , 
Et-qui  bleflcnt  encore  tant  d'ames  étrangères  ; 
Penfc-tu  qu'ils  m'ayent  fait  des  bleiïures  légères, 
Et  qu'on  puilTe  guérir  de  l'aimable  tourment , 
Que  tes  yeux    ont  fait    naiftre  en  l'efpric  d'ua 

amant. 
Non,  perds  ces  faux  foupçons ,  &  que  ta  crainte 

meure  , 
Cependant  ,    mon  foucy  ,  loigne  que  dans   une 

heure , 
Cet  Holocaufte  pur  que  ie  choifis  hier  , 
Soit  conduit  à  l'Autel  preft  à  iacrifîcr; 
Lichas  y  portera  l'ornement  necefTaire, 
A  parler  &  paroifttcà  l'afpe£t  de  mon  percf 
I/Qecolie  à  la  fin  foumife  à  mon  pouvoir , 
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'Et  Ton  Tyran  défait ,  m'oblige  à  ce  devoir. 

[    Il  s'en  vu.  ] 

DLUNUE  feule. 
Hatraiftrc  !  ru  déloyal/  que  d'une  vains  feinte.. 
Tu  me  veux  de^uiler  le  fujec  de  ma  crainte  ; 
Non  ,  non  ,  ie  ne  mis  pLus  cet  ob>et  n"  charmant 
Qui  força  1  inconftance  à  l'aUner  constamment  ; 
Qui  rit  j'une  inhdellc  ,  un  Amant  véritable  ; 
Q^ s'acquit  fur  tes  fens  un  pouvoir  redoutable, 
Qui  teiuc  préférable  au  refte  des  humains  , 
Et  qui  Ht  contre  Nèfle  armer  tes  fiercs  mains. 
Le  temps  qui  forme  tout  ,   change  aufli  toutes 

choies , 
Il  flétrit  ks  œillets  ,  il  efface  les  rofes , 
Et  ces  fleurs  donc  jadis  mon  vifage  fut  peint, 
Ne  font  plus  à  tes  jeux  qu'un  tri fte&  pâle  teinf. 
Tôle  a  fur  le  fien  l'ornement  neceflaire  , 
A  faire  de  ton  cœur  un  laiche  tributaire; 
L'âge  luy  laide  encore  les  appas  que  tnveux, 
Et  la  jcunelle  enfin  me  dérobe  tes  vceux  ; 
Mais  fon  cfpoir  eit  rain  ,  &  le  cours  de  cet  âge, 
Qui  m'ofte  des  actraits  ,  m:  laiilc  du  courage  :    . 
Si  ma  force-n'eft  vaine  en  cette  o.cafion., 
le  p'aroiftray  ta  femme  à  ta  coofufion  , 
Ta  vie  en  la  fureur  doarj'ay  lame  enflaméc, 
Trame  un  pue  Lyon  que  celui  de  Nemc'e, 
Et  ma  jaloufe  humeur  t'eit  un  monltrc  plus  fottA 
Que  tous  ceux  dont  tes  bras  ont  acceurcy  le  fort . 


iCENE 
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SCENE     III. 

HERCULE,  IOLE. 

HERCULE  appuyé  fur  les  genoux  d'iole  qui 
travaille  en  Tapiffcnc. 


V^U'avec  moins  de  travail ,  les  mains  de  la 

Nature, 
On;  bien  mis  fur  ton  teint  de  plus  douces  pein- 
tures i 
Attend  qu'au  naturel  ie  figure  ces  lys , 
Donc  elle  a  ton  beau  fein  ,  &  ton  front  embellis  : 
Que  tu  ferois  charmée,  &  qu'en  ce  b  au  vila^e , 
le  pr;ndrois  le  defiein  d'un  agréable  ouvrage  ; 
Si  ie  gafte  ces  fleurs,  tu  les  peut  corriger , 
Ton  aiguille  à  mes  doigts  eft  un  faix  bien  léger; 
Mais  ne  t'oppofe  point  à  ce  jeune  caprice, 
Qujls  ayenc  avec  tes  mains  un  commun  exercice, 
Ou  fi  ce  paiTe-temps  (  mon  cœur  )  t'eft  importun , 
C^ae  nos  yeux  ayent  au  moins  un  pafle  -  temps 

commun, 
Répond  d'un  peu  d'amour  à  l'ardeur  qui  m'en- 

flamc, 
Et  rends  -  moy   les  regards  que   te  portent  mem 

amej 
Cruelle  ?  Hercule  icy  reelam?  ton  pouvoir, 
Et  tes  yeux  inhumains dédai^r.ent de  le  voir: 
.Qujin  regard  feulement. 
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IOLE. 

O  requcitc  feverc  ! 
De  quel  œil  puis-jc  voir  le  meurtrier  de  mon  pere* 
l'ay  vu  cruel ,  j'ay  vu  ce  cher  corps  que  ie  plains  , 
Tomber  dedous  l'effort  de.  vos  barbares  main*  i 
le  l'ay  vu  fous  vos  coups  étendu  fur  la  terre  , 
Finir  festriftes  iours,  &  cette  injufte  guerre. 
Hcureufefi  nos  corps,  n'euflent  eu  qu'un  cercueil, 
Si  nous  n'euiîions  tous  deux  caufe  qu'un  mefmc 
dciiil. 

H   ERCULE. 
l'ay  plaint  à  ton  fujet  le  fuccéi  de  mes  armes  ; 
Mais  de  ton  propre  mal  n'aceufe  que  tts  char- 
mes , 
Iole  a  fait  le  meurtre ,  &  Ton  malheur  eft  tel , 
QuJeJica  feule  enfon  fein  porté  le  coupmortcl.j 
lole  qu'il  nioit  à  ma  jufte  requefte , 
Fut  l'objet,  &  fera  le  prix  de  maconquefte, 
Parce  que  j'airuois  trop ,  ie  fus  un  peu  cruel  , 
Et  ta  feule  beau:é  caufa  nottreducl. 

IOLE. 
O  cruelle  beauté,  trompeufe,  imagevaine! 
Que  le  Ciel  m'a  vendue'  au  prix  de  tant  de  peine  , 
Quelle  miiicfç  encore  me  dois  tu  procurer , 
Etcurnbieu  de  malheurs  ay- je  encore  à  pleurer. 

HERCULE. 
Tu  feras  plus  contente  ,  citant  plus  amoureufe, 
Q  :oy  ?  pofledaat  Hercule,  Iole  eft  malheuieufc: 
Et  tenant  dans  ma  couche  un  légitime  lieu , 
Elle  rejettera  d'eftre  fille  d'un  Dieu 

IOLE. 
Moy  ,  h  fille  d'un  Dieu ,  non ,  non ,  que  Dcia- 

nirc, 
Sur  vos  affections  confervefon  empire, 
Ne  traitez  qu'en  captif  ce  miferable  corps , 


MOURANT.  n 

Dont  la  faufle  apparence  a  caufé  tant  de  morts  ; 
Troublez  ces  yeux  d'cffroy  ,  chargczces  mains  de 

chaifnes  , 
Et  que  chaque  moment  renouvelle  mes  peines  , 
Apres  un  ficelé  entier  d'ennuis  &:  depiilon, 
Ordonnez-  moy  le  fer  ,  la  flame  &  le  poilon. 
le  ne  murmure  plus  du  mal  qui  me  confrme  , 
Mais  vous  plus  doux  baifers  auroienc  de  l'amer- 
tume j 
Baifer,  demonpaïs ,  l'injuite  Conquérant, 
Carcillil'aiTaflindemon  plus  cher  parent, 
Et  fans  que  mes  efprits  inceiïamment  s'aiteientj 
Sentir  entre  mes  bras,  les  bras  qui  l'étoufcieiu  : 
Non  ,  non ,.  prières ,  pleurs ,  force  ny  cruauté, 
Ne  peuvent  rn'obliçer  a  cette  '2fch:tc. 

HERCULE. 
N'excite -point  cruelle  un  couroux  !egk:me  , 
Qui  ne  diftingueroit  innocence  ny  crime  : 
Et  croy  que  me  déplaire  cfl  le  pire  nechc 
Dont  iamaisron  efprit  pounoit  cfîie  tache. 
Quoy,  toute  choie  cède  à  ma  force  mdompréc  , 
Les  Lyons  les  plus  forts  ne  l'ont  pascvkce  , 
Et  ie  ne  pourrois  pas  amolir  ta  rigueur  , 
Et  ie  reccnnokroisun  iï  foille  vainqueur  ? 
le  nourirois  faus  fruit  le  brader  «çvii  me  buiîe  , 
Eti'ondiroit,  Iole  a  triomphé  d'H-rculc  : 
Non  ,  non  ,  de  ta  beaucé  n:on  cceui  fera  ie  prix, 
Mais  cédant  aux  atciaits,  je  vaincray  les  mepri*. 

I    O    L    E. 
Le  plus  fier  ennemy  quelque  ardeur  qui  l'enname, 
Dompte  mal  aiftment  ce  qui  dépend  de  l'ame  j- 
Un  tyranique  errn  ire ,  &  d'injultes  efforts 
Ont  fournis  à  vos  loix  ce  milerable  corps  : 
Mais  fous  quelque  Tyran  que  ce  captif  tefpirCj 
Un  heureui  dciefpcir  en  peut  olter  l'empire  ; 

B  ij 
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Mourant ,  il  peut  affranchi,  cette  barbare  loy ," 
fcts'il  ne  s'aime  pas,  il  eft  maiftre  de  foy. 

HERCULH  genoux. 
Pa  !  voilà  rebuter  d'un  mépris  trop  fevcre3 
Celuy  qui  t'aime  feule,  &  feule  te  révère. 
Pardonne,  belle  lole,  à  mon  affection  , 
Cette  mauvaile  humeurs  &  cette  émotion  : 
Sois  moy  cruelle  ,  ingrate  ,  inhumaine  ,  farouche» 
L'amour   peut   arracher   quelques  mots    de  ma 

bouche;, 
ïe  puis  bien  d'injuitice  aceufer  tes  appas , 
Mais  de  t'outrager  plus  ,  Hercule  ne  peut  pas> 
Le  Ciel  defliis  mon  chef  répande  le  fupplicc, 
Dont  te  peut  menacer  mon  aveugle  caprice. 
Mon  perc  ,  en  cet  iaftam  me  voye  arec  horreur, 
Lt  relance  tur  moy  les  coups  de  ma  fureur. 

1    O    L   E. 
Deftournez  donc  ailleurs  cette  Marne  lafeive  , 
Et  ne  croyez  avoir  en  moy  qu'une  captive, 
Puifque  vos  traitemens ,  ou  rigoureux  ,  ou  doux* 
N.y  le  temps  qui  peut  tout  ne  peuvent  ries  pour,- 

vous.   • 

HERCULE, 
le  vaincray  ta  rigueur  par  d'invincibles  armes , 
Hercule  s'inftruira  de  l'ufage  des  larmes  ; 
Hercule  en  même  temps  feaura  vivre  &  mourir  > 
Et  s'oublirafoy^mémeaiiu  det'acquen; 


m 


MOURANT.  J5 

SCENE     IV. 
DEIANIRE,  IOLE5H£RCULE. 

DEIANIRE. 

V^.Uel  fîgnecn  faut-il  plus  >  le  voilà  le  perfide  , 
Sur  qui  û  puiflarr  ment  une  clclave  prefide , 
l'a  y  rrop  ,  hclas .'  j"ay  trop  leurs  fecrets  reconnus: 
Pây  furpris  ce  erand  Mars  avec  fa  Venus. 

HERCULE. 
O  la  femme  importune  ! 

DE1AN1R  E. 

Adieu  ,    ma  compagnie 
Ne  vous  apporte  pas  une  joye  infinie  -, 
L'amour  eft  avec  vous ,  &  cet  enfant  honteux, 
N'aime  pas  les  témoins  ,   &  fc  tah  devant  ci'X. 

HERCULE. 
Il  eft  vray ,  mais  au  moins  voy  devant  ra  fonic 
Quelle  ame  de  ces  yeux  feferoit  garantie  : 
As-tu  veu  des  Vainqueurs-plus  dignes  de  régner. 
Et  pourquor  la  raifon  fe  d\it  moins  épargner  : 
Voy  comme  fans  parler  cct:e  agréable  bouche 
A  ppelle  mes  baifers ,   &  dit  que  ic  la  touche  ; 
Yoy  que  fur  ce  beau  fein  les  lys  à  peine  éclos  , 
Acculent  cette  main  d'un  ftupide  repos  : 
Voy  fi  tu  dois  tenir  ma  défaite  douteufe , 
Et  fi  la  continence  icy  n'eft  pas  honteufe  , 
Siic  dois  tant  fojuifrir  prés  d'uuii  beau  lecours  : 
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DEIANUE  s'en  allant. 
Madame  cft  plus  charmante  encore  que  vos  dù-*- 
cours. 

HERCULE. 
Adieu  ,  plains-toy  jaioufe  >  &  de  cette  avanmre , 
Accufe  fi  tu  veux  le  Ciel  &  la  Nature , 
Appelle  lafehetc,  foiblclle,  train  Ton, 
L 'agréable  tourment  qui  trouble  ma  raifon. 
le  luis  traiftre,  volage,  inconftant ,  infidclle9^ 
le  fuis  ce  qu'il  te  plaift  ,  mais  i'ayme  cette  belle  3 
Hercule  eft  glorieux  de  fa  captivité , 
Eîfous-dcfi  beaux  fers,  il  hait  fa  liberté.- 

1  O  L  E. 
D'où  naifl:  mal  à  propos  cette  inutile  peine , 
Qui  mettra  parmy  vous  la  difeorde  &  la  haine  « 
Ufez  brave  Héros  de  voftre  autorité 
Contre  ces  ennemis  de  voftre  liberté. 
Arrachez  de  ces  mains  les  yeux  qui  vous  capti- 
vent, 
Laiflez  vous  du  repos  à  ceux  qui  vous  en  privent  ? 
Perdez  ce  qui  vous  perd,  pouiquoy  difîeicr  tant  ? 
Ordonnez  que  ie  meure ,  &  vous  vivrez  content. 

HERCULE. 
Letemps  &  les  devoirs  rendent  enfin  traitable. 
La  plus  farouche  humeur ,  &  la  plus  indomptable 

I  O  LE. 
Le  temps  &  les  devoirs  employez  vainement , 
Ioindro^nt  à  vos  recrées  la  honte  feulement; 

HERCULE. 
Le  plus  ferme  ibuvent  manque  à  ce  qu'il  propofo, , 
Et  la  force  au  beiom  m'obtiendra  toute  cholç, 

I  O  L  E. 
Ma  mort  peut  empêcher  ce  honteux  accident^ 
h<  le  ucfcipcié  fe  fauve  en  fe  perdant» 


MOURANT.  * 

HERCULE. 

Que!  malheur  m'a  rendu  ton  humeur  fî  fevere  ; 

I  O  L  E. 
La  perte  d'Oechalie  &  1  a  mort  de  mon  pere. 

HERCULE. 
Ingrate  ,  dit-plutoft  la  perte  de  toneœur  , 
Arcas  te  le  ravit ,  Arcas  en  cft  vainqueur  ; 
Et  lafoy  que  ieveux  ce  Captif  l'a  reccuê" , 
Mais  apprend  en  deux  mocs  qu'elle  en  fera  l'iflucV 
Demain  4î  ic  n'obtiens  la  faveur  que ie  veux, 
l'immole  à  mon  courroux  cet  objet  de  res  vœux. 
Ce  beau  fîls ,  ce  mignon  ,  ton  ame  &  tes  délices  , 
A  tes  yeux  égorge  payera  mes  fer  vices. 
Confultc  là-delïus-, 

I  O  L  E  feule. 

ô  Rage  /  o  Cruauté  ! 
Quel  avis  dois-jefuivre  en  cette  extrémité  ? 
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ACTE   IL 


SCENE    PREMIERE. 

L  U  S  C  I  N  D  E. 

Icux ,  que  la  jaloufieen  un  jeune  cou- 
rage, 
Alors  qu'on  aime  bien ,  eft  une  extré- 


L'Arîriqueen  fesdefens  ne  prefente  à 
nos  yeux, 
Rien  de  ïi  redoutable  &  de  fi  furieux. 
Si-toftquece  ieune  Afhe,  aAixrcgards<le  la  Reine 
Expofa  fa  clarté  Ci  belle  ,  &  li  feramc, 
AuiTi  toft  qu'à  Tes  yeux  Iolefc  fit  voir , 
Bien  loin  de  fe  contraindre  ,  &  delà  recevoir, 
Atec  bien  plus  de  cris,  &  bien  plus  enragée., 
Que  Niobeautrtfoif  furla  rive  d'âgée.,,  - 
Par  ion  gefte  confus  figurant  fon  tourment , 
Elle  a  tous  nos  cfprits  iaifis  d'étonnement. 
Illc  court  fans  dcllcia  ;  Se  la  courfe  rapide , 
Cent  fois  a  fait  trembler  le  Palais  d'Alcidc: 
Elle  renterfc  ^eur ,.  ron  pt  tout ,  &  lous  les  pas  >. 
Larr.aïknclt  étroite  ,  &  neluy  fuihc  pas  ; 
Sapâleui  fait  juger  du  n  al  qui  la  pofl'ede  , 
La  rougeur  toft  api  es  à  la  t  âleui  iuccede  : 
Elle  telle  des  pleurs ,  &  dans  le  meme  mitant , 


MOURANT:  t?  < 

Du  feu  fort  de  Ces  yeux  qui  les  friche  en  fortant  j 

Endivcrfes  façons  lbn  vifage  s'alcere, 

De  moment  en  moment  de  foy-mémé  il  cïiffcre; 

Elle  plaint,  elle  ciic,  Se  par  tout  fa  fureur 

Sxcitc  la  pitié,  la  triiteffe  &  l'hoir,  ur  3 

Mafc  on  ouvre,   c'eft  elle  ,  ô  Dieux  :  de  quelk 

forte.  , 
Elle  court  furieufe  ,  où  fa  rage  la  porte.. 

jsS^i-t.  +±^d+  ïkZ*^-  '^^>%  p&*Z>±- 

SCENE     II. 

DEIANIRE  ,    LUSC1NDE. 

DEIANIKE  furieufe. 

XJ  'Où  que  de  tes  rayons  les     Cicux  foient 

éclairez  , 
Quelqnc  endroit  où  tu  fois  en  ces  champs  azurez  , 
Epoufe  de  lupin  contente  ma  colère  , 
Tonintcreit  eft  joint  à  ma  jufte  prière. 
O  lunon,  perd  ce  traiftre  3  envoyé  un  monftre 

•     icy, 
Oui  te  fatisfaifant ,  me  fatisfaiTe  auflî  -, 
S'il  eft  quelque  ferperu  horrible ,  épou  véritable. 
Capable  d^érouifer  ce  Vainqueur  redoutable, 
Et  qu'à  cette  action  tu  puifie-provoquer  , 
Qa'il  vienne,  qu'il  pareille,   &  qu'il  l'aille  atta? 

quer, 
Qu  s'il  n'eft  point  de  monitre  affez  fort  pou:  :a 

haine , 
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Faits  moy  capable  d'efhc,  &c  ion  monftrc,  &  Ci- 

rené, 
Change,    (i  tu  peut  tout  ,  raa  figure,.  &    rend» 

moy  , 
Telle  qu'on  peint  l'horreur  ,  &  la  rage  &  I'efFroy; 
Pourquoy  per,!s-tu  du  temps  à  tirer  de  la  terre* 
Un  monftre  neceflairea  lui  faire  la'guerre  ? 
Pourquoy  dans  les  enfers  cherche  tn  fans  effet, 
Tout  et  qu'ils  ont  de  pire,  &  ce  qu'il  a- défait  » 
Si  je  porte  en  mon  fein  de  quoy  te  fatisfaire  , 
Et  Ci  j'ay  là  dedans  la  Parque  j  &  fon  Cerbère,. 
Tu  trouveras  en  moy  les  armesqu'il  te  faut  : 
Prépare  feulement  mon  bras  à  cet  aflaut  ; 
Qu^une  fois  cette  main  te  foit  officieufe; 
Sert-toy  d'une  enragée  &  d'une  furieufe. 
Infpirc-moy  ,  DeefTe  ,  &  m'enflame  le  fein, . 
Seconde  ma  fureur  en  ce  jufte  dciïcin. 
LUS  C  I  N  D  E. 
Madame  ,  au  nern  d'Kymcn,  &  par  fes  fiâmes 

faintes, 
Modérez  vos  ennuis,  &  reprirrez  ces  plaintes,     é 
Laifltz  à  ces  tranfports  fuccederlc  repos, 
ParoifTez  Dtianirc,  &  femme  d'un  Héros. 

DE1ANIRE. 
Qu'Hercule  me  trahifTe,   &  qu'Iole  me  brave , 
Qujme jeune  effrontée,  uue  inloiente  efclavc% 
Dont  le  père  a  fuivi  Ces  peuples  déconfits , 
Vienne  en  ce  lieu  donner  des  frères  à  mes  fils? 
Et  pour  avoir  charmé  les  yeux  de  ce  perfide, 
Soit  fille  de  Jupin,   &  compagne  a*  Alcide  ? 
Non,  non  ,  je  lui  vendiay  mon  honneur  chère- 
ment , 
Ou  je  détournera)'  cetrifte  événement, 
Qu'il  difpofe  des  Cicux,   &  des  Enfers  cnfemble  , 
Qu'au  fcul  bruit  de  fen  nom  toute  la  terre  tremble  ,: 


MOURANT.  w 

31  excite  en  mes  Cens  une  rébellion, 
Pire  que  Tes  ferpens,  (on  hydre  &  Ton  lyon. 
Une  captive  ,  ô  Dieux  ,  partagera  ma  couche  ! 
Souille  de  les  baiicrs,  il  faut  que  ie  le  touche, 
:ll  fiudra  que  ie  perde  ou  divife  Ton  cœur, 
•Et  les  yeux  d'une  efclave  ont  vaincu  ce   vain* 

queur  ? 
Quand  les  montres  laifïbient  fa  valeur  endormie  , 
V  oiîà  qu'il  fc  présente  une  pire  ennemie  , 
-Une  feule  captive  en  pouvoit  triompher , 
Et  fait  plus  que  le  Ciwi,  6c  la  terre,  &  l'enfer? 
le  oc  dai&neî  mes  yeux  cacher  fa  perfidie  , 
Et  peut  eftrecn  fon  ccrurdeja  me  répudie. 
G  cruel  defefpoir  ,  ô  lenfible  tourment , 
Qm_nc  peut  inventer  un  tiop  dur  chaftiment! 
I  G'clt  trop  délibérer ,  imagine  une  peine, 
[  Horrible  ,  épouventable  ,  incroyable  ,  inhumaine» 
i  Que  de  toy ,  Iunon  mefmc  apprenne  à  fe  vanger , 
Et  comment  d'un  grand  mal  on  fe  doit  foula^er. 

LUSCINDE, 
Dieux  ,  que  propofez-vous  :  quel  crime  épou- 
ventable ? 
D'une  telle  fureur  voftre  efprit  eft  capable  ? 
En  quels  lieux  inconnus ,  ou  du  Ciel  ,  ou  du  fort* 
Cachericz-vous  les  bras  auteur  de  cette  mort , 
Où  vous  fourïriroK-onfi  chacun  le  révère, 
Et  que  feroit  le  foudre  en  la  main  de  fon  perc. 

D  H  A  N  I  R  E. 
Ma  peur  ne  rendra  pas  ce  perfide  impuny , 
Si  mon  forfait  eft  grand  ,  mon  mal  eft  infini; 

LUSCINDE. 
Le  phvs  dcfefperé  voyant  la  mort ,  recule* 
Et  yous mourriez  ,  Madame, 

DE1ANIRE. 

Oay  ,  mais  femme  d'Hercule  ; 
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Et  mon  oeil  de  mes  pleurs  à  chaque  heure  mouillé. 
Ne  verra  pas  mon  lie    •  onteufernent  fouillé  \ 
Tcteindtay  tic  Ton  fang  ,  avec  les  fales  fiâmes  , 
La  torches   de-  l'Hymen  qui    joignit    nos  deur 

âmes  s 
S'il  redoute  l'effet  du  dciîein  que  ie  faits , 
Qu'il  ajoute  ma  mort  au  nombre  de  fes  faits  : 
Qu'il  croifle  de  ma  perte  encore  fa  renommée, 
Qu'au  rang  de  fes  vaincus  fa  femme  foit  nommée, 
Ces  membres  déniiez  de  fang  &  de  vigueur 
Mourant,  en  bi  a  fièrent  la  couche  du  vainqueur, 
pourveu  que  cette  Efclave  expire  à  la  même  heure, 
îc  mourray  fans  regret ,  pourveu  qu'lole  meure  j 
On  fe  perd  doucement,  quand- on  perd  ce  qu'on 

.    ,bait, 
Et  qui  tue  en  mourant ,  doit  mourir  fatisfait. 

L  U  S  C  I   N  D  E. 
Hercule  peut  aimeteecte  jeune  étrangère, 
Mais  brûler  feulement  d'une  flàme  légère  , 
Peur  combiende  beautés  a-r'il  eu  de  l'amour, 
El  pour  combien  au  fil  n'en  a-t'il  eu  qu'un  jour, 

D  E  I   A.  N   I  R  E. 
Sa  main  peut  en  cent  lieux  méprifer  Ta  conquefle  , 
Mas  ayant  bien  couru  quelqu'une  enfin  l'aneitei 
Ayant  pour  l'acquérir  tan:  d:cfforts  entrepris, 
Croy  ,  croy  ,  ^ue  ce  vainqueur  confervera  fort 

prixi 
A  fes  plus  douces  nuits  Iole  eft  deftinée  , 
Sije  ne  divertis  ce  fatal  H  y  mené*. 

L  U  S  C  I  N  D  E. 
Imaginons  d'ailleurs-  un  falutaire  effet, 
Qui  difpenic*  vos  nains  de  tenter  ce  forfait; 
Détournons  IcddTeinoà  ion  ardeur  le  porte, 
Ruinant  par  magie  une  amitié  fi  forte. 
Je  connois un  vieillard,  dont  les  fcçxets  divers, 

Onc 


MOURANT.  »> 

Ont  fait  ûaiftre  des  fleurs  au  milieu  des  hy  vers  i 
II  trouble  l'Océan  ,  il  fait  trembler  la  terre, 
Il  peut  d'un  mot  dans  l'air  arreftet  le  tonnerre; 
Il  fait  de  cent  rochers  mouvoir  les  vaftes  corps  i 
Il  brife  des  cercueils ,  &  fait  pail  i  les  morts  , 
Dcilus  tous  les  démons  fa  feienec  prefide  , 
Et  iesenchantemens  pourront  toucher  AlcUe. 

D  E  I  A  N   U  E. 
Ha  ,  quelle  arme ,  Lufcinde,  &  quel  efurmeafle* 

fort  .' 
Peuvent  fur  fou  cfprit  faire  un  utile  effort  > 
Il  ne  peut  par  Ces  vers  finir  mon  infortune  , 
Quand  il  pourrait  du  Ciel  faire  tomber  la  Lune^ 
Et ,  pour  faire  un  miracle  à  nul  autre  pareil , 
JDe  (on  oblique  cercle  arracher  le  Soleil  :  i 

Mais  apprend  un  fecret , 

LU  S  C  IN  D  E. 

Quel? 

deianire: 

-  Que  je  fe  vaydirë,: 

Et  que  dans  ce  befoin  mon  fouvcnir  m'infpirc. 

U  S  C  I  N  D  E, 
Dites  i 

DEIANIRE. 

Ecoute;  mais  en  cette  action,' 
Que  tu  dois  m'afliïrcr  de  ton  affection. 

LUSC1NDE.. 
Madame ,  ufez  en  tout  de  toute  ma  puiftance ,' 
Quand    je  pourra/    pour  vous   l'employer  fat» 
oiFenfe . 

DEIANIRE. 
Ecoute ,  fous  le  Temple ,  un  peu  loin  du  Palais  ; 
En  unlieuqueleiour  ne  vifïtciamais, 
Valte,  iombre  &  profond,  j'ay  caché  le  remède; 
Qui  peut  fcul  alléger  le  mal  <pi  me  poilede  i 

C 
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Le  fang d'un  M  on  il  re  affreux  qu'Hercule  acorc- 

batu  , 
Confervcdans  fa  corne  aura  certe  vertu. 

L  U  S  C  I  N   D  E. 
DequclMonftrce  ? 

DEIANUE. 
De  Nèfle ,  apprend  quelle  avanturc  * 
De  ce  fameux  Centaure  a  purgé  la  Nature  ; 
Un  jour  giyc ,  &  l'cfprit  plus  content  que  jaloux^ 
Je  (uivois  en  Argos  cet  infidèle  Epoux , 
Quand  penfant  approcher  ce  rivage  d'Eucne, 
Ce  fleuve. débordé  couvioit  toute  la  plaine  ; 
Nèfle  qui  s'y  xrouva  ,  nous  voyant  confultcr, 
Se  vint  en  ce  befoin  offrir  à  me  porter  : 
Il  me  met  fur  fa  croupe  ,  où  fa  courfc  Clfûfe, 
Me  rend  à  l'autre  bout,  &  m'éloigne  d' A  lcide  : 
Là  ce  M  on  ft  recommence  à  bcuii  fon  deftm  , 
Vous  ferez  ,  me  dit-il ,  mon  prix  &  mon  butins 
Ce  erand  ,  cet  idompté  ,  n'a  plus  de  Dciamrc  , 
Moy,  ie  eue  à  ces  mots,  je  pleure,  je  foupire  ; 
-Mais  il  rit  de  mes  pleurs  ,  &  mes  ocmiûemens , 
N'empêchent  point  fa   courfc    &   Ces  embrafle- 

mens.  . 

Hercule  qui  nous  voit  écarter  de  la  rive  , 
Quoi  qu'il  ne  pût  alors  ouir  ma  voix  plaintive , 
1(  rconnut  aifement  ion  lubrique  dcllcin  ; 
Il  crie,  appelle,  court  ;  mais  iltravai    en  vain. 
CeMonittecfperoitbien  par  fa  courte  légère, 
£vi:er  les  effets  de  fa  jufte colère, 
Inrlnlasdenousfuivrc,  &  le  voyant  voler, 
M  es  traits  iront  (  dit-il)  où  jenepuis  a.Ier  , 
1  !s  t  oiteront  la  vie  ,    &  ce  que  tu  me  voles  , 
I!  eut  tiré  nlûtoft  qu'achevé  ces  paroles  j 
Elle  Monftrcauffi  toit  bkiTé  mortcllerneot, 
pouvois(  dit-il  )  mourir  plus  noblement; 
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(là  de  Tes  fortes  mains  une  corne  il  s'arrache, 
|  Et  pleine  de  Ton  fan- ;  tiens  (  me  dit- il  )  &  tache 
j  Un  de  fes  vcftcmcosde  ce  fang  précieux  , 
S'il  eft  iamais  blcffé  d'autres  que  de  tes  yeux. 
Il  aura  la  vertu  de  te  rendre  ion  amc  , 
i  Et  le  fera  brûler  de  fa  première  flàme  ; 
!  Des  Ma^cs  ont  prédit  qu'au  cœur  le  plus  glace  , 
Il  pourroit  j  là  fa  vie  ,  &  fa  voix  ont  cédé- 
Il  tombe,    &  ce  grand  corps  couvre  un  fi  grand 

efpace, 
Que  fat  hommes   eafemble   occupent   moins    de 

place i 
I'ay  gardéce  prefent,  ôpiouvons  s'il  eft  tel, 
Mouillons  -  en   l'ornement  qu'il  doit  prendre  à 

l'Autel: 
Ce  fan,;qu\\  la  couleur ,  il  pootroît  rcCcnnoirre, 
K'cft  plus  qu'une  eau  lougcàtic ,  &  quin'j  peut 
paxoiilxe. 

LU  S  G  I  N  DE. 

ïfTuyez  donc  ces  pleurs ,  &  forcez  ces  foupixs , 
^lloas ,  &  que  le  Ciel  féconde  vos  tkfirs* 


*w 


Ci, 
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SCENE    III. 

DEJANIRE,  IOLE  ,  ARSIDE'S, 

LUSCINDE. 


D 


DHIANUE, 


Icux  !  quel  fort  inhumain  pour  augmente*  I 
ma  peine , 
Pretcme  à  mes  regards  cet  ob  et  de  ma  haine  l 

IOLE. 
Puis  qu  anoi  maux  le  Ciel  refufe  dufecours  , 
Voftie  intereft  ,  Madame  ,   eft  mon  dernier  re» 

cours  i 
Dctournci  voftre affront,  Toila  cette  captive, 
Qu'on  cft  venu  tirer  de  fa  natale  rire , 
Aux  dépens  de  fon  bien,  6c  de  tout  fonbonheur,     . 
£t  peut-elrre  aux  dépens ,  mcfmc  de  fon  honneur. 
Puisqu'Alcidc  l'attaque  avec  tant  de  licence, 
Que  tous  feule  pouret  embraiTer  ma  defenfe  : 
Faites  qu'Arcas&i  moy  trouvionscontre  fes  coupi  - 
Un  azilc  aiïûré,.  pour  vous  même,  &  pour  nous; 
Rougiifez  de  mon   fang  ,   pJûtoft    que  de  mon 

crime , 
Ou  que  je  (ois  l'objet  d'un  courroux  légitime  i 
Puis  que  mes  pleurs  font  vains,   &  mes  cris  fu- 

perrlus, 
Qu'il  me  voyc  en  cftat  de  ne  lui  plaire  plus. 
ïaites  fa  honte  encore  ,  &  l'on  horreur  plus  grande. 
Yous-mçmc  portez  lui  ce  corui  qu'il  me  demande }  j 
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Torcez-lc  de  rougir  de  fa  déloyauté , 
Et  je  feray  tenue'  à  votre  cruauté. 

DEIANIRE, 
Tu  crois  par  ces  diiccurs  ,  imprudente,  effrontée  , 
Prouverquc  vainemertil  c'ait  follicitic  ? 
Il  te  donne  des  vceux  ,    il  daigne  de  te  voir  , 
Ft  ru  veux  fur  fa  honte  établir  ton  pouvoir  > 
Tu  ne  partage  pas  cette  ardeur  qui  le  brûle  , 
Il  te  faut  Jupin  racine,   &  c'eft  trop  peu  d'Her- 
cule. 

IOLE. 
O  Ciel  !  peut-tu  fouffrir  les  ennuis  que  jefens  , 
Sites  yeux  font  ouverts  deflus  les  innocens  ? 

DEIANIRE. 
0. 1  l'innocente  humeur.  ,.  amc  double    &   trai- 

t  relie, 
Tu  portes  fans  orgueil  le  nom  de  fa  Maiftrcfîe  ; 
1 1  tu  n'achetés  pas  d'un  amour  infiny  , 
L'honaeurde  voir  ton  fort,  à  fon  deftin  uny. 
Pour  une  indifférente  ,  A  lcidc  fe  captive  , 
11  fouffre  des  refus ,  &  fa  fîâme  eft  oyfivc  l. 
Ne  joint  plus  info'ente  à  l'impudieité  , 
Ces  mépris  orgueilleux  ,  &  cette  vanité. 
Immole  à  ce  brutal  le  plus  beau  de  ton  âge, 
Triomphe  à  mes  dépens  de  cet  efprit  volage  $ 
Voy  ce  lâche  vainqueur  à  ton  pouvoir  fournis  ; 
Mais  ne  méfait  point  voir  au  moins  mes  ennemis. 
Rends  par  eux  feulement  ta  victoire  certaine  , 
Tous.t?s  regards  enfcmble  y  fu friront  à  peine  , 
Ton  vilage  qu'il  pxife  eft  horrible  à  mes  yeux , 
J'appcllcmcs  démons,  ce  qu'il  nomme  fes  Dieux. 
Nous  trouvons  ton  abord  différemment  fur.e lie, 
Lui  comme  un  doux  poifoa*  &  moy  comme  une 

perte, 
-En  ce  qui  m'épouvante  jç  tiourc  ics  appas  :  . 

Ciij 
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Elle  s'en  veut  aller. 
I  O  L  E  pleurant  ,  &  la  retenant.- 
JMadamc  / 

DEIANUE  s'en  allant. 

Arrcftc  infâme  ,  &  ne  fuis  point  mes  pas. 

I    O    L   E  feule  avec  Arfidés. 
O  Ciel  i    ô  Terre  1  ô  Dieux  .'  quelle  cil  mon  in- 
fortune ? 
Que  ie  ferve  d'objet  à  leur  plainte  commune  : 
le  déplais  pour  trop  plaire,  &  contre  mon  fouhair, 
je  voy  que  l'un  m'adore  ,  &  que  l'autre  me  hait, 
leur  haine  &  leur  amour  également  m'outrage , 
L'une   plaint    fon  affront  ,    l'autre    plaint   for: 

fervage, 
Tous  deux  fur  mon  honneur  font  un  injufte  effort  a- 
L'un  le  veut  étouffer ,  &  l'autre  le  croit  morri 
De  ma  perte  dépend  leur  commune  allégeance, 
L'un  prépare  le  crime  ,  Se  l'autre  la  vengeance, 
lolc  trifte  objet  ,  &  de  haine  ,   Se  d'amour  , 
Entre  ces  ennemis  tu  conferve  le  iour  ; 
Tu  diffère  la  fin  d'une  vie  importune, 
Et  n'oze  t'affranchir  de  mille  morts,  par  ur.e. 
Veux  tu  point  voir  Areas  à  tes  yeux  égorgé  ? 
Attends  tn  qu'en  fon  fein  le  poignard  foit  plonge  v 
Et  qu'il  foit  le  butin  d'une  aveugle  pu  i  (Tance  , 
Non  pas  pour  Tes  forfaits,  mais  pour  ton  inno- 

cen  cj 
Mon  ho:- neur  feulement  caufera  fon  trépas , 
Et  le  crime  qu'il  fait ,  c'eft  que  je  n'en  fais  pas* 
Arcas,  Roy  uc  mes  voeux,  &  de  mes  deftinecs, 
Agréable  cnchar.rcur  de  n  es  jei  nés  année», 
Qu'ay-jcl délibérer eiuce péril  prciTant, 
Vifitons  Arfidcs,  cet  efdavc  innocent. 

A     R    S    I    D  E'  S. 
Si  pa.my  fes  ennuis  on  lt  peut  reconnoitrC|- 


M  OU  R  A  N  T.  2.7 

Cet  obj«t  de  nos  voeux  pjioift  à  U  ieneftre  : 
Voilà  ce  beau  Captif  de  tant  d'yeux  adoré, 
Comme  dans  ces  priions,  fon  teint  s'effc  altéré. 

S  C  E  NE      IV. 
ARCAS,   IOLE,  ARSIDE'S. 

A   R   C  A  S. 


E 


ST-CE  vous  mon  Soleil  j    quelle  heureulV". 
nouvelle, 

Recevray-jc  aujourd'huy  d'une  bonche  fi  belle? 
Que  vient-elle  annoncer  au  malheureux  Arcas  ,    . 

IOLE. 
La  mort  : 

ARCAS. 
Et  qui  fera  l'auteur  de  mon  trépas* 
IOLE. 
Moy-mémc. 

ARCAS. 
A  vancez  donc  agre ablc  meurtrière  > 
A  cet  heureux  dclTein  ,  ioindray-je  la  prière  : 
Que  vos  beaux  yeux  foient  las  de  me  voir  endur  .r  , 
C'cft  orolongermamor.t ,  que  delà  différer. 
Puifqucj'ay  commencé  d'abandonner  la  vie ^ 
Depuis  cju'a  mon  cfpoir ,  lole  fut  ravie, 
Depuis  que  fous  Alcide  il  languie  abbatu , 
Et  qu'un  vice  puiflant  tient  tiuc  de  vertu. . 
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Un  tyranniqus  empire  ,   un  grand  meurtre  ,  ua 

beau  crime , 
Une  belle  iniuftice,  érablit  fon  eftime  , 
Toute  la  ThefTaliccn  parle  avec  rranfport, 
Non,  parce  qu'il  fait  bien;  mais,  parce  qu'il  efl 

fort. 
Iolc  tirez  donc  des  mains  de  ce  barbare 
Celui  qui  vousaimad'une  amitié  firarc  . 
Exécutez  fur  moy  ce  bienheureux  deiTein, 
Je  baifcray  le  fer  qui  m'ouvrira  le  l'ein  ; 
C'eft  ne  me  perdre  pas  ,  que  me  fauverd'Alcidc  * 
Et  c'eft  m'aimer  beaucoup  ,    qu'eftre   mon  ho- 
micide. 

I  O  L  E. 
Wappelle,  cherArcas.,  deflein  ,  ny  cruauté, 
Te  malheureux  effet  d'une  faulTe  beauté  ; 
Ce  vainqueur  infolcnt  à  fa  brutale  envie  , 
Veut  demain  immoler  mon  honneur  ,  ou  ra  vie, 
Sçachant  que  pour  toy  feul  je  conferve  ma  foy  , 
11  croit  que  ma  vertu  n'a  point  d'appuy  que  toy  , 
Et  qu'elle  doit  tomber  aulîi-tcft  que  mes  larm  s, 
Quand  tu  rendras   l'efprit   foin  l'effort    de   fet 
aimes. 

A    R    C    A    S. 
G  quelcft  mon  bonheur,  qu'en  cette  ertrémitc, 
Ma  mort  foit  une  preuve  à  vofhc  honneftetc  : 
Madame,  qu'à  l'mitant  de  cette  fin  lançante, 
De  fers,  ny  de  bourreaux,  Yoftre  oeil  ne  s'épou- 
vante ; 
fi  pprcr.cz  par  ma  force  à  ne  vous  plaindre  pas  , 
&  ngefc  à  ma  confiance  ,  &  non  à  mon  trepas: 
Montrez  un  grand  couia^e  en  un  malheur  extrême,, 
Et  voyez  mon  touimcnt  de  même  ctil  queruoy— 
mttne. 
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I    O     L    E. 

Mon,  jamais  fur  ton  corps  mes  yeux  ne  pleurè- 
rent, 
Ht  mes  mains,  cher  Arcas  ,  les  en  difpenferont. 
Alcidc  cfpcie  en  Tain  ,  quelque  effort  qu'il  pro- 

pofe  î 
£c  qui  fçait  bien  mourir  «    fçait  vaincre  toute 

chofe  : 
Adieu  ,  fi  par  ma  mort  ce  Tyran  ne  le  rend , 
Et  ji  tu  dois  mourir,  nomme  Joie  en  mourant  j  ... 
Là.bas.fi  iet"ayplû,  mon  orne  bien  plus  belle, 
Te  rendra  de  les  voeux  un  compte  fi  fidelie, 
Que  tu  n'aurasobjet  ny  plus  cher  ,  n^  plus  beau  » 
£t.$uc  eu  bénirai  même  uoihc  boutKau.    - 
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ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

Le  Temple  s'ouvre. 
HERCULE  AU  TEMPLE. 
PHILOCTETTE  ,  AGIS  ,  LKIH  AS, 
HERCULE, 

Nfin,   maiftre  d'Iolc  ,    &  vainquent 

d'Occhalie  , 
Où  de  il  dignes   faits  ont  ma  gloire 

établie; 
Où  comme  en  tout  le  monde  Hercule 
eit  rcveié, 
Où  mime  des  vaincus  mon  nom  efl  adoré; 
Mon  perc  qui  çuida  mes  armes  légitimes, 
Attend  de  irendevoir  des  voeu*  &  des  vi&imcf. 
Que  le  Taureau  ioit  preft  ,  quand  j'auray  dans  les 
Gieujtj 


MOURANT.  jr 

■-Pouflc  k  zèle  laint  d'un  coeur  dcvoticux  i 

Entretenez  d'encens  cette  faune  fumée  , 

Tant  que  (bit  par  le  feu,  l'offrande  confumée; 

(  A  Phtloclette.   ) 
Toy  cenus  de  ce  rameau  ton  front  majeftueux  j 
Et  prefte  à  ce  devoir  un  oeil  respectueux. 

PHUOCTLTE. 
Triez  que  le  repos  couronne  le  mérite, 
Qu'enfin  de  vos  travaux  la  borne  foit  preferite, 
Et  que  la  terre  en  vous  .comprenant  tous  fes  Rois^ 
D'un  zele  gênerai  fe  range  (ousvôsloix. 

HERCULE. 
Oyez  fi  mon  tfprit  conçoit  une  prière, 

(  Us  /#  mettent  tous  a  genoux.  ) 
Séante  dans  ma  bouche,  &r  digne  de  mon  père: 
Que  ce  globe  azuié  foi:  confiant  eu  fon  cours , 
Qu'à  Jamais  le  Soleil  y  divife  les  iours  , 
Que  d'un  ordre  éternel,  fa  feeur  brillante  &  pure  t 
Aux  heures  de  la  nuit  éclaire  la  Nature; 
Que  la  terre  donnée  en  partage  aux  humains , 
Ne  foit  iamais  ingrate  au  travail  de  leurs  mains; 
Que  le  fer  déformais  ne  ferve  plus  au  mon  Je, 
Qu'à  couper  de  Ccrés  la  chevelure  blonde, 
Qu'une  éternelle  paix  îegne  entre  les  mortels  ; 
Qu'on  ne  veifedu  Tangquc  dellus  les  Autels  ; 
Que  la  Mer   feit  lans  flots  ,   que  ïamais   vent 

n'excite , 
Contre  l'art  des  Nochers  le  counoux  d'Amphi- 

trite, 
Et  que  le  foudre  enfin  demeure  après  mes  faits 
Dans  les  mains  de  mon  père  un  inutile  faix. 

Se  levant,  ild:t 
Mais,  quelle  prompte  iiàmeen  mes  veines  s'allu- 

jnent  ? 
Qu'elU  foudaine  ardeur  jufqu  aux  os  me  con&mc  ? 


jt  HERCULE 

Quel  poilon  communique  à  ce  Jinge fatal, 
La  vcituqui  me  brûle i  ô  tourment  fans  égal  } 
Ouvre  Eofer  à  mes  cris  tes  cavernes  profondes , 
Prefte  contre  ce  feu  ,  le  fecours  de  tes  oncles  : 
Souffre  Alcidc  là  bas ,  non  pas  comme  autrefois  f 
Pour  defai  mer  la  Parque ,  éc  ruiner  fes  Joix  ; 
Mais  Alcide  fouffrant  d'inlupportabïes  peines  : 
Et  qui  porte  déjà  les  Enfers  dans  fes  reines  : 
Quoy  ?  ce  linge  brûlant,  à  mon  corps  attache  , 
Par  mes  propres  efforts  n'en  peut  eftre  arrache  ; 
De  moment  en  moment  ce  poifon  devient  pire* 
O  rage,    ô  defefpoir ,  ô  fenûblc  martyre  1 

P  H  1  L  O  C  T  E  T  E. 
Quel  cft  cet  aecidenc  ? 

H  E  R.CU  L  E. 

Toy  funefle porteur; 
De  ce  prefent  fatal,  apprends-moy  fon  auteur; 
De  qui  l'as-  tu  reçu  } 

L    I    C    H    A    S. 

le  le  tiens  delà  Reine 
HERCULE. 
Ta  mort  fera  ton  prix ,  lâche  objet  de  ma  haine  . 
Un  traître  ne  pouri  a  fc  vanter  un  moment 
D'avoir  fait  cnduier  Alcidc  impunément. 

Il  prend  fa  majfue,  &  court  Après  Licbas: 
Agis  le  fuit 
PHILOCTETE  feul. 
Dieux   ,    par  quel  accident,   par  quel  malheur 

étrange  ! 
L'implacable  Junon ,  fur  Hercule  fc  vange  ? 
En  toute  occafion  ,  à  toute  heure,  en  tout  lieu  , 
Qjc  n'a-t'elle  tenré  contre  ce  dcmy-Dicuî 
Une  pcutévi.er  fon  aveugle  colei  c  , 
Et  porte  le  pèche  des  amours  de  fon  perc  : 
Mais  luy-mêmccft  coupable,  &  ià déloyauté, 

Aura 
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Aura  porfc  Ja  Reine  à  cette  cruauté. 

La  jalouGe  cft  pire  en  un  jeune  courage  , 

Que  moniUes  ,  que  ferpens  ,  que  peftes  ,  &  quf 

Et  la  mort  qui  fuivra  ce  poifon  véhément  > 
Sera  le  criilc  effet  de  fou  refientiment. 


SCENE     II. 
HERCULE.  AGISlcfuivant; 
PHILOCTETE. 

HERCULE  Iaiffant  tomber  fa  nuflueV 


FAY  d'un  rapide  cours,  Prince  de  la  lumière, 
A  tes  chevaux  ardens  rebroufler  leur  carrière, 
Qu'une  ombre  générale  obfcurcifle  les  airs  ,     • 
Et  ne  fais  point  de  iour ,  alors  sue  ie  le  perds, 

AGIS. 
O  Ciel! 

HERCULE. 
Alcide  meurt ,  fans  qu'en  cette  aventure , 
Le  cahos  de  retour  confonde  la  Nature; 
La'cerreen  cet  effort  eft  ferme  fous  mes  pas , 
Les  Aftres  font  leur  cours ,  le  Ciel  ne  fc  romp 
pas:  t 

Voy  lupin  les  effets  d'un  poifon  homicide , 
Tu  perds  ta  lureté  ,  lors  que  tu  perds  Alcide» 

D 


£  HERCULE 

La  Thcflalie  encore  peut  fournir  des  Titans  : 
Capables  d'ctonnci  les  plus  fiers  Habitans , 
De  nouveaux  Gérions  ,&:  de  nouveaux  Typhées, 
Peuvent  à  tes  dépens  s'acquérir  des  trophées. 
Enccladc  fendra  ce  pénible  fardeau  , 
Qu[  luy  fervir  d  ecnelle,  &  depuis  de  tombeau  : 
Si  tu  l'çais  la  terreur  que  mon  nom  fcul  leur  donne  , 
luge ,  combien  ma  mort  ébranle  ta  Couronne  ; 
Prcyicnsavcc  honneur  cet  honteux  accident, 
Kompts  ce  qu'on  t'ofteroit,  perds^out  en  me  per- 
dant ; 
Répands  fur  l'Univers  le  mal.qu'il  te  prépare, 
Trouble  lesElcmens ,  tonne  ,  éfuife  Lypare  , 
Fais  voir  le  Monde  en  feu  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Et  ne  fais  qu'un  brafiet ,    mais  qui  confomme 

tout. 

PHI  L  OCTET   E. 
Mais  vous,"  puis  qu'en  vous  feul  noflrc  falut  fc 

fonde , 
Confervez-vousplîitoft  pour  conferver  le  Monde, 
Et  cherchez  dans  le  fein  de  ce  moite  Elément 
A  cette  extrême  ardeur  quelque  foulagcmenr. 

HERCULE. 
Ce  fleuve  m'a  receu  dans  fes  grottes  profondes , 
Mais  autour  de  mon  corps  j'ay  vu  bouillir  fes* 

endes; 
Et  ce  brafier  eft  tel  ,  dont  ic  me  fens  atteint , 
Qu'il  peut  rout  enflammer  ,  &  que  Tien  ne  l'éteint. 
l\iy  du  fan£  de  Lichas  ces  flammes  arrofées  ; 
Mais  j'ay  lurmoy  ,  fans  fruit ,  fes  veines  épuifées, 
Et  ce  tourment  qu'un  Dieu  ne  pourroit  lupporter  , 
S'accroift  par  lefecoursquc  j'y  veux  apporter. 
Moy  ,  qi  i  À'oofcttl  regard ,  fais  trembler  les  Mo- 
narques , 
Oui  force  les  Enfers ,  qui  defarme les  Parques , 
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Qui  fus  toujours  vainqueur,  ie  fuccombe  à  mou 

tour, 
Et  ce  n'eft  pas  un  fer  qui  me  prive  du  iour  ! 
Pour  fauYcr  du  mépris  ma  confiance  abbatuc  , 
le  ne  puis  exalter  l'ennemy  qui  me  tue  , 
le  combats  fans  effet  d'invifiblè^  efforts  , 
Et  ce  n'eft  pas  un  mont  qui  m'écrale  le  corps. 
le  nie  Cens  étouffer ,  je  rends  Pâme  , .  &  ma  fofïe 
N'eft  pas  fousPclion,  fous  Oiimpe,  ou  fous  Offe. 
le  doute  de  quel  trait  la  mort  touche  mon  cœur  , 
le   me  trouve  vaincu  ,   fans  fçavoir  mon  vain- 
queur, 
Et  ic  meurs  ,  ô  malheut  î  fur  tous  incomparable. 
Sans  pouvoir  en  ma  mort  faire  un  coup  mémo- 
rable. 
O  Ciel  i   6  Dieux  cruels  !  6  feveie  de/lin  / 
i  O  d'une  belle  vie  ,  lionteufe  &  lâche  fin  / 
|Une  femme  fans  plus  fera  vicloricufc  , 
D'une  fi  noble  vie ,  &  fi  laborieufc  : 
S'il  eftoit  refolu  par  les  arreib  du  fort, 
Que  ce  fexe  irapuifTant  fût  autour  de  ma  mort 
■  Ea  haine  de  Iunon  devoir  m  eftre  f  uuefte  -t 
C'cfl  une  femme  aufli ,  mais  fon  efrre  tft  ccîefh-, 
|Au  lieu  que  ic  péris,  non  conne  fon  fou bai r  , 
JMais  par  une  autre  qu'elle,  &  mèmequ'cij?  hait, 
iPeux-tu,  foible  Iunon,   vanter  cette  jt  urnee 
(Et  voir  d'un  cci!  content  finir  ma  dcftinée  ? 
'Vx\  autre  a  fur  ma  perte  étabJy  fon  l  onh,  ur , 
[Une  mortelle  main  t'aravy  cet  honneur  : 
jtfne  femme  à  ta  honte  accomplit  fon  artenre, 
(Sa  haine  à  fon  effet ,  la  tienne  eit  impuifîaiitc 

;  agis. 

P    Cieuxl  quel  changement,  qu'elle  r.oire  cou- 
leur : 
ijDcflus  ce  front  mourant  fleure  fa  douleur  ? 

D  ij 
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Acquérez  ,  grand  Héros  une  dei mcre  gloire  , 
Vous  aurez  tout  vaincu  gagnant  cecte  victoire , 
Tar  l'air ,  la  terre  ëi  l'onde  »  ailaiily  vainement , 
11  vousrefte  à  dompter  le  dernier  Elément, 
Un  repos  glorieux  fui  vra  ce  lon^  marryre  , 
Et  vous  avez  vcincfl  quelque  choie  de  pire. 

HERCULE. 
Piûtàmon  père,  helas  ,  que  ce  malheureux  corp* 
Lu  Lyon  de  Nemce  euft  (enty  les  efforts  ? 
Que  ne  fut-il  en  proye  au  Portier  dcV a  verne  , 
Ou  que  n'expira- t'il  fous  le  fer  peut  de  Laccrnc  i 
Que  n'ont  tant  de  Gcans  accourcy  mon  deftin  ? 
Que  d'uu  Centcaure  affreux  n'ay-jcefte  le  burin   l 
Qucdifferoit  l'amour  quand  elle  cftoit  fi  belle, 
Noble  elle  msfuyoit ,  homeufe  clic  m'appelle  ; 
Parmy  de  beaux  dangers  clic  évitoit  mes  pas , 
Afin  de  me  priver  d*un  glorieux  trépas. 
Une  femme  exécute,  où  Iunon délibère, 
EHccft  piic que  l'Hydre,  &  pire  que  Cerbcre  : 
le  meurs,  &  fansmouiir,  elle  verra  ma  mort, 
Et  j'efpargne  conrr'elk  un  légitime  effort. 
Ha  !  c'eft  trop  confulter,  cours  malheureux  Alcidr,, 
Et  pour  dernier  Exploit,  défaits  ton  homicide  ; 
Mange  (on  corur  jaloux  ,  boit  Ion  perfide  fang  , 
Et  qu'eutic  tes  vaincus  clic  ait  le  premier  rang. 
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SCENE     III. 

DEIANIRE,  LUSCINDE. 

D  E  I  A  N  I  R  E. 


V  S  C  I  N  DE,  quel  cffroy  5  quelles  cruelles 
peines  ? 

Quelle  horrible  fwyeurfegliiie  dans  mes  veines  ? 
Quel  trouble  ,  quelle  horreur  me  drcile  les  che- 
veux , 
Chaque  inftant  m'eft  un  iour ,   touc   objet  m'eft 

hydeux  , 
Mon  cœur  epouventé,  tremble  ,  frerait ,  s'alterc  > 
Cette  frayeur  en  raoy  court  d'artère  en  artère  , 
Et  dans  ce  changement  mon  corps  intemperé, 
Ne  fent  jointures ,  os ,  nerf.,  ny  mufclcaiTurc  i 
O    d'un  grand  accident  infaillible  préface  ! 
O  vent  impétueux,  ligne  d'au  grand  orage: 
Ç£uand'.le  Ciel.unc  fois  attaque,  un  graud  deftin  , 
Il  preiïe  rarement ,  qu'il  n'étouffe  à  la  fin  : 
Lssplus  grands  à  fes  coups  ,  font  de  plus  grandci 

buttes , 
Et  les  plus  hauts  Palais  ,    font  les  plus  lourdes 
cheuces. 

LUSC1NDE. 
O  Dieux  ,  quel  fondement  !  quels  fujets  û"    pref- 

fans  ? 
Quel  erTioy  fi  foudaiaaltercaimlvos  fens  ? 


3*  HERCULE 

DEIANIRE. 
1&  ,  apprends  en  deux  mots  quelle   crainte  me 

prciTc ,     . 
le  crains  que  le  prefent  taché  du  fang  de  NeiTe , 
A  ce  vaillant  Héros  communique  un  poifon , 
Qui  caufe  le  debrisde  toute  fa  maifon. 
Lors  que  je  t'ay  quittée,  &  Lichasqui  le  pore; 
Uneobfcurcfnmec.au  milieu  de  la  porte  , 
M'a  fait  bailler  la  fûe* ,  &  j'ay  vu  fur  le  feuil , 
[  O  prodige,  ô  fpe&acle  ,  épouventableà  l'œil  ] 
Soui  deux  joutes  de  fang  par  hazard  répandues , 
Du  bois  fe  confumer ,  &  des  pierres  fendues  s 
L'air  eneftoit  obfcur ,  la  terre  en  écumoit, 
Le  fer  en  eltoit  chaud  ,   &  le  boi*  en  fumoit  ; 
Mais  ce  Valet  qui  fuit  une  incertaine  route  , 
Et  qui  mrrthe  à  grands  pas ,  me  tirera  de  doute. 


SC  E  N  E     IV. 

ACIS,DEIANIRE,LUSCINDE 

AGIS. 

Jl\  L  L  E  Z  ,  courez  ,  fuyez ,  &  quoy ,  Mada- 
me :  6  Dieux  ! 
Apres  cer  accident  vous  reftez  en  ces  lieux  t 
He.'ss  ,  fi  quclcue  loutecn  ce  danger  extrême 
Va  plus  loin  que  ia  tene,  &  quel'Ercbe  même, 
Ftdonc  Hercule  enccreji'ait  aucun  louvcnir  , 
Courez  ,  c'eft  le  chemin  que  vous  derez  tenir- 
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D  E  I  A  N  1  R  £. 
O  trop  iuftc  frayeur  :  ô  fcnfibîc  érouvcme  ,  ; 
Parle  ,  quel  accident  menace  une  innocente. 

AGIS. 

Ce  glorieux  Héros  ,  l'hrnnr'ur  de  1  Ur.ivers, 
J.a  gloire  &  la  terreur  de  ce  fîecle  per-ers: 
Qu'en  la  place  du  Dicnqui  lance,  le  tonnerre. 
Le  deftin  des  mortels  avoic  mis  fui  la  texte. 


Et  bien  » 


DEIANUE, 
AGIS. 
Une  vit  plus, 
D  E  I  A  N  I  R  E,.     , 

4 

Comment ,  Hercule  eftmort  ? 

AGIS. 

Une  heure,  ou  moins  de  tempi  achèvera  fon  fort? 
11  meurt  parunpoifoa,  dont  la  vertu  funefte 
Aura  bien-toit  éteint  la  vigueur  quiluy  refte* 
Sa  chemife  cachoit  ce  poj (on dangereux  , 
Dont  une  telle  perte  elt  l'effet  malheuteux. 
11  le  ▼oit  consommer  ,  &  n'a  plus  de  courage, 
Qepour  voitre  ruine,  &  pour  fervir  Tarage  , 
11  couit  dans  le  Palais  ,  &  s'il  attein:  tos  pas, 
Tout  le  monde  atfemblé  ne  vous  fauveioit  pas. 
Lichas  dont  il  a  pus  la  chcmde  fatale, 
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Déjà  privé  du  jo:  r  <-!<<ns  l'Lrcbe  dévale  , 
Il  pleure,  il  tonne  ;  ilpeite,  &  fes  cris  furieux , 
Percent  iuiqu'aux  tnrers  ,  &  montent  iuiqu'aux 
Cieuie . 

D  £  I  A  N   U  E. 
Hercule  va  quitter  fa  dépouille  mortelle  , 
Et  tu  confuhes  lafche après  cetre  nouvelle  ? 
Hercure  va  mourir ,  &  ce  coupable  fein 
Ne  peut  former  encore  qu'un  timide  deiîcin  ; 
Quc-difFcremon  bras  ,  &  que  tarde  unecfpee, 
D.'eitre  en- ce  lafche  coeur  jafqu'aux  gardes  trem-- 

pées  : . 
Cette  main ,  cette  maiu  a  donné  le  poifon  , 
Le  fils  de  Iupirer  meurt  pas  ma  trahifon  s 
&s  yeux  perdent  Je  jour,  &  moy  iele  rcfpire  , 
La  main  qui  rué1  Hercule,  épargne  Dcianire. 
Toyfoopcre,  &  Ton  Dieu  ;  jette  les  yeux  icy , 
Etpuifquc  tu  peut  tout  ,  lois  (on  vangeur  aullii 
Frappe  ce  iafchc  fein  du  trait  de ron-tonnerre 
Le  plus  fort  que  iamais  tu  dardes  fur  la  tefic  , 
Et  dont  le  pire  monftre  auroit  eftevaincu  , 
Si  pour  rcfoulagcr  ,   Alcide  n'eût  vécu*; 
Lance  deirus  mon  chef  le  même  trait  de  tondre  ,      , 
Dont  de  tant  de.Gcans  tu  fis  fi  peu  de  poudre  , 
Ou  ceîuy  qui  caufa  le  funefte  accident  > 
D'un  qui  voulut  du  tour  mener  le  char  ardent  ; 
Mais  que  veux-je  du  Ciel^quoy  1  la  femme  d'Her- 
cule , 
Auchemindclamort ,  eft  timide,  &  recule  , 
Elle  implore  des  Dieux  le  moyen  de  mourir, 
Et  de  fa  propre  nyiin  ne  le  peut  fecoarir  ? 
Lâche  îe  permettray  qu'on  m'in>pute  le  blafmc  , 
Qu'Hercule  aie  uu  vaogcur  plus  zelc  que  lafcm-- 


me 
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Non  ,  non  ,  fi  tous  ;e  ft  r  ce  bras  eft  engourdy  , 
Sj  pour  fendre  ce  flanc  il  n  eft  aiVcz  hardy  , 
Que  de  cette  Montagne  a  rant  d'autres  fatale  , 
Ge  corps  précipite  iufqu'aux  enfers  dévale  ; 
Que  mon  fang  lurec  mont  fa  lie  nulle  ni:  fléaux  , 
Qu'à  ces  pierres  mon  corps  laiiïê  autant  de  mor- 
ceaux , 
Qo^en  un  endroit  du  roc  ,  ma  main  refte  pendue, 
Et  ma  peau  déchirée  ,  en  d'aunes  éteuduë  , 
Une  morteit  trop  douce  ,  il  îa  taut  prolonger, 
Et  mourir  d'un feul  coup,  c'eit  trop  peu  le  vanger. 

IUSCINDE, 
Quitrez  en  ce  befoia ,  ces  regrets  &  ces  plaintes , 
Evitez  de  fonbras  les  mortelles  atteintes  , 
>sc  veus  confommez  point  d'un  inutile  ennuy, 
Sauvez  en  le  perdant  quelque  choie  de  luy  ; 
Hyius  l'ayant  perdu  ,  qu'il  iuy  refte  une  mefe  , 
Sauvez- vous  pour  !e  fils  ,  de  la  fureur  du  pere, 
Cherchons  un  antre  affreux  où  jamais  le  Soieil  h 

D   E  I  A  N  I  R  E. 

O   timide  deflein  :  ô  hivolc  confeil  l 

Prévenons  bien  piùtoft  qu'éviter  fa  venue  , 

Expofons  luy  ce  fein  ,  &  cette  gorge  nue" , 

Des  montres  furieux  il  a  borné  le  fore, 

Et  n'ajiroit  pas  vaincu  la  caufede  fa  mort. 

O  traiffre  fang  de  Nèfle  '  6  femme  trop  crédule  ! 

E)e  ne  Soupçonner  pas  un  ennemy  d'Hercule  j 

l'jy  crû  pour  ion  nalh-rur  cCeantaure  inhumain., 

Er  j'ay  pris  des  prefens  de  fa  barbare  main. 

LUS    C  I  N  D  E. 
Quoy ,  voulez-vous  traîner  en  ce  malheur  funefte  > 
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Toute  voftre  famille,  &  tout  ce  qui  vous  refte  ? 
Pourquoy  de  tant  de  coups  mcuurilTcz-fous   cc 

lein  , 
Celuy  ne  pèche  pas ,  qui  pechefans  dclTtin. 

DEIANIRE. 
O  frivole  rai  ion,  en  un  malheur  fcmblable, 
La  glus  pire  innocence  eft  encore  trop  coupable  ; 
Au  heu  que  ton"efp:iteit  touche  de  mon  mal, 
Tu  devrois  en  mon  fein  porte*  le  coup  fatal , 
Que  rarde  mon  trépas  ;  que  la  terre  troublée, 
"Ne  fan  de  tout  le  monde  une  feule  aflcmblée  , 
Et  qu'en  mille  morceaux  ne  vient- oa-déchirer 
Lesnumbresde  ce  corps,  fi  digue  d'endurer,  j 
Que  chaque  nation  à  l'envy  me  punifTe, 
Toutes  ont  intereft  en  mon  iufte  lup.pl ice  , 
Elfes  n'ont  plrs  d'appuy  ,  de  Roy,  de  Protecteur, 

(  Elle  devient  furteufe.  ) 
Ir  de  cet  accident ,  .mon  bras  feul  eft  auteur. 
Ha,  je  découvre  enrin  Pappareildc  ma  perte, 
D'âftïcufcs  légions  la  campagne  eft  couverte , 
Le  mftebrasdu  Ciel  furmareftedefeend , 
Les  Enfers  vonc  s'ouvrir,  &  la  terre  fe  fend  : 
Dcja  Megere  fort  ,  &:  Ces  noires  couleuvres 
Vont  ajouter  ma  perte  à  leurs  tragiques  oeuvres, 
Q^c  faut-il  ?  ce  Héros  ne  veut-il  que  mon  fang  , 
Il  eft  preft  à  fortir ,  picqucz  ,  percez  ce  liane  : 
Mais  quel  Dieu  ?  quel  Démon?  ou  quel  bras  re- 
doutable, 
Lance  contre  mon  chef  ce  roc  épouventable, 
A  ce  coup  ,  à  ce  coup  ,  îc  vais  perdre  le  iour  : 
Pardon  ,   mon  crime,  ô  Ciel  ?  n'eft  qu'un  crime 

d'amour  : 
-Mais-,  quedis-jc  ,  ma  mort  eft  encore  incertaine  ; 
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Ec  ic  veux  différer  uncfi  jufte  peine  , 

Non  ,  non  ces  ennemis  ont  un  courroux  trop  lent, 

:  le  tçaurez  bien  mourir  d'un  coup  plus  vioknc  i 
La  main  qui  tue  Hercule  ,eft  allez gcnereuie, 
Pour  ne  rcbrouficf  pas  contre  une  malheureufe: 
Allons  de  mille  coups  fur  ce  coupable  corps  , 

i .Réparer  une  mort  pire  que  mille  morts. 

LUSCINDE. 
iDicux ,  comme  fiirieufc ,  &  comme  abandonnée  " 
[Elle  cherche  où  finir  la  trifte  deftinée  : 
O  Ciel!   ôjuftes  Dieux,  détournez  Ton  trépas, 
Mais  elle  eft  déjà  loin  ,  courons .  lui  vons  ces  pas.  i 


HERCULE 
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ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

HERCULE,  PHILOCTETE, 


<7ït* 


HERCULE. 

N  C   ton  fils  ,  ô  lupin ,  mourra 
fans  l'allcgcance , 
De  tirer  de  la  mort  une  iufte  van- 

geance  ? 
Donc  ma  meurtrière  un  jour  pourra 
fur  mon  cercueil 
Publier  fa  victoire  ,  &  fon  1er  Ton  orgueil  ? 
laloafe  quel  endroit  à  ma  fureur  te  cache  , 
Ton  crime  leroit  beau  s'il  n'eftoit  un  peu  lafche, 
Et  l'on  t 'attribuerait  l'honneur  de  mon  trépas  , 
Mais  tu  portes  le  coup ,   &  tu  ne  parois  pas. 
G  tourment  fans  pareil  î  ô  dcfclpoir  !   ô  rage  : 
O  mal  plus  foit  qu'Alcide,  &  plus  que  Ton  coa- 

Peuples  que  j'ay  fervis ,  Rois  que  j'ay  protégez  , 
Enfers  que  j'ay  vaincus ,   Dieux  que  i'ay  foulagez  > 
Pouvez- vous  aujourd'huy  d'un  oril  affez  humide, 
Voir  en  ce  triiîe  corps  ce  qui  rcfle  d'Alcidc , 

Et 
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Etdece  qu'il  eftoïc  faire  conyaraifon! 

D'où  me  naift  cette  perte  ,  &  quel  cft  ce  poifou  I 

Cerbère  l'a  verfc  :  jadis  ce  monftrc  efclavc  # 

Fie  ecumer  fa  venimeufe  bave  , 

Ou  c'eit  du  fane;  mortel  qui  de l'Hidre  j'allie,' 

Et  que  cetraiftrecfpnt  peut-eftre  recueillie} 

De  mes  nerfs  les  plus  fo.ts  cecte  peftcdifpofc, 

Et  prefquc  à  mes  regards  mes  entrai  les  expofe  ,    . 

Moy-mémc  je  m'ignore  en  ce  trifte  accident , 

Ec  ce  qui  fut  Alcide  eft  uu  bûcher  ardent. 

PHIL'OCLETE. 
•Que  ne  m'eit  ce  poifon  également  funefte  , 
Que  ne  puis-jc  avec  tous  partager  cette  pefte , 
Ou  que  par  mon  trépas  ,  ne  puis-jc  à  l'Univcrf 
Conlervci  le  vanneur  de  ce  ficelé  pervers } 

HERCULE. 
Eft-cc  donc  là  ce  bras  donc  les  faits  font  fi  rare*  ; 
Ce  vainqueur  des  tyrans,  cet  crfroy  des  barbares  f' 
Ce  fleau  de  révolte  &:  des  rebellions, 
Ce  meurtrier  de  ferpens,  ce  dompteur  de  Iyons. 
Suis  -je  ce  même  Alcide ,  ay-  je  de  ces  épaules , 
Pour  le  fecours  u'Atlas  foùteni  les  deux  Pôles; 
Refiftcrois-jc  encore  à  ce  faix  glorieux , 
Etparois-jc  en  ce  point  eftrcdu  fangdcs  Dieux? 
Non ,  non,  par  cette  mort  qui  borne  ma  pui  l'ince. 
Un  mortel  .cra  cru  l'auteurde  ma  nailTancc  , 
Et  ceux  qui  m'adoroient ,  m'eitimerom  enfin 
Le  fils  d' Amphitrion ,  &  non  pas  de  lupin. 
O  cruelle  douleur ,  ô  tourment  ,  ô  martyre/ 
Ce  lieu  brûle  déjà  de  l'air  q tte  j'y  refpire  , 
La  place  autour  de  moy  fume  de  toutes  parts, 
Et  ces  humides  flors  feichent  à  mes  tegards  : 
Tranchez  cruelles  fœurs  cette  fatale  trame  , 
Quin:  peut  confommer  ,  qui  refifte  àlaflame; 
Achevez  de  mes  iours  le  pénible  fufeau , 

£ 
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Et  de  toutes  vos  mains  prêtiez  y  le  cizcâu  i 
le  ne  troub'.cray  point  vos  teuebreu Tes  rives  : 

0  remède  trop  lent,  ô  fiJJes  trop  tardives  ! 

Quoy  ?  mon  mal  par  la  more  ne  peut  clhe  allégé  % 
Et  pour  ne  mourir  point  il  faut  vivre  enragé. 

PHILOCTETE. 
lu  (qu'au  dernier  ibûpir  ce  grand  cœur  doit  pa- 

reiltre , 
Soye%,  foyez  Alcide,  en  finiflant  de  l'eftrc, 
Monftrez  un  efprit  fort  en  un  corps  abbatu  , 
Et  que  voftre  douleur  cède  à  voftrc  vertu. 

HERCULE. 
D'un  regard  de  pitié  daigne  percer  la  nue  , 

1  c  fur  ton  fils  mourant  ar:  efte  un  peu  ta  vue  -, 
Voy  lupin  que  ic  meurs,  mais  voy  dequel mort, 
Et  donne  du  fecours  ou  des  pleurs  à  mon  fort, 
l'ay  toujours  du  ma  vie  à  ma  feule  defenfe , 

Et  ie  n'ay  point  encore  imploré  ta  puiffance  : 
Quand  les  telles  de  l'Hydrcont  fait  entre  mes  bras 
Cent  replis  tortueux  ,  ie  ne  te  priois  pas. 
Quand    j'ay   dans  les    Enfers  affronté  la  mort 

metme  , 
le  n'ay  point  reclamé  ta  puilTancc  fupréme; 
l'ay  de  meuftres  divers  purgé  chaque  Elément, 
Sans  jetter  vers  le  Ciel  un  regard  feulement  s 
Mon  bras  fut  mon  recours ,  &  iamais  le  tonnerre, 
N'a  quand  fay  combatu  grondé  contre  la  terre  : 
le  n'ay  rien  implore  de  ton  affection  , 
Et  ie  commence  ,  helas  ,  cetu  lafche  action  ; 
Aux  prières,  enfin  ce  feu  m'a  fait  refoudre  , 
Et  poin  toute  faveur  j'implore  un  coup  de  foudre  , 
Soit  qu'à  ce  malheureux  tu  fois  cruel  ou  doux  , 
Ta  haine,  ou  ta  faveur  paroiftiont  en  tes  coups  , 
Hafte  donc  cet  exploit,  &  devance  la  Parque, 
Que  fur  elle  ton  bras  ait  cette  iliuitre  marque  i 
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Ou  s'il  t'cft  trop  amer  de  foudroyer  ton  fils, 
Du  bras  ,  dont  les  Titans  autrefois  tu  défis  j 
Si  tu  crains  que  ton  nom  foit  tache  de  ce  blâme , 
Que  ce  trait  foit  lancé  par  la  main  de  ta  femme  , 
Qu'elle  obrknne  l'honneur  qu'elle  a  tant  fouhaitc , 
Efque  Par  fcs  cff°rcs  Hercule  foit  dompté. 


^  ^  ?0  ^  ^ • -^ ^-Ef»  S*«>  ?fë  ^>  ^ 

pis  Sa  clS  m  càî  e«;  rto  Ris  eis  rup  3  \a 


SCENE     II. 

ALCMRNE,  HERCULE. 
PHILOCLETE. 


V 


A   L   C  M    E   N    £. 


O  I  L  A  donc  ce  rainoucur  de  la  terre  &  àt 

l'onde  ; 
O  cruel  changement  î  ô  douleur  fans  Cccon&c  : 
O  d'un  jaloux  foupçon  épouventablc  effet , 
£t  pareil  au  rapport  qu'Agis  nous  en  a  fait. 

HERCULE. 
Voyez  où  m'a  réduit  cet  accident  funefte  , 
Voyez  de  voftre  fils  le  dcplorablc  r^ile  ; 
Contemplez  le  prefènt  que  vous  tenez,  des  Cicux  ? 
Pourquoy  de  cet  objet  détournez-veus  les  yeux  ? 
Eft-cc  que  vous  feignez  d'i  inorcr  ma  fuiflance  ? 
Ou  qu'à  ce  nom  de  Hls  voftre  oreille  s'orFcnle  , 
Ceiîant  d'eftre   indomptable  ,    &   d'eftre    triom* 

phant , 
N'aurois-je  point  cefTéd'eAre  auiïi  yofhe  enfant  ■' 

Eij 
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A  L  C  M  E  N  E  pleurant. 
Quel  Cerbère  nouveau  *  quel  monftrc  Acheron- 

tide? 
Quel  Lion,  ou  quel  Hydre  a  triomphe  d'Aleide. 

HERCULE. 
Un  m  on  ftre  furieux,  invincible,  Cinglant, 
Et  de  tout  le  plus  fort  &  le  plus  violent. 

A  L  C  M  £  N  E. 
Mais  quel  / 

HERCULE. 
La  jaloufic  : 

A  L  C  M  E  N  E. 

O  fureur  infenfee  ! 
Qu'à  d'étrangcsdciîcins  tu  portes  la penfee  i 
O  dttefhble  femme  :  ô  lafche  trahifon  : 

H  ERCULE. 
Alcidca  va:ncu  tout,  &  cède  à  cepoifen; 
Ce  feu  ne  celle  point ,  la  toile  qu'il  allume  - 
Attachée  à  ce  corps ,  avec  luy  fe  confume  ; 
En  vain  tout  mon  effort  s 'employé  a  l'arracher. 
Voilà  le  fort  du  fils  que  veus  euftes  Ci  cher, 

A  L  C  M  E  N  E. 
®  déplorable  fort  ! 

H   ERCULE. 
Impuiflant  Dieu  des  ombres, 
Vieux  Monarques  des  morts,  Roy  des  demeures 

fombres , 
Lafche  que  j'affrontay  jufqu'aux  creux  des  Enfers, 
Qu'jpprehcnioic  ton  peuple,  &  quefaiibient  tes 

fers  ? 
Que  n'ai-tu  retenu  fur  tes  affreufes  rives  , 
Ce  corps  qui  jufqu'à  toy  poulîeces  voix  plaintives  > 
Ouvre  encore  à  mes  cris  ton  horrible  manoir, 
Et  fais  qu'en  cet  état  l'enfer  me  puifTe  voir  -, 
la  moi  t  ne  craindra  plus  que  ce  bras  la  furmonte , 
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Ftma  confufion  diffipera  ia  home. 

Quoy,  le  monde  &  l'enfer,  coût  cil  lourd  à  mes 

ciis .' 
O  pitié  trop  cruelle  :  ô  barbares  efprits  , 
Terre  ,  ingrat  Elément ,  dont  i'ay  purgé  les  vices , 
Qu'un  de  tes  Habitaus  paye  tan:  de  iervices  : 
Qu'il  tente  fur  ma  vie  un  pitoyable  effort , 
Pour  prix  ce  tant  d'exploits,   ic  ne  veux  que  la 

moi  t. 
Sufciteun  Gerion  ,  fais  paroi (tre  un  Typhée  , 
Maisiefcns  par  le  feu  ma  voix  même  étouffée, 
Le  ce  corps  dénué  de  fane;  &  de  vigueur, 

(  Il  tombe  comme  évanouy.  ) 
Après  tant  de  tourment  fuccombe  à  fa  langueur, 

A  L  C  M  E   N   F. 
Mon  fils,  ô  Ciel,  ô  Dieux  !  cette  extrême  foi- 

bieûe , 
Prouve  l'extrême  effort  de  l'ardeur  qui  le  prelTe, 
-  Son  fein  eft  travaillé  d'un  cruel  battement , 
Et  l'air  luy  donne  à  peine  un  peu  d'ailegcment  ; 
Giel  foy  nous  favorable  ,  &  foulage  (a  peine, 
Oblige  l'Univers  ,  en  obligeant  Alcmenc  : 
Conferve  fon  vangeur  ,  Ion  Prince ,  &.  fou  appuy   , 
Lt  bornant  les  douleurs  termine  mon  ennuy. 

PHILOCTETE. 
Madame  ,  reprimez  ces  plaintes  inutiles , 
Et  lattlez  du  repos  à  ces  membres  débiles  , 
Sa  guerifon ,  peut-eftre ,  après  ce  long  tourment  > 
Suivra  félon  nos  vœux  ,  cet  aiîoupilTemeut  i 
Mais  il  levé  déjà  fa  tefte  ,  lourde  &  lafle, 
Son  travail  recommence,   &  fon  repos  fe  pa (Te. 

H  ERC  ULE. 
Que*  vois  je  ,  en  quel  pais  aux  mortels  inconnu  , 
Et  fi  plaifant  aux  yeux  Hercule  eft- il  venu  î 
Quel  favorable  fort  a  finy  mes  defaftres , 

E  iij 
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£c  m'a  fait  obtenir  un  rang  entre  les  A  lires; 
O  divin  changement,  ô  miracle  divers  : 
Mon  père  à  ma  venue  accourt  les  bras  ouverts  3 
Tout  me  rit ,  &  Iunon  ,  par.  ma  mort  affouvic , 
M  offre  le  vin  qui  donne  une  éternelle  vie. 
le  voy  fur  le  Soleil ,  &  plus  haut  que  le  ioiir  , 
Le  Palais  de  mon  pere  ,  &  Ton  Trofoe  &  la  Cour  ;. 
Suivez  Globes  d'azur  voftre  courfe  rapide  , 
It  que  toute  clarté  cède  à  celle  d'Alcide, 
Que  ces  feux  éternels  d'eux-  m  émec  impuilTans  , 
Empruntent  leur  ardeur  de  celle  que  je  feni  i 
Mais  de  quel  ombre,  ô  Ciel,  ces  clarrez  font  fui- 
vies  ? 
Quelle  nuit  m'a  fi-toft  ces  merveilles  ravies  ? 
O  Dieux, tout  mon  bonheur  s'efface  en  un  moment, 
Et  ie  retombe  enfin  en  ce  trift e  E  lemer.t.. 
Je  revoy  ces  forefts ,  &  la  fatale  plaine  , 
Ou  ce  mortel  poifona  commencé  ma  peine  : 
O  douleur  infinie:  6  dure  cruauté  ; 
Que  doit  refoudre  A  lcide  en  cette  extrémité  ? 
Dequoy  fc  peut  nourrir  cette  flâme  cruelle  , 
Çc  corps  eft  épuifé  de  fang  &  de  moelle  , 
Et  ce  mal  toutesfois  devient  plus  furieux  •' 
O  tourment  trop  fcnfiblc  ,  ô  rage  ,  ô  Ciel ,    e 
Dieux. 

ÀLCMENEà  PHILO  CTETE. 
Helas ,  fuivez  fe>  pas, 

HERCULE. 

Danslcfcindc  Pence, 
Courons  précipiter  cette  adeui  obftinée, 
Tentons  une  autre  fois  la  faveur  de  fon  eau  , 
Qu'il  rr,e  foie  favoiabic  ,  ou  qu'il  foit  mon  tom- 
beau. 

U  f«rt. 
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ALCMENE.  xi 

Alcmenc  ïnfortoncc  ,  en  quel  endroit  du  monde, 
Iras  tu  regretter  ta  perte  fans  féconde; 
Que  deviendront  les  noms  qu'on  te  donne  en  ce 

lieu  , 
De  mère  d'un  Héros  ,  &  d'am.nted'un  Dieu? 
Voyant  fous  un  tombeau  ces  muettes  reliques  , 
Qai  te  donnera  plus  ces  titres  magnifiques  : 
Quels  fi  religieux  priront  à  Ton  Autel  , 
Et  qu'i;  ne  dira  pas  qu'il  eiloit  un  mortel. 


SCENE     III. 
AGIS,  ALCMENE. 


o 


AGIS. 


Maifondcfolée,  ô  perte  déplorable? 
Crédule  Dcianire ,  &  N elle  dete (table  ! 

ALCMENE. 
Quel  tourment  riens  -  tu  Lândre  à  mes  autref 

douleurs  , 
Et  quel  nouveau  malheur  me  demande  des  pleurs  î 

A  G    I  S. 
Deianire  à  nos  yeux  malgré  noftrc  défenfe , 
D'un  ruilTcau  de  Ton  fang  a  lavé  Ton  offenfe. 

ALC MENE 
Son  fupplicceftoitjufte,  &  mon  ccilne  peut  pas. 
Réfuter  touresfois  dès  pleurs  z  Ion  trépas  -, 
Puifquç  tu  fus  fi^kiii  à  la  fin  de  fa  vie, 


«  HERCULE 

Dis-moy  de  quelle  forte  elle  fc  l'eft  ravie. 
A   G  1  i. 

Qu^and  elle  a  fçû  par  nous  l'accident  malheureux  ,. 

Qui  fut  Alcide  exerce  un  mal  fi  rigoureux  , 

Cette  femme  au  flî-toft  furieufe,  enr.i;:ec, 

Ce  centeoups  inhumains  a  fa  face  outrance  , 

Et  fesyeux  pleins  de  feu  vers  les  Aftnspottez  , 

Ont  grofTî  d'un  torrent  de  pleurs  qu'c  lie  a  jettez. 

Comment,  a-t'elle  dit,  quand  il  celle  de  vivre, 

le  refifte  aux  alîauts  que  la  douleur  me  livre  ; 

Que  tarde malheureufe  un  généreux  effort, 

De  vanner  ion  injure ,  &  reparer  fa  mort  j 

Là,  plus  viftequ'un  Cerf  qui  court  d'un  pas  a^ile, 

Pouriuiw  des  ChaiTcurs  ,  iechercher  un  aziie  : 

Elle  s'eft  retirée  aux  valons d'ôlcntonr, 

Non  pour  feconferver  ;  mais  pour  perdre  le  iour. 

Nous  la  fuivons  en  vain ,  &  dés  noitre  venue  , 

Elle  avoit le  poignard  contre  fa  gorge  nue , 

Lufcinde  à  deux  genoux ,  pleurant  ,  joignant  les 

bras , 
De  loin  la  conjuroit  de  ne  s'outrager  pas , 
Et  j'ai  lois  la  faifir ,  lors  que  cette  cruelle 
A  porté  dans  Ion  fein  la  bieiîure  mortelle  ; 
Sur  les  fleurs  d'alentour ,  le  fang  en  a  jally , 
Ses  yeux  fefont  troublez  ,  &  fon  teint  eft  pâly. 
Elle  a  fmy  fa  vie  avec  cette  parole , 
Agis ,  mWclledit ,  un  fcul  point  me  confoîe  : 
î'ay  (ans  intention  tramé  cet  accident  , 
Er  mon  deilein  fut  moins  criminel  ,  quin.pru* 

dent, 
Par  le  linge  fatal  imbu  du  fang  de  Nèfle  , 
refperoisicuien  ent  Ptflèt  de  fa  promeiVc, 
Ec  crovois  quc*ce  fangmcrtel  à.  ce  Héros, 
Me  dut  rendre  fes  vœux  fans  troi  bler  mon  repos  ; 
Là ,  cette  triile  Reine  ea  mes  bras  Étendue, 
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Tar  un  dernier  foùpir  à  fon  amc  rendue. 

A  L  C  M  E  N  E. 
Ainfi  par  le  pouvoir  d'un  aveugle  deftin  , 
Tous  les  plaifus'du  fou  (ont  détruits  le  matin  > 
Ainh  de  nos  grandeurs  lafortunc  Içiouc, 
£tians  qu'Alcide  même  ait  pu  clouer  l'a  roue. 


SCENE      IV. 

HERCULE,  PHlLOCTETE,AGIS 
ALCMENE. 

H  E  R  C  Y  L  F. 

J.    O  V  S  remèdes  font  rains ,  &  ce  feu  vehe- 
menCj 

Convertiroit  en  foy  le  liquide  Elcmenr , 
A  vant  qu'il  éteignit  cette  ardeur  violente  , 
Qui  de  c<r  trifte  corps  fait  une  ombre  parlante  i 
Donc  ie  ne  puis  franchir  cette  fevere  Le  y  ? 
Ny  donner  au  vainqueur  la  moitié  de  l'ctfioy. 
Quel  antre  fi  caché,  quel  endroit,  quelazile, 
Rend  en  ce  defefpoir  ma  poursuite  inuule  ; 
Qu.  déjade  fon  cœur  mon  ftinn'tft.e  tombeau  , 
•Quel  Dieu  me  larefufe,  &  fauve  men  bouricaw, 
ALCMENE. 
Sa  main  a  prévenu  voftre  iufte  colère  , 
Et  de  fon  imprudeace  a  payé  le  falaiie. 
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Helas ,  refeu  ,  mon  fils ,  nousconfommc  Icfein^ 

Contre  Ton  efpcrance  ,  &  contre  Ton  dcilein  ; 

latrais  tel  e  fureur  n'a  Ton  ame  occupée  , 

Mus  facrcdu^tf'parNeiTc  fuc  trompée: 

Il  luy  fircfpciei -cjucfon  fang  qu'elle  prit 

Luy  renJroitau  befoin  vos  vaux  &  voftre  efprit, 

J-.t  ce  fôogc  par elîe imbu  de  cette  pefre  , 

fait  d'un  deilcin  d'amour  ,  un  accident  funefte, 

H    E  R  C  V  L  B, 
Mon  verc  en  foit  loiié ,  mes  travaux  ont  leur  fin , 
Ce  que  vous  m'apprenez  explique  mondeftin* 
Vn  chefne  prophétique  en  ia  roreit  de  Cyrrc  -, 
Par  cet  mots  à  peu  près  m'a  prédit  ce  martyre. 

Appuy  des  Dieux  ,  Se  des  humains  , 

victorieux  Alci  c  , 

Vn  qui  (ira  mort  par  us  mains 

fera  ton  homicide. 

Telle  eft  mon  aventure  ,  &  la  Ioy  de  mon  fort  , 
Vn  vainqueur  infolcnt  ne  fur  vit  point  ma  mort, 
Il  reftedechoifir  une  fin  mémo: able, 
Qui  rour  tous  les  neveux  laifîc  un  renom  durable  r 
Sus ,  pour  aider  le  feu  dont  ce  le  in  eft  prclTc  , 
Qu'au  plus  haut  de  ce  mont  un  bûcher  foit  çjreil'é, 
Que  toute  la  foreit  tombe  lous  vos  épees  , 
Qu'à  «  e  pieux  devoir  elles  (oient  occupecr  , 
Que  mes  plus  chers  amis  y  portent  le  fhmbeai , 
Et  qu'on  me  voyc  entrer  en  cet  heureux  tombeau. 


(  A  Philoclete.  ) 
fid< 


Toy  hdellc  témoin  des  conqueftes  d'Alcide , 
Gloire  de  la  valeur  &  du  fang  Tiantide  ; 
Reçoit  ce  dernier  ua«;e  ,  &  te  lert  à  ton  tour 
De  ces  traits  teints  du  fang  qui  me  piivcdu  jour  j 
Mais,  &  reflou viens- toy  d'accomplir  ma  prière , 
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Fai>  furie  fcind'ArcasLm  épreuve  première, 
11  policée  le  ccrur  d'une  îeune  beauté  , 
Donc  trop  indignement  le  mien  fut  rebuté  , 
Que  ta  main  de  ces  traies  fur  ma  tombe  l'immole  , 
Et  qu'il  y  rende  l'amc  aux  yeux  même  d'iole. 


£3»  su*  ><.  ?ts  iac^> 
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ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE. 
LU  SCINDE  ,  PHILO  CTETE. 

L  V  S  C  I  N  D  E. 

O  Y    qui  fçait  de  quel  oeil  il  vit 

borner  les  îours, 
Fais  moy  de  ce  trépas  le  tragique 

d  il  court. 
Quel  fut  fa  vertu: 

P  HI  LOCTETE. 
Là  mort  luy  parut  telle , 
Que  la  vie  à  nos  yeux  ne  fut  jamais  fi  belle. 

LV  SCIN  DE. 
Dieux;  &  quel  luy  parut  ccbrafier  dévorant! 

PH  1LOCT  ETE. 
Ce  quête  paroiftroit  un  part  -ire  odorant. 
Il  fit  fa  mort  célèbre,  il  en  bénit  les  caufes  , 
Et  fut  dans  les  charbons  comme  parmy  des  rofes. 

L  V  S  C  I  N  D  E. 
D'un  front  toujours  égal  ; 

PHI  LOCTETE. 

Et  d'un  ce  il  plus  riant 
Queceluy  du  Soleil  n'eftdeflus  l'Orient , 
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HJacquit  fur  le  feu  fa  dernière  victoire , 
Et  vu  tinir  fa  vie  en  achevant  fa  gloire. 

LU  SCINDE. 
Q.ii  vit  avec  honneur  ,  doit  mourir  constamment  j 
Mais  fa  y  m'en'lc  récit  en  ^eux  mots  fculerncnc. 

P  H    I  L   O    C    T   E  T    E. 
Quand  il  eut  refolu  cette  mor:  inhnmaine , 
11  rît  nos  propres  mamscomplices  de  fa  peine, 
En  la  foreft  d'Oethé ,  chacun  le  fer  en  main., 
Sur  fes  arbres  facrczaccomp'it  fon  deiTein  ; 
Luy-mêmc  le  premier  travaille  à  fa  ruine  , 
Il  coupe ,  arrache ,  rompt  jufqu'à  la  racine  . 
La  forcit  retentir,  à  ce  trouble  nouveau  , 
L'un  frape  fur  le  chefne  ,  &  l'autre  fur  l'ormestf. 
La  terre  s'ébranla,  les  Driadesgemirent  , 
Et  de  crainte   &   d'horreur  tous  les  Faunes   fré- 
mirent, 
Les  arbres  dépouillez  de  leurs  feuillages  verds, 
Se  virent  bien  plus  nuds  qu'au  milieu  des  hy  vers  , 
Les  cerfs  font  cconnez  d'y  perdre  leurs  ombrages  , 
Et  d'un  pas  incertain  cherchent  d'autres  feuillages  : 
Le  plus  petit  oifeau  ne  peu:  où  s'y  percher, 
Et  toute  la  foreft  ne  devient  qu'un  burher. 
Il  nous  prcfTc  ,  &  luy-mefme  en  de  diverfes  formes 
Ran^e  hs  troncs  coupez  des  chefnes  &  des  or-. 

mes. 
Il  drelle  avec  plaifir  ce  qui  doit  l'embrazer  , 
Et  veut  que  fa  malîuë  ayde  à  le  compofer , 
il  y  ictte  la  peau  eu.  mcuitrc  de  Nouée, 
Elle  y  fera  ,  dit-il,  avec  moy  confuméc. 
Lors  on  s'efforce  en  vain  de  cacher  fes  doulears , 
Tous  fe  riouvenr  faifis ,   &  chacun  fond  en  pleurs; 
Mais  fa  mère  fur  tou^  relafche  fon  courage , 
Elle  rompt  fes  cheve-ix  ,  déchire  fon  vifage , 
Poulie  des  cris  au  Ciel,  meurtrit  loa  feinte  coups, 

F 
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ki  plus  que  ce  Hcros  le  fair  plaindre  Je  cous. 
Rcpnmcz,  luy  dit-il,  cette  doulci cruelle. 
Vous  oftei  à  ma  mort  la  qualité  do  belle  , 
Voulez-vous  de  vos  pleurs  obfcurcir  mon  renom. 
Et  rendre  mon  trépas  agréable  à  Iunon. 
Là  de  fes  propres  mains  la  flimceit  allumée, 
L'air  noircir  à  l'cntour  d'une  épaillc  fumec, 
Et  l'on  voit  auifi  toit  un  tel  embrazement , 
Que  la  rlamc  atteignit  jufqu'à  fon  clément. 
Si  proche  de  ùfin ,  l'œil  naur ,  la  yoix  faine, 
Quoy  ,    vous    pleurez,    dit-il,  eu  s'approchant 

d'Alcmenc, 
Vous   plaignez  mon  deflin  ,    quand   mon  perç 

m'attend  , 
Vous  vivrez  affligée  ,  &  ie  meurs  fi  content , 
Manière,  achcvoit-il ,  elle  à  ce  nom  de  merc, 
De  nouveau  s'abandonne  à  fa  douletuc  amerc  ; 
Crie,  accufclc.Cicl,  nomme  les  Dieux  ialoux. 
Et  va  tomber  pâmée  à  quelque  pas  de  nous. 
C'eft  là  que  la  confiance  eut  d'inutiles  armes  , 
C'cft  là  qu'il  foupira  ,  fon  œil  verfa  des  larmes, 
11  cefla  d'eltre  Alcide  en  ce  moment  fatal , 
Et  plaignit  les  regrets  ,  dont  on  plaignoit  foa 

mil. 
Mais  que  cette  douleur  fut  £>icn- toft  coniolcc , 
Et  qu'il  rcltablit  toft  fa  conftanec  ébranlée  ; 
Fidèle  compagnon ,  dit-il ,  en  m'embraflant , 
Ranime  la  couleur  de  ton  teint  languilTant , 
Ec  fi  tu  fus  toujours  conforme  à  mon  envie  , 
Ne  pleure  point  la  mort  dont  j'achète  la  vie  : 
Accomplit  feulement  l'arreit  qui  t'eft  preferit, 
Et  fais  que  fur  ma  tombe  Arcas  rende  l'cfprit. 
A    ces  mots  le  teint  doux  ,  l'oeil  gay,  la  face  ou* 

verte , 
Il  nous  cmbralfc  tous ,  &  tous  pleurent  fa  perte, 
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Il  paroift  fcul  content ,  &  riant  de  nos  p  leurs  , 

Entre  dans  ce  bûcher  comme  en  un  lit  de  fleurs. 

Ianiais  Roy  triomphant  environné  de  palme 

Ne  parut  en  fon  char,  plus  ioycux  ,  ny  plus  calmé, 

Son  cfprit  toujours  fait)  ne  fut  point  altéré', 

Mais  prefque  en  un  moment  fon  corps  fut  dévore, 

LU  SCI  N  DE. 
O  refolutioiï  f  digne  elfe  fon  courage  ï 
PHILO  CTETE. 
La  fumée  aufli-toit  forme  un  épais  nuage , 
On  tonnerre  éclatant  retentit  dans  les  airs  , 
le  le  Ciel  sreutr'ouvrit  au  milieu  des  éclairs, 
Sa  mercen  ce  tombeau  fit  enfermer  fa  cendre  , 
Xt  montra  pour  fa  perte  un  courage  Ci  cendré, 
Qujà  voir  fes  a&ions  tous  les  coeurs  interdits  , 
Plaignoient  également ,  &  la  mère  &  le  fils  ; 
Mais  elle  vient  icy  ,  voy  qu'elle  eft  affligée  , 
Que  fon  gefte  cil  confus  ,  &  comme  elle  cft  chan- 
ge- 

SCENE     II. 

ALCMENE,PHILOCTET£,  AGIS. 
LUSC1NDE. 


V 


ALCMENE tirant  un  vafed'oi  du  tombeau  ♦ 


O  US  qui  prenez  ^çs  droits  fur  les   autics 

mortels  , 

A  qui  noslafchetcz  éle  vent  des  Autels, 
Petits  Ekieux, médite» fur  ce  malheur  extrême, 

f  y 
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Et  redouter  du  ton  la  pmilance  lnprttte  ; 
In  ce  vafe  chetif ,  tout  Hercule  elt  e:  clos , 
le  puis  en  une  main  enfermer  ce  Héros 
Çccy  fut  ia  terreur  de  la  terre  &  de  l'onde  , 
Et  ic  porte  celuy  qui  foûtint  tout  le  monde. 

AGIS. 
Nos  larmes  de  famort  font  d'indignes  effets , 
Honorons  les  vertus  ,  &  publions  les  faits, 
Faifons  d'un  beau  trépas  une  belle  mémoire  , 
Et  que  nos  lafchetez  n'altèrent  point  fa  gloire* 

A  L  C  M  E  N  E. 
le  ne  me  plaindrois  pas  ,  6  barbare  cenfeil  ! 
Ic  pourrois  voir  fans  pleurs  ce  malheur  fan:  pareil  > 
Quct  rde  mon  trépas  ,  que  fera  plus  Akn.enc  ? 
Que  plaindre  ,  &  que  nourrir  une  éternelle  peine   ? 
Quelle  vertu  refide  en  ce  débile  fane  ? 
Qlk-1  Hercule  nouveau  portera)- je  en  ce  fLnc"? 
Quels  titres  glorieux  flatteront  ma  penlée, 
Et  de  quel  Iupiter  feray-je  carelTée  : 
MonarcuedesThcbains ,  aimable  &  cherepeux. 
Qtf  heureux  lut  ton  trépas  ,  &  que  ton  fore  fut 

doux  ; 
Que  la  perte  du  iour  eftoit  peu  regret.'.blc 
Au  perc  oui  laifbit  un  fils  fi  rcdoutab'e  , 
Et  combien  les  cnfcisqu'il  a  voit  deccjpfîts 
OnrrcfpcvStélepere  ,  àcaufede  fon  fils  , 
Quel  fera  mon  azy  !e ,  en  que  !  lieu  de  la  terre , 
Des  Rois  qu'il  a  domptez  ,  pu  r-je  év  iter  !•  guerre  .* 
Toy  qui  rroinas  Alcmcnc  aoieablc  àtes  yeux, 
Xlonaïqucfouvciaindc  la  Terre  &  des  Cieux  , 
Comme  a  faic  ma  beauté  ,   que  ma    doukur   re 

touche, 
Recompcnfcaujourd'hny  les  faveurs  de  ma  couche,. 
Pais  moy  fuivre  (es  pas ,  ici- ni  nos  c^iits  , 
Ec  que  de  nus  kaifers  ton  feudic  km  le-  prix. 
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P  H  I  LOCTET  E. 

Pour  rompre  des  Tyrans  les  mortelles  pratiques  , 
Vous  n'aurez  feukment  qu'à  montrer  fes  reliques, 
Elles  rendront  les  coeurs  &  les  bras  engourdis  , 
Et  mettront  la  frayeur  au  iein  deb  plus  hardis. 

ALCMENE    à  PHILOCTETE, 
Toy  ,  dont  il  reconnut  l'ardeur  &  le  courage  , 
A  qui  fcul  de  Ces  traits  il  a  laiiïé  l'ufage  , 
Que  tarde  leur  épreuve  ,  &  pourquoy  n'as  tu  pas 
Dcilns  fa  tombe  encore  vcrle  le  (ang  d' Arcas  ? 
A  fes  mânes  (acrez  ,  offre  ce  facrifice  , 
Ta  foy  balancc-t'elle  en  ce  dernier  office  ? 

PHILOCTETE  ,    tenant  les  traits; 
le  dois  aveuglement  répondre  à  (on  efpoir  , 
Mais  combien  mon  efprit  répugne  à-ce  devoir  ? 

ALCMENE. 
Quoy  ?  pour  le  fils  d'un  Dieu  tu  plains  une  Ti&imc? 

PHILOCTETE. 
Arcas  n'importe  peu  ;  mais  j'ignore  fon  crime. 

ALCMENE. 
Tac  les  armes  mon  fils ,  futmaiftie  de  fon  fort , 
Et  la  loy  des  vaincus  le  rend  digne  de  more. 

PHILOCTETE. 
Mais  ils  font  innocens  en  une  jufte  guerre , 
Et  quefaifoie  Arcas  ,  que  défendre  fa  terre  I 

ALCMENE. 
H  foûtint  Euritée  ,  &  fadélovauré. 

PHILOCTETE. 
Iolc  cftoit  promiie  à  (a  fidélité. 

ALCMENE. 
le  perc  fut  coupable  ,  &  de  cette  PrinceiTc 
Alcide  avoir  reccu  la  première  promciTc. 

PHILOCTETE. 
Mais  eu  la  perfidie ,  Arcas  n'eut  point  de  parc. 

F   iij 
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ALCM  EN  h. 
O  que  ma  fure ur  î  de  paroiltie  fi  tard  ? 
Où  fera  craint  Alcidc  ,  où  brillera  la  gloire , 
Si  déjà  Tes  amis  trahillem  la  mémoire  , 
Lâche,  rend  ce  prefent 

PHILOCTETE  fe  défendant. 
Madame. 
A  LC  M  EN  E. 

Non  ces  train  , 
Pour  ta  prophane  main  font  un  tiop  digne  faix, 
Et  je  veux  de  ma  main  immol.  r  le  coupable  , 
Puifque  tu  ne  tiens  pas  fon  Ancft  équitable. 

PHILOCTETE. 
Ildoiteitreaccomply  puisqu'Alcide  l'a  fait, 
Et  ic  n'ay  pas  defTein  d'en  différer  l'effet, 
Dcquoy  ne  voudroit  pas  contenter  fon  envie , 
Celuy  qui  pour  luy  plaire  imn  oleroit  fa  vie  -, 
le  répandrois  mon  fang  au  pied  de  fon  tombeau  , 
Et  ne  voudrois  un  fort  plus  heureux  ,  ny  plus  beau  „ 
Son  dcfîein  a  rendu  ce  devoir  légitime , 
Qu'un  de  vos  gens ,  M  adame ,  amcine  la  vi&imc, 

A  L  C  M  E  N  E  à  AGIS. 
Allez  quérir  Arcas,  &  qu'lole  avec  luy 
Vienne  en  ce  lieu  fatal  partager  noftrc  ennuy; 
Rêverez  ce  Héros  ,  fuyez  ombres  prophancs, 
Du  glorieux  rivage  où  repofent  fes  mancs  : 
Changez,  fombres  fortfts ,  vos  Cypréi  en  Lau-* 

riers , 
Qui  feuls  faiïent  ombrage  à  ce  Roy  des  Guerriers. 
Et vo-s,  fatales  ferurs,  Keims  des  deftinées  , 
Vous ,  dont  les  noires  mains  oui  diffent  nos  années, 
CcfTez  à  rnonfufeau  vos    travaux  luperflui  : 
Quêtait  Alcmenc  icy  quand  Akicieû'eft  plus. 
Si  le  fcls  rtîcvoit  d'ui pouvoir  fi  feverc , 
Quel  aveugle  deitincn  tiemptelamerc. 
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Tranchez  les  tufte  îouis  de  ce  débile  corps  j 
Que  vous  veirez  tomi  Ci  fous  vosmoii.     ci    fruits  ; 
Q.w  fou  oncle  une  fois  (bit  touché  Je  ma  reine: 
Qu'il   nous    renvoyé    Alcidc  ,   ou  qu'il    reçoive 

AlCfUCQC  ? 

Qu'il  le  chaiie,  ou  m'attire  en  ce  manoir  h  ydeux  ? 
Qu'il  relâche  un  efprit,  eu  qu'il  en  prenne  deux. 

L  U  S  C   I  N  D  E- 
Madame,  tout  eft  fourd  ai  ce  fara!  empire  , 
Et  la  moi!  ru ic  plus  loin  alors  iju'on  la  defire, 
Elle  épargne  Tes  coups  ,  toute  avare  qu'elle  cft  , 
Mais  on  atteins  Arcas  ! 

PHILOCTETE. 

O  rigoureux  Arxeft  Y. 

SCENE    IV. 

PH1LOCTETE  ,  LUSClNDE,  AGIS  >. 

deux  valets  amenans  ARCAS  ,  IOLE. 

On  lie  ARCAS  au  tombeau. 


B 


IOLE. 


Atbares  aflalïlns ,  quelle  foif ,  quel  rage  j 
Du  fang  des  innocens  repaît  voftre  courage  ? 
Quel  Ancft  l'abandonne  à  cet  injufte  effort  ? 
Quel  Dieu,  quelle  Themis  prefidoit  à  la  mort,. 
Donc  Ion  affection  ne  m',  it  pas  légitime  : 
Je  nui»  à  qui  je  plais ,  &  m  aimer  cil  un  crin,  e  , 
Donc  pource  qu'il  ra'eft  cher,  ie  creufe  ion  tom- 

beau, 
£t  d'Amante  d'Aicas ,  on  me,  fait  ion  bourreau. 
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THILOCTETE. 
Madame,  avec  regret  îc  fuis  l'on  homicide  , 
Mais  cous  refpe&s  font  vains  contre  la  loy  d'/ilcicc 

A  LCME  Kt. 
Laiflez  félon  fes  voeux  agir  faraiTion, 
Et  ne  defircz  point  cette  jufte  action. 

I  O  L  E. 
O  dure  cruauté!  qucldroir,  qucllcpolice, 
Fait  d'un  meurtre  exécrable  un  Acrcdt  Iuftice  , 
Quoy ,  pour  mon  innocence  in  Prince  périra, 
ht  pour  ma  c  utetc  de  Ion  fans,  rougira. 
Tranchez  plu  coït  le  cours  de  mes  triitesannées  , 
Que  ma  vie  &  ma  plainte  en  ce  lieu  fuunt  bornées, 
"Drcifez  contre  mon  loin  ces  redoutables  traits  , 
C'eit  moy  qu'Alcide  veut,   5c  c  cil  moy  quiluy 

plais  , 
Que  voftre  affection  à  fon  delîein  rcfponde, 
Et  qu'il  ait  aux  Enfers  ce  qu'il  n'eurpas  au  monde  j. 
Accordez-luy  l'objctdcfes  vœux  cnminels  , 
faifant  tomber  Iole  aux  antres  éternels. 

A  R  C   A   S. 
Souffrez  ,  charte  beauté,  leur  barbare  licence  , 
Laifléz  à  Pinjûfticc  opprimer  l'innocence  , 
Le  Ciel  qui  vange enfin  l'innocent  malheureux, 
S'ils  ont  des  traits  pour  nous  ,  a  des  foudres  pour 

eux. 
De  leurs  ctrurs  inhumains  toute  crainte  eft  banic  > 
Et  voftre  reiiftance  aigrit  leur  tyrannie. 

A  L  €  M  E  N  E, 
La  plainte  qu'on  permet  à  des  dcfcfpcrer 
Ne  te  fauvera  pas  de  ces  3;  11  ait*  accrez , 
Sus  que  diffère  z-vous  ,  *.juc  tarde  fon  fupplice  ,- 
Que  voftrx:  affection  t  "'  '  .  i?en  ccto/Hce. 

PHILOCLETEà  genoux  ,  &  preit  à  tirer, 
lilsduplus^randdes  Ditwx,  d  du  Royaume  noir» 
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Tes  mânes  font  témoins  de  ce  pieux  devoir. 

I  O  L  E  fejettant  fur  lu  y. 
O  facrifice  impie  ,  ô  pieté  barbare  i 
T  raiftrc  ,  j'attends  le  coup  que  ta  main  lui  prépare, 
En  ce  fein  innocent  pouile  ton  trait  vainqueur, 
Tu  haperasArcas .  puifqu'il  eft  dans  mon  cœur, 
Sommes-nous  abordez  en  un  i'eiour  fauvage  , 
Où  l'on  vive  de  fang  ,  de  ciime  &  de  carnage  : 
Pouiquoy   ,    cruels  ,     pourquoy  jufqu'au  Palais- 

-  noircy , 
Hercule  chcrchoit-il  ce  qu'il  avoit  icy  ; 
Quel  monftrc  plus  fanglam ,  quel  plus  cruel  Cer* 

bere,  ; 

Que  Tes  propres  parens  avoit-il  à  défaire  ? 
Que  voit-on  en  cts  lieux ,  que  des  objets  d'horreur , 
ictiuirclpirc-t'on,  que  meurtre  &que  iuiait. 

A   R  C   A  S. 
A  ppaife  mon  foucy  tes  inutiles  plaintes , 

r  IOLE. 

Elles  auroient  effet  iur  des  amçs  glus  faintes. 

A  R  C  A  S. 
La  vertu  ne  peut  rien  ou  le  vice  cft  puiiTanr. 

IOLE. 
Qu'ils  perdent  la  coupable  ,  &  fauve  rt  l'innocent. 

A  R   C  A  S. 
Qu'as   tu  cornais  d'injufic,  &  de  Ht  tu  fois  cou- 
pable : 

IOLE, 
le  t'ay  fait,  odieux  ,  e'clavc  &  miferable. 

A   R  C  A    S 
|ton  malheur  m'a  fait  tel  ,   &  non  pas  tondefîein. 

IOLE. 
C'cft  moy  qui  t'ofte  IV  me,  &  qui  t'ouvre  le  fein. 

A  R  C   A  i. 
Aiufi  la  loy  du  fort  marqua  ma  dermere  heure;     ( 
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I  O  L  E  tiiant  un  poignard  dcfcn  Cela: 
A  infi  la  loy  du  fort  ordonne  que  ie  meure. 
Achevez  donc  Bourreaux  cet  injufte  trémas, 
Voicy  mon  cœur,  voicy  dequoy  fuivrc  ces  pas  r 
Ce  coup,  puifquelcCiel  permet  leur  tyrannie, 
Te  donne  iu  courage  &  de  la  compagnie  , 
Nous  pauironsenfcmbtc,  arrêtiez  inhumains, 
A    R  C    A   S. 

0  fenfiblc  malheur  ,  ("auvez-là  defesmainî. 

I  O  L  E. 

1  raiftres  ,  Cruels  auteuis  du  mal  qui  mepofiede, 
Vous  catifez  le  tourment ,  &  m'dftc*  lexemcde, 
Alcide  ordonna-t'il  qu'on  prolongeât  mes  jours  , 
Lors  que  de  ceux  d'Arcas  on  borncroirle  cours, 
C'cft  d'é^alcrigueur  nous-nuirc  &  nous  pouriuivrc* 
Que  le  faire  mourir  &  me  forcer  de  vi\*e  , 
Donnez,  donuez  ce  fer,  ôbarbarepitic, 

AGIS. 
O  fille  malheureufe. 

LUSCINDE. 

O  parfaite  amitié. 

L*  on.  entend  un  grand  tonnerre,  c  le  Ciel 

syowure. 

ALCMENE. 

Quel  foudain  changement ,  quel  horrible  tonnerre 

De  quels  éclairs  le  Ciel  épouvante  la  terre. 

PHILO  CTETE. 
L'orage  (c  difiîpe  ,  &  les  Cicux  lont  ouverts  , 
ftlais  quel  nouveau  Soleil  illumine  le>  airs. 

ALCMEN  F. 
Alcide  glorieux  fend  la  voûte  azurée , 
C'e/t  juy-méme. 

LUSCIN  DE. 
O  merveille] 
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A  LCMEN  E. 

O  joyc  mcipcrce. 


sn>  sn  *ra  îrâ  «ta  sfà  &ra  ôfo  sfc  ifo  &&  &$  ^ 

SCENE  DERNIERE. 

HERCUL£  dcfccndant  du  Ciel. 

HERCULE. 

XI  Dmis  dans  le  celefte  rang, 
le  fais  à  la  pitié ccdcr  la  jaloufic. 
Ma  foif  éteinte  d'ambroifie  . 
Ne  vous  demande  plus  de  fang. 

Qu^Arcas  ait  l'obiet  de  Tes  vœux  , 
Qujau  km  de  fa  Maiflrelïc  ie  termine  Tes 

peines , 
Et  ne  porte  plus  d'autres  chaifncs 
Q£e  de  celles  de  Tes  cheveux. 
A  Alcmene. 

Vous ,  vivante  fource  de  pleurs 
Qui  m'avez  honoré  d'une  amitié  fi  tendre; 
Confolcz-rous,  &  fur  ma  cendre 
Ne  répandez  plus  que  des  rieurs. 

Que  tous  les  peuples  de  ce  lieu 
Elèvent  fur  ce  mont  des  Autels  à  ma  gloire , 
Et  qu'ils  confervent  la  mémoire 
JDe  la  mort  qui  m'a  fait  unDieu. 
1/  remonte  a»  Ciel 
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ALCMENE. 
Dompteur  de  TU  ù vers  ,  iare  honneur  de  ces  lieux, 
Quoy  ,  déjà  tu  clarté  fe  dérobe  a  no>  yeux  , 
Arrefteun  leul  initant,  mais  en  vain  îe  l'appelle 
Le^er ,  il  fe  redonne  à  la  troupe  immortelle. 
O  Jivin  accident ,  rompons ,  rompons  ces  frs  , 
qu'  Arcas  prenne  le  prix  des  maux  qu'il  a  fourTercs  ; 
Et  que  par  les  douceurs  d'un  heureux  Hyrajnéc, 
De  ce  couple  d'amans  la  peine  foit  bornée. 

I  O  L   E. 
O  ceîefte  avanture ,  6  glorieux  Héros , 
Qui  deflus  fou  débris  rétablit  Ton  repos. 
Madame  ,  pardonnez  la  plainte  iniurieufe, 
D'un  eiclave  innocent  &  d'une  malheureufe, 
eue  ce  fils  glorieux  vous  comble  de  plaifirs  , 
Et  rende  vofrre  gloire  égale  à  vos  defirs. 

ARCAS  délivré. 
Que  ce  coeur  &  ce  bras  foientvoftres  fans  rcrcrvc, 
Lt  ne  me  confervez  ,  qu'afin  que  ie  vous  ferve. 

LUSCINDfi. 
O  bonheur  fans  pareil. 

PHILOCTETE. 

O  favorable  fore. 
Qjidcdeuxinn-îcens  a  diverty  la  mort  : 
QaVnplaifirs  éternels  vofrre  douLur  ie  change  , 
Baillons  ce  Héros  ,  publions  fe  louange  , 
Rendons  à  la  vertu  des  honneurs  immortels  , 
Et  d'un  commun  deiîcmd relions  luy  des  Autels. 
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PAR    LE    SIEUR 

M  A  Y  R  E  T, 


JPERS0NN4JSES. 

5  Y  P  H  A  X  R07  de  Numidic. 

PHILON  Général  de  Sypbax. 

MASSINISSE  Ennemy  de  Siphar. 

S  C  I  P  I  O  N  Conful  Romain. 

L  E  L  I  E  Lieutenant  de  Scipion. 

CALIODORE      Domeftiqtfe  tfeSophonitlje. 

ARITON  Soldat  Romain. 

50PHONISBE  FemmedcSiphax,& 

amoureufe  de  M  a  m  m  lie» 

PHEN  ICE 

&  Ses  confidentes. 

C  OR  iSBE. 

IdSccnceft  dans  Cyrtc,  Ville  de  Ntimdie. 
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ACTE     PREMIER 


S  Y 


SCENE     PREMIERE. 

V  H  A  X  ,   SOPHONISBE. 
S   Y  P   H  A  X. 

UOY  perfide?   s'entendre  avec  mu  en- 
nemis s 

EfVcc  la  cet  amour  eue  tu  m'avois  pro- 
mis ? 
Lit- ce  là  cette  foy  que  tu  nVavois  donnée  ? 
Et  le  {acre  iefpedt  qu'on  doit  à  l'Hy  menée  ? 
Ingrate  Sophonifbc ,  as-tu  fi  toft  perdu  , 
La  mémoire  du  foin  que  Syphax  t'a  rendu  ? 
Quelque  inégalité  qui  (oit  c  nt: e  nos  arcs , 
Parmy  nulle  (ujets  de  feupçons  &  d'ombrages, 
Qu'un  mary  plus  crédule  eut  pris  à  tout  propos, 
Ay-je  rien  entrepris  qui  troublât  ton  repos , 
As- tu  pas  toujours  eu  ,  comme  Reine  abloluc  > 
Toute  la  liberté  que  toy-méme  a  voulue; 

A  ij 
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Cependan:  con  caprice  cnnemy  de  mon  bien, 
Trahit  ingrarcment  mon  honneur  &  le  rien. 
Tu  f  çais  que  pour  complaire  à  cette  vieille  haine  , 
Que  ta  race  eut  toujours  por  r  la  race  Romaine  , 
l'ay  quitté  l'amitié  de  ce  peuple  puifîant , 
Par  où  ic  conflrvois.  mon  Etat  fioriil'ant. 
Sans  tes  mauvais  confcils,  à  qui  i'ay  voulu  plaire  ; 
Et  de  qui  ma  ruine  cft  le  iufte  falaire  , 
On  ne  me  verroit  pas  détruit  comme  ic  fuis , 
Ky  l'efprit  aveuglé  d'un  nuat;e  d'ennuis, 
l'aurois  deiîusle  frontma  Couronne  affermie, 
Car  i'aurois  Komc  encore  Se  la  fortune  amie. 
Mais  quoy  m'ayant  perdu  de  gloire  &  de  bonheur  j 
Il  re  reftoit  encore  à  me  perdre  d'honneur  j 
Il  te  reftoi  encore  pour  con  b!e  de  malice, 
A  te:  li^r  d'amour  a  vee  M  a  Ûlnjûc. 
le  veux  que  ie  te  pcfe  ,   &  que  mes  cheveux  giis. 
Soient  à  te*  ieuncs  ans  un  fu;et  dçmepris  ; 
Ha?  moy  û  ru  veux,  abhorre  ma  perfénnc, 
Mais  que  t'ont  fait  les  miens ,  que  t'a  Un  ma  Cou- 
ronne , 
Four  faire  un  ennemy  l'cbjctde  tes  dcfïrs  ? 
Ne  pouvois^tu  trouver  où  prendre  tes  plaifîrs  , 
QuVn  cherchant  l'amitié  de  ce  Prince  Numide, 
Qui  te  rend  tout  enlen -blc  impudique  &  perfide. 
Vu  rue  ta nefçaorois l'aimer  fans  me  haïr, 
Ny  t 'entendre  avec  lui  fan?  me  vouloir  rrarvr  ? 
len'ay  pour  mon  malheur  que  trop  de  cennoifiance 
Du  fujerdont  ta  fia  me  a  ri;e  fa  naifT.ncc  : 
Tu  l'as  touj   u.saimé  depuis  le  Kur  fatal, 
Qu'il  te  fut  accorde  par  ton  père  Afdrubal , 
it  q-ue  de  tes  regards  l'atteinte  empoilonnée  , 
M«  rît  piendrc  pour  moy  ce  funefte  Hymen  te. 
Heureux  dans  ce  malheur  fi  le  même  flambe-a  i  , 
Qui  nous  mit  dans  le  ht ,  nous  eut  mis.au  tombeau. 


TRAGEDIE.  5 

SOPHON'ISBE. 
Ha  !    Seigneur  j  plût  aux  Dieux  m'euflicz  -  vous 

fecootée.  S  Y  P  H  A  X  . 

Que  me  pourrois-tudirc  impudente  ,  effrontée  ? 

SO  PKONISMi 
Ce  qui  m'exemprerai:  de  ces  noms  odieux, 

S  Y  P  H   A  X. 
Oui  fi  i'eftois  perclus  del>cfprit&  des  yeux; 
Oui  fi  îc  ne  fçavois  quelle  eft  ton  écriture , 
Convainc-moy  toutesfois  d'erreur  &  d'impofture , 
le  feray  tatisFait  quand  tu  te  purgeras  ; 
pais-le  donc  fi  tu  peux ,  &  tu  m'oblige»*. 

1/  lui  montre jMmtre, 
Defavoiïras-tu  pointées  honteux  caractères, 
Complices  &  témoins  de  tes  voeux  adultères  ? 

SOPHONISBE. 
S-.  i^neur  ,  ils  font  de  moy  ,  ie  ne  le  puis  nier, 
Et  n'a v  pas  entrepris  de  me  iuitifier 
Par  un  trait  effronté  de  vifible  impudence , 
licir  vraii'ay  failly  ,  mais  c'eft  par  imprudence. 
Ceft  manque  de  conduite,  &  pour  vous  avoir  tu 
Un  gcnei eux  delïe: nque  mon ceeur  avoit  eu , 
Dont  ma  bouche  en  effet  vous  de  voit  rendre  compte. 

S  Y  P  H  A  X. 
O  Dieux/  as-tu  perdu  le  liens  avec  la  horue  ? 
Ta  faute  ,  ce  dis-tu  ,  vient  de  m'avoir  cache 
Le  généreux  delVein  de  commettre  un  péché  ? 
O  !  éponle  indiferette  autant  comme  infenféc  ! 
Explique  ,  explique  mieux  ta  confufe  penfec, 
Lxcufe  ton  offenfe  au  lieu  de  l'agraver  , 
Et  ne  te  fouille  pas  au  lieu  de  te  laver- 
Songe  à  ce  que  tu  dis  ,  &  que  jamais  oreille 
N'ouit  d'extravagance  à  la  tienne  pareille: 
Remets  donc  ton  el'prit  de  fa  cheutceftourdy  , 

SOPHONISBE. 
y  eus  greaez  mal  kfens  des  choies  que  je  dis , 
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le  veux  dire  ;  Seigneur,  afin  queie m'explique, 
Que  iamais  le  Bambeau  d'un  amour  impudique  , 
Quoi  que  vous  en  croyez,  ne  m'échauftale  lein, 
Et  que  j'a vois  écrit  pour  un  autre  dciicin  : 
C'cft  par  où  ie  prétends  prouver  mon  innocence  , 
Si  voftrc  Majeftc  m'en  donne  la  licence. 

S  Y  P  H  A  X, 
Parlez  ,  parlez ,  Madame ,  &  fl  vous  le  pouvez , 
Mettez  voftrc  innocence  au  point  que  vous  devez  , 
C'eft  le  plus  graud  plaiûr  que  vous  me  Tçaunez  faire: 
Mais  qu'avec  rai  Ton  i'ay  crainte  du  contraire. 

^SOPHONISBE. 
Seigneur  JWous  voyez  trop  à  quelle  extrémité 
Les  armes  da  Romains  vous  ont  précipité, 
Voftre  Empire  perdu  ,  voftrc  Ville  afllcgée , 
Et  l'arméeennemie  à  nos  porto  lo^ce  , 
De  nos  meilleurs  icldatslescouiagcs  faillis, 
Nos  dehors  emportez  ,  nos  renipartsaiTaillis , 
Et  qinln'eft  quafi  plusenla  puinance  humaine, 
De  repoufler  de  nous  fini  olence  Rein  line. 
Moy  ,  qui  Carthaginoife  ,  &  vray  fang  d'Afdrubal, 
N'ay  iamais  reconnu ,  ny  craint  un  pue  mal , 
Que  celuy  dont  le  fort  affrigeroit  ma  vie, 
Si  ce  peuple  odieux  la  tenoit  alïervi.\ 
I'ay  crû  qu'il  feron  bonde  m'acquerirde  loin 
Un  bras  quiconfervat  ma  franchifeau  bt(oin  : 
C'cft  pourquoy  j'ecrivoisau  Prince  MaiTiniflc) 
Sous  une  teinte  amour  couvrant  monartificc  ; 
Et  pour  vous  inie  ix  prouver  la  chofe  comme  elle  cft-, 
Que  voftrc  Majcfté regarde,   s'il  luy  plaift, 
Que  meprifant  la  fleur  des  Princes  d'Italie  , 
Et  le  grand  Scipion  ,  &:  le  faecLcJic  , 
I'ay  voulu  m'aflûrer  de l'afilftance  d'un  , 
A  qui  le  nom  Lybiquc  avec  nous  fut  commun. 
Voilà,  Sire,  cm  deux  h. cts  la  caufe  véritable, 
De  l'arcur  qui  me  rend  apparemment  coupable  :- 


TRAGEDIE-.  7- 

Mais  les  Dieux  après  tou: que  ic  p-ens  à  témoins  .,,. 
5ça\  eiu  bien  ,  en  eifet  eue  ic  ne  luis  rien  moins. 

S    Y  P  H  A  X 
Croy  plutoftque  ca  Dieux  enr  émis  des  parjures  ,  . 
Vcnrercmcn  cecy  nos  commun- s  injure*-, 
Et  qu'un  jour  deja  proche  ils  puniront  fui'  toy , 
Le  mépris  eue  ton  coeur  a  fait  d'eux  &  demoy, 
le  te  tiens  iî  tu  veux  innocente  &:  pudique  , 
Mais  tu  te  fouviendras  qu'un  efprit  prophétique,  . 
l 'anonce  par  ma  voix  qu'un  deftin  rigoureux  , 
Do;t  fuivtede  bien  prés  tes  defieins  ameureux  : 
C.'eft  la  ieuleraifon  cm  peu:  faire  à  cette  heure,.. 
Qur  fans  punition  ton  orTcnic  demeuié, 
Aimant  mieux  que  le  Ciel  m'en  faile  la  raifon  , 
Que  fi  ic  la  tirois  du  fei  ou  du  poifoo. 

SOPHONhBL 
Quoy  donc  voftrc  foupçon  rejette  mes  exeufes  ? 
O  Dieux  J 

S  Y  P  H   A   X. 

Dcguife  mieux  tes  inutiles  rufes  £ 
D:  qui  leïaux  éclat  ne  ; çauroit  m'eblouir , 
Adieu,  ie  ne  veux  plus  ni  te  voir  ni  t'oùir. 
Va  t'en  ,  vaque  fur  toy  ma  colère  D'éclaté,  »• 

pemme  fans  foi,  fans  cœur,  5c  fui  toutes  ingrate 

Elle  rentr* 
Va  répandre  plus  loin  tes  infidcllcs  pleurs  ,. 
Etmelaiiîe  tout  feul  avec  rues  douleurs  , 

lldemeuiefeul. 
O  Ciel  pouvois-tu  mieux  me  témoigner  ta  ha:ue  ! 
Qu'en  mettant  dans  mon  litcec;ejmpudicmeHek-inev 
Ou  pbûtoft  cette  pefte  ,  &  ce  fatal  tifon  , 
De  qui  déjà  la  flame  embrafe  ma  mailon  î 
Quel  Roy  fans  cette  horreur  de  la  foy  conjugale  ,. 
Auroi:  une  fortune  à  ma  fortune  égale  ? 
Soit  maudit  à  ianais  le  lieu-,   l'heure  Se  le  iour, 
Que  fou  afpect  chainuur  me  donna  de  l'amour. 
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Quand  i'aurois  en  un  iour  rroj  s  bataille»,  perdues , 
le  cent  places  .le  marque  aax  enne  ris  rendues 
l'cuiîc  encore  moin:  perdu  ,  qu'alors  que  fa  beauté 
Me  rit  perdre  le  fens  avec  la  liberté. 
Depuis  que  cette  tache  eut  obfcurci  ma  vie , 
La  mauvaiiefom.neama  faute  fui  vie, 
Il  n'eft  point  de  malheur  qui  ne  m'auaccùeillv  , 
Et  bien  plus  que  mon  corps  monefprita  vicilly. 
Depuis  mon  jugement  a  bien  moins  de  lumière  ,- 
It  femble  e/tre décheii  de  fa  force  première  , 
Toutccquei'cntreprcns  me  fuccedeà  rebours, 
5oic  mancjpe de  bonheur,  ou  manque  de  difccurs. 
O  trois  ou  quatre  fois  malheureux  Hymenee  , 
Qui  rend  de  mes  vieux  ans  la  courte  infortunée. 

SCENE     II. 

SYPHAX,  PHILON  ,  General  de  Syphax.. 
PHILO  H. 

SEigncur,  on  n'attend -lus  que  voftrc  Majefté,, 
Pour  charger  Mailïnille  au  combat  appreitc, 
Déjà  les  Lcjionsde  ;top  d'h^u»-  inlolentes, 
Ont  tire  loin  du  camp  leurs  enfeigoes  volantes  , 
Lt  vos    ens  hors  h  ville  en  bataille  rangez  , 
Lurent  ût  n'y  rentrer  que  vainqueurs  &  range»; 
Tufidi.  que  leurs  cfprics  la  vengeance  refpirent,, 
Il  les  r  Uv.ro_  .  .ombat  qu'ils  défirent  ,, 

D    peur  qu'à  diit    e  r  iii>  ne  perdent  fant  fruit , 
Cctf.  bouiL  i  ^  Ja  victoire  fuit. 

SYl'HAX. 
Allons  ,  &  plaifeaux  Dici  x  ou'un  trépas  honorable 
Vie  délivre  bien  toit  «l'un  fort  fi  déplorable. 
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P  H  1   L  O  N. 

QuoV  ,  Seigneur ,  depuis  quand  voftrc  cœur  abbatu». 

LaiiTc-il  au  malheur  accabler  (a  v  nu  ? 

D'où  vient  qu'en  vos  dilcours  ,  &  fur  voftrc  vifage, 

On  remarque  les  traits  d'en  finiftre  préface  ? 

Vous  n'eAcs-pas encore  fi  maltiaite  du  lort, 

Que  vous  (oyez  réduit  à  defirer  la  mort  : 

Et  quoi-queiufqu'icy  la  Fortune  conti aire, 

Nous  ait  fait  tout  du  pis  qu'elle  nous  pouyoit  faire/ 

Si  faut-il  cfperer  que  (a  legercté  , 

La  fera  revenir  àvoftrc  Majcfté. 

S  Y  P  H  A  X. 
Ha  /  Philon  fouviens  toy  que  la  fortune  eft  fâme, 
Et  que  de  quelque  ardeur  que  Syphax  la  réclame  , 
EUeeftpoui  MalImUle  ,&  qu'elle  aimcia  mieux 
Suivie  un  ieune  Empereur,  qu\<n  aune  déjà  vieux;' 
biais  que  ce  n'cil  pas-là  Je.  fujer.  de  ma  crainte,. 
N  y  de  l'extrême  deuil  dont  mon  ai»e  eft  atteinte  , 
Ma  vie  cft  bien  foumift  à  de  pires  daogefS-* 
Et  cous  mes  ennemis  ne  font  pas  étrangers. 

PHILON. 
Comment ,  Seigneur  ,   quelqu'un  d'entre  vos  dô- 
me ftiques  , 
A-t'il  fait  contre  vous  J'ir.fidcllc?  prajtiqucj  ? 

5  Y.PH  AX, 
Oui  ,  ie  fais  odieux  à  ceux  deman^aifon, 
Qui  me  devaient  chérir  avec  pins  de  rai  Ion.  . 

PHILON. 
Il  faut  donc  dans  leui  fang  avec  promptitude,. 
Noyer  leur  perfidie  &  leur  ingratitude  , 
Le  iecretde  l'affaire  e-ft  de  les  p.eveuir, 
Et  v.oltre  feureré.confifre  à  les  punir.. 
Mais  qui  font  ces  ingrats  ,  ces  courages  perfides, 
Qui  peuvent  concevoir  des  penicrs  hemicides , 
Rour  ie  plus  digne  Roy  qui  foie  dans  l'Univers, 
Et  que  ne  les  perd-on  ,  puis  qu'ils  font  découverts.. 


io  LA  SOPHONISBE 

S  Y  P  H  A  X 
Fource  qu'en  rrepe  dant  ieme  perd  roi  s  moi-  même; 
Qui  tois  traift  esqu'ils  font  les  excoi .  &  les  aime: 
C'(  ft  en  ]ûby  ma  fou laeeti  digne  de  pi  ier 
D'avon  emore  pour  e. le  un  relie  d'amitié, 
Au  lieu  de  la  punir  de  méoris  &  de  haine. 

PH  I  LON. 
Pour  elle  ? 

5  Y  P  H  A  X, 
Oiïy  ,  cher  Philon  ,  ie  parle  de  la  Reine, 
Et  veux  bien  confier  à  ton  efpric  diferet  » 
Un  malh.ur  queie  tiens  pour  tort  autre  fecret. 
Tay  des  preuves  en  main  oui  te  feront  paroi fire, 
Que  fî  ie  fui    troub'é  ,  i'ay  bien  fuiet  de  l'eftie  , 
tt  que  la  peur  Qu'imprime  un  e  raie  m  y  vainqueur, 
N'eft  pas  ce  qui  m'abbatle  vifare  &  le  eau;  -, 
Voy  ce  papier  honteux  ,  &  par  (en  écriture, 
Apprens  àméme  temps ,  &  plains  monavanture. 

1/  ït. 
Lettre  de  Sophonifbc  à  MafîinifTe. 

VOye^à  quel  malheur  mon  dejttn  eji  fournis  . 
Le  bruit  de  vos  vertus  &  devojlre  vaillance» 
Mt  co>  traint  aujcurà'h'.ij  d'aimer  mes  ennemis, 
D'un  fcnttmentj  lus  fort  quen'efi  la  bienveillance* 

Ft  bien  aurois-tu  crû  que  fous  tant  de  beauté  , 
Logeât  tant  de  malice  &  de  dc'ovuute  ? 

PHILON. 
Certes  les  Dieux  encoie  n'ont  point  fait  de  courage  > 
Qui  foir  inébranlable  aux  coups  de  cet  orage , 
Etc'cfl  aveciaifon  que  le  voftre  aujoutd'huy  , 
leur  un  ii  grand  malheur  monftrc  un  grand  cn- 

nuy; 
Mais  relTouvcnez- vous  que  c/cft  aux  grandes  ames 
A  fouffrir  de  grands  maux,  &  que  femmes  font  fem- 
mes. 
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Courons  remédier  d'un  courage  confiant , 
Au  danger  le  plus  proche  &  le  plus  important  : 
longci  qu'en  dé truifotvt  la  puiliance  Romaine  , 
Vous deftruifez  auili  les  ddfcins  de  la  Reine  : 
Qujleft  bon  cependant  d'obfcrver  déplus  prés, 
Par  desye^ix  vigilans  qu'on  y  peut  mettre  exprès. 

S  Y  P  H  A  X. 
/lions ,  Philon  ,  allons  ,  où  ledeftin  m'appelle, 
Et  que  ma  mort  contente  une  Epouleinfidellc  : 
Ccptudant  MafTiniflc   .... 

PHILON. 

O  Dieux  ilablémy. 

S  Y  P  H  A  X. 
Pour  te  faire  un  preient  digne  d'un  ennemy  , 
Et  te  tbuhaiter  pis  que  le  f.  r  ny  la  flâme , 
le  te  ibukaire  encore  Sophouifbe  pour  rame. 

SCENE     III. 

SOPHONISFE  &PHENICE. 
SO.PHONI  SB  E. 

HA  !  Phenivre  ,i!  eft  vray  qu'il  a  manqué  de  foy, 
Qujlaermis  ma  lettre  entre  les  mains  du  Roy; 
Et  que  Ion  imprudence.  .  •  • 

P  H  i  N  I  C  E. 

Affeurez-vous ,  Madame  , 
Que  l'Eunuque  en  cecy  n'eft  point  digne  de  blâme  , 
Et  ^u'il  ne  vous  manqua  ny  de  foy  ,  ny  d'eipric , 
Ny  de  confiance  même  ,  alori  qu'on  le  furprit  : 
NeYoupçonnez  donc  plus  la  franchise  éprouvée, 
Et  fçachez  comme  quoy  la  chofceft  arrivée  , 
Déjà  ce  malheureux  fans  nuls  empé .hemen  s , 
Eftoic  prefl  à  foicir  de  nos  reuauchemens , 
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Et  d'un  camp  cndormy  le  couler  dam  un  autre, 
Quand  ion  propre  malheur ,  au/li-bicnquc  le  vôtre, 
Sur  la  pointe  du  iour  le  fie  tomber  êi  mains 
Dun  eicadron  cirant  de  chevaux  Africains  f 
■Qui^comme fugitif  entr'eux  le  depoùilleient , 
Et  ii  foigneuf  ment  àl'envy  le  foui  lièrent/ 
Que  l'un  d'eux  apperceut  \z  papier  attaché, 
Et  cous  pour  prolner  d'uneiellcavanture, 
Le  rendirent  au  Roy  'ans  en  faire  ouverture: 
Ainu"  le  pauvre  Eunuque  à  fa  rageexpofé, 
•Mérite  u'<  ftre  plaint ,  &  non  d'eftre  aceufé;: 
Voilà  comme-en  efe  la  choie  s'eft  pailée. 

S  OPHON.IS  BE. 
Cependant  Malliniiie  ignore  ma  penfee  , 
Ce  glorieux  Vainqueur  eft  encore  à  fçavoir 
Le  mauvais  traitement  qu'il  me  fait  recevoir, 
Combien  me  va  coûter  l'amour  que  ic  lui  garde , 
Et  comme  à  ion  fu  jet  mon  honneur  Ce  hararde  : 
Dieux  que  i'approcherois  du  comble  de  mes  vaux  ! 
S'il  fçavoit  feulement  le  bien  que  ie  lui  veux., 
l'cprouveroisau  moins  hors  de  l'incertitude, 
Ou  fa  reconnoim\nce ,  ou  fon  ingratitude. 
P  hem  ce  ,  pc  niez- vous  que  s'il  connoilïbitbicn, 
Qnj  1  poiTe  ic  mon  cœur ,  il  me  donna  le  ficn  ? 
Mes  jeux  à  •  oftrc  avis  ont- ils  allez  de  charmes, 
Pour  cetcfpnt  nourry  dans  la  fureur  désarmes  1 

P  H  EN  i  C  E. 
Que  trop,  que  trop  ,  Madame,  &  ic  ne  doute  pas, 
Que  cc'ieune  Vainqueur  ne  ced^:  à  vos  appas. 
Puisqu'onavû  Syphax  en  fliyvcrde  fon  âge 
Concevoir  tant  de  feux  pour  un  il  beau  viiage, 
Lu  y  de  qui 'les  cheveux  ont  blanchy  feucl'armcc,' 
A  la  fuitv  du  bien  que  la  gloire  promet , 
Croyez  apurement  que  s'il  vous  avoir  vue  , 
A  vectoii:  ks  attraits  dont  vouseftes  pourvue. 
Il  fcioit  ians  rai  fon ,  s'il  ne  changeoit  un  jour 

Lci 
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Les  Lauriers  de  liguent  aux  myrthej  de  l'amour, 
Si  ce  n'eft  quautf c  parc  la  franclufe  affervîe  , 
Détour  autre  amitié  lui  fît  perdre  l'envie  : 
Car  à  bi  *n  difeourir  ,  il  n'eit  pas  apparenr  , 
Qu'il  ait  pu  conferver  un  cœui  in JifFcrcnt , 
Parmy  taut  de  beaucez  dont l'E( pagne  Ce  vante* 

SOPHONISBE. 
O  Dieux  ,que  ce  foupçon  me  trouble  &  m'épouvante^ 
Et  que  îc  fouffrirois  ,  ii  mon  amour  trompe , 
Trouvoit  en  Maffinifle  un  cœur  préoccupé  : 
Certes  autan:  de  fois  que  mon  ame  infenfée  > 
A  voulu  s'arrelter  deuiis  cette  penfee  , 
Nourrice  autant  de  fois  i'ay  change  de  couleur  y 
Et  mes  fens  interdits  ont  montré  ma  douleur. 

PHENICE 
Mais,  Madame ,  après  tout  cette  amour  découverte," 
Caufc  vifïblement  voftre  honte  &  ma  perte, 
Le  Roy  témoigne  aflez  par  le  bruit  qu'il  a  fait , 
Que  toutes  vos  raifonsne  l'ont  pas  fansfait , 
Et  ic  crains  qu'au  retour  du  combat  qui  l'arrefte  v 
11  ne  faile  éclater  la  d.  rniere  tempefte. 
S  O  P  H  O  N  I  VB  E. 
Rien  moins,   ic  connois  trop  la  p.iiflancc d'amour  J 
Four  craindre  que  le  Roy  me  fade  un  mauvais  tour» 
Ce' le  qu'il  a  pour  moy  ne  lui  feauroit  permettre. 
De  me  deshonorer  far  une  fîmple  lettre , 
11  a  puny  ma  faute  en  me  le  reprochant , 
Et  s'il  m'eût  voulu  perdre  ,  il  l'eût  fait  fur  lechâmp. 
C'eftcnquoy  mon  orTcnfceft  plus  blâmable  encoie, 
De  tromper  Jâchement  unmary  oui  m'adore: 
Mais  un  fecret  deftin  que  i?  ne  puis  forcer , 
Contre  ma  volonté  m'eblige  àl'offcnler  : 
Moy-méme  mille  fois  ie  me  fuis  cftonaée  , 
Et  de  ma  paflîon ,  &  de  ma  deftince, 
Encore  à  ce  matin  ie  pieu»  ois  en  révanr , 
4um.\lheuriaconQj  qui  me  va  pourfuivant; 
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Faifant  réflexion  fur  mon  crreui  extrême, 
le  ncpouTûis  u  Hiver  que  ic  fuiicmoy-mcme, 
Et qdc dans  la  rigueur  d'un  temps  Ci  malheureux, 
le  puffe  concevoir  des  penfers  amoureux. 
Hclas  !  il  paroift  bien  que  l'amour  pour  mes  crimes, 
M'alluma  dans  le  coeur  ces  feux  illégitimes  -, 
Car  enfin  il  arrive  ,  ou  fou  vent,  ou  toujours, 
Que  l'aife  &  le  repos  engendrent  les  amours  : 
.Mais  qu'ils  ayenc  pris  nailïance  au  milieu  des  allar- 

mes, 
Et  qu'ils  ayen:  allumé  leurs  flabcaux  dans  les  larmes,, 
C'clt  bien  un  accident  aufli  prodigieux  , 
Que  d'un  fort  non  commun  il  eft  prefa^icux. 

CO  RIS  bE. 
Madame,  tout  eft  preft,  &  pour  lcfocrifice, 
Et  poux  le  vœu  public. 

5  OP  HONISBE. 
Allons-y  donc  Phcnice , 
T.i  de  peur  de  prier  conrre  mon  propre  bien  , 
Eu  adorant  les  Dieux  ne  leur  demandons  rico. 

Tin  an  premier  A8t. 

ACTE    II. 
SCENE      PREMIERE. 

SOPHONISBE,CORISBE. 

&    PHENICE. 


ES 


PHENICE. 
Nfin  toute  la  Ville  eft  dciîus  la  muraille, 
où  comme  d'un  théâtre  clic  voit  la  bataill* 
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Et  voftre  Majcfté  ,  fans  aller  loin  d'icy  , 
Si  c'tftoitlon  plaifir  ,  lapourroit  voirauffi. 

SOPHONISBE. 
Non,  i'ay  trop  de  frayeur,  &  luis  trop  defolée, 
Pour  voir  cette  mortelle  &  deuteufe  mêlée  , 
Où  Mars  &  la  Foituneachevent  ledcfîin  , 
Et  du  peuple  Afriquain,  &  du  peuple  Latin  : 
Mais  U  vous  fouhauez  ce  tragique  fpeclaclc  , 
Pour  le  voir  fans  danger  ainli  que  farrsobllacle  , 
Reniez- vous  aufommetdc  Japlus  haute  tour  , 
D'où  l'oeil  découvre  à  plein  tous  les  champs  d'alen- 
tour, 
Et  que  de  temps  en  temps  l'une  ou  l'autre  dcfccndc  , 
Pour  m'aiïurer  toujours  des  maux  que  i'apprehende: 
CarqueJquegrand  ccmbai  que  Svphax ait  rendu  , 
l'en  efperc  (\  peu  ,  que  ie  le  tiens  perdu  , 
Tant  nos  communs  defleins  ont  un  malheur  c  trange. 

COR1SBE. 
Madame ,  en  un  moment  la  fortune  fe  change  , 
Fait  lire  bien  fouvent  ceux  qu'elle  afaic  pleurer  , 
Et  fouvent  fa  malice  à  qui  peut  l'endurer. 

SOPHONISBE  feule. 
O  fagefTc,  6  raifon,  adorables  lumières, 
Rendez  à  mon efprit  vos  clartez  couftumiercs, 
Et  ne  permettez  pas  que  mon  coeur  endormy  } 
PaiTc  des  voeux  feercts  pour  fon  propre cnmnay  , 
Ny  qucmespaiTîonsaujourd'huy  me  reduiient 
A  vouloir  le  falut  de  ceux  qui  me  dctruilVm  : 
Maisic  réclame  en  vain  cette  foible  raifon  , 
Puis  que  c'eft  un  fecours  qui  n'eft  plus  de  faifon  , 
Et  qu'il  faut  obéir  à  ce  Dieu  qui  m'ordonne 
De  fuivre  les  confeils  que  {a  fureur  me  donne  : 
le  ne  puis  ignorer  qu'à  ce  même  moment , 
Queie  pafiema  vieavec  tant  de  tourment  ; 
Ce îeune  Conquérant  ne  fonge  &  ne  travaille, 
A  joindre  ma  Couronne  au  gain  d'une  bataille  ; 

S  i, 
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It  qu'il  ne  fut  ravy  de  ai  a  voir  en  ils  mains , 
Tour  fcrvjr  de  trophée  atx  triomphes  Rendes. 
Cependant  tants'm  faut  queic  biûlcd'cnvie, 
Deconlerver  ma  glojrc  aux  dépens  de  h  vie, 
Qujl  cft  tres-alîuiéqucienouiroisdcdeù'ii, 
5i  ie  glaive  des  miens  l'avoit  mis  au  cercueil. 
O  vous  hommes  vjillans  de  qui  Jes  funeraill  s 
5e  font  dans  Ja  mêlée  aux  pieds  denos  murailles  , 
Et  qui  faifant  bouclier  &  rcmpaitdcvos  corps, 
Soutenez  du  Romain  les  fupertes  efforts  : 
Que  vous  cmplo.ez  mal  cette  valeur  infigne  , 
l'ourun  fujet  ingrat ,  qui  n'en  fut  jamais digne  | 
A. quoy  tant  de  combats  fî  grands  &:  fi  connus, 
A  vec  rant.de  valeur  donnez  &  fou  tenus  : 
Si  bien  loin  d'obliger,;  v.onrc  conrage  offenfc 
Celle  dont  TQÛre  zeJecntrcpiccsJactcrTcnfc  i 
Puis  que  ion  intereft  en  amour  eon watt  , 
Lui  fait  aimer  le  Chef  du  contraire  party. 
Qne  vousfcrtdc  dcf.ndreavcc  tant  de  \  c.'nc  , 
Les  portes  &  les  tours  qui  couvrent  vôtre  Reine 
-Si  déjà  l'infcnféc  aime  caution  vainqueur  , 
Qne  d'en  porter  l'image  an  milieu  de  Ion  coeur  ? 
Que  vous,  fert  de  défendre  urc  place  rendue  -,. 
In  vouanteonferver  Ja  liberté  perdue, 
Pli.it  oit.  braves  Sujets,  armez-  vous  contre  moy  , 
Qui  fuis  Je  plus  mortel  des  ennemis  du  Roy  : 
Itquifaisdemoncce.ur  le  temple  ôc  Ja  retraite, 
De  celui  qui  poutfuit  voftre  entière  défaite.; 
Revenez  eu  combat  eu  vaincjueurs  ou  vaincus, 
M 'accabler,  fous  le  faix  de  vos  larges  l'eus , 
Moy  qui  trahis  nu-n nom,  ma  gloire  &  ma  patries 
Pour  aimer  MaJlînifîe  avec  idolâtrie  : 
O  fn  ne  fie  rencontre  I  6  malheureux  moment, 
Où  le  fort  me  fit  voir  ce  vifage  charmant: 
Quel  orgueil  vers  le  Ciel  ,  ou  qu'elle  ingratitude,. 
A  voit  pu  m 'attirer  un  châtimem  ii  rude  ? 
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Qyc\  crime  envers  l'amour  pouvois-je  avoir  commis 
Q.i'il  aiuicma  perte  avec  mes  ennemis  ? 
Enfin  11  ma  défaire  importoit  à  (a  gloire , 
11  pouvoir  l'cftablir  par  une  autre  victoire. 
Mais  qui  ne  connoift  pas  qu'en  cette  oceafion, 
11  la  cherchoic  bien  moins  cjue  ma  confufion  ? 
Eftoit-ce,   Sophoniibe  ,   un  crime  neceflairc  , 
D'aimer  un  Mailiniile,  un  mortel  adverfaire, 
Un  amy  des  Romains  ,  &  de  qui  la  valeur 
Donne  les  dernic/s  coups  à  mondemier  malheur  , 
Puis  qu'en  ce  même  inftant  que  ic  plains  &  foupire  , 
Peut-eftrc  que  Syphax  a  perdu  ("on  Empire , 
Et  que  dans  peu  de  temps  i  mais  voici  de  retour 
Mes  Filles ,  qui  déjà  reviennent  de  la  Tour  , 
Leur  crainte  me  fait  peur  :  n'importe  allons  entendre 
Ce  qui  faut  que  ie  fçache  ,  &  que  ie  n'ofe  apprendre. 
Et  bien  qu'avez  vous  vu  , 

COR1SBE. 

Le  plus  rude  combat 
rraiamais. 

SOPHONISBE. 

O   Dieux!  le  cœur  me  bat, 
Et  m'anonce  déjà  que  nous  avons  du  pire  -, 

PHENICE. 
C'cft  ce  qu'afleurement  nous  ne  fçaurions  vous  dire  : 
Car  outre  que  de  foy  la  diftance  des  lieux  , 
Montroit  confufcmcutles  objets  à  nos  yeux  , 
C'cft  qu'un  nuage  épais  de  poudre  &  de  fumée  , 
Nous  empêchoit  de  voir  &  l'une  &  l'autre  armée  , 
Nous  voyons  feulement  éclater  dans  les  airs , 
A  travers  la  pouilicrc  une  fuite  d'éclairs , 
Qui  fortoient  à  longt  traits  des  fiâmes  ondoyantes , 
De  l'acier  bien  poly  de  leurs  armes  luifames  i 
Tarmy  cela  des  cris  pouffez  de  temps  en  temps , 
Melei  &  confondus  aux  coups  des  combatans, 

£  iij 
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De  qui  le  bruit  terrible  en  frapam  nos  oreiJJes , 

Nous  portoirdansl'cfpnt  des  frayeurs  nomparcillcs 

COR1SBE. 
Aufîi  n'avons  nous  plus  ma  compagne  ni  moy, 
Soutenir  plus  long- temps  ces  matières  d'tfTroy  ; 
C'eft  la  raifon  pourquoy  nous  fommes  deicenJuirs  „ 
Et  tremblanLCs  d'horreur  ,  &de  crainte  éperdues 

SOPH  GNISBE. 
Et  le  peuple  ? 

COR1SBE 

Le  peuple,  il  eft  furies  remparts, 
Qui  pouffe  vers  le  Ciel  Tes  cris  &  les  regaids. 
Autant  pour  témoigner  fa  foibletfc  ordinaire» 
Que  pour  encourager  les  noikes  à  bien  fane  ; 
Et  l'on  en  voit  beaucoup  par  des  chemins  divers 
Aller  faire  leurs  vœux  dans  les  Temples  ouverts; 
De  manière  que  Girte  en  toute  fou  enceinte., 
M'eft  n'en  qu'un  grand  tableau  de  deibrdre  &  de- 
crainte. 
Mais  après  tant  de  maux  ,  poiîiblc  que  les  Dieux  , 
Changeront  aujourd'huy  nos  fortunes  en  mieux 

SOPHONISBE. 
Ha  !  Coriflac  le  fort  a  iuré  ma  ruine , 
3Et  la  puiiîance  humaine  a  choqué  la  Divine  : 
les  Lieux  que  mon  bonheur  a  fans  doute  lalîez  , 
Ne  font  pas  farisfaits  de  mes  malheurs  paiTcz , 
1 1  icxn'ofcmoy-mérBcàmoy.mcmeprcdiic, 
Qu'ils  me  gardent  encore  quelque  chofe  de  pire. 
Les  fonces  que  ic  faits  depui s  deiu  ou  trois  nuits  , 
Ne  me  picfagcnt  pas  de  vu'gaires  ennuis  : 
Etcequim'cnalleurca  ec  }  lus  de  feitnec  , 
C'eft  que  moy ,  qui  bien  loin  de  hur donner  créance» 
Lesay  toujours  unus  ru'icules,  trompeurs, 
£l  produits  d'un  amas  de  gu  flîcrcs  vapeurs, 
le  Dffuis  m'cmpécl.er  fi  bien  que  icreflite, 
De  trokeàcisdçjEicu  ^uin'tnr  rien  que  de  trifîci 
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PHINICE. 
Wadame,  volontiers,  nos  feules  paillons, 
Sans  luitc  Se  fans  dcilein  font  ces  impieffions  i 

Et  noitre  huitaine  en  donnant  s'imagine, 

Suivant  les  qualircz  de  l'humeur  qui  domine. 

Si  les  penfersdu  iour  font  reirplisde  foucy  , 

Les  longes  de  la  irait  feront  fâcheux  auiti  , 

Vraycn  cm  vous  n'avez  garde  tn  l'état  i  û  vous  êtes 

De  longer  des  feftins  ,  des  dances  &  des  fciUs. 

Voltre  efprit  inquiet ,  tuile  }  non  ,  rbucieux , 

Ne  FOUS  produira  pas  des  fonges  uiacieux. 

Ne  redoutez  donc  plus  cesmonîtres  en  peinture. 

Et  ne  pic  fumez  pas  de  voir  voltre  avamuic 

Dans  ces  miroirs  cbfcurscui  donnent,quoi-quefaur, 

Aux  crédules  cfprits  de  veiitables  maux. 

jMaisquelqu  un  ce  mefimblc  a  fait  bruit  à  laporte^. 

ilray-jc  ouvrir  ? 

SOPHONISBE. 
A  liez,  c'en:  quelqu'un  qui  m'apporte 
La  nouvelle  du  bien  ou  du  mal  que  j'att.ns. 


SCENE     IL 

CALIODORE, SOPHONISBE,  PHENICE*, 
C  O  R  J  S  B  £. 
CALIODORE. 

HA  !  Phcnicc  ,  le  Roy 
PHtNlCE- 
Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ?" 
Mais  de  g  rare  de  peur  de  furprendieia  Reine, 
Déguife-luy  a'ebord  le  fujet  qui  t'amcine. 

CALIOD      RE- 
7  fera)'  mon  pouvoir ,  mais  j'appréhende  bien.» 
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Qu'un  efpnt  pénétrant  &  clair  comme  cft  le  ficn, 
Ne  le  découvre  trop. 

SOPHON1SBE. 

Et  bien  Caliodore, 
Le  deftin  ce  jadis  nous  pour  fuit-il  encore  ? 
Et  ce  même  mal  heur  tant  de  fois  éprouve  , 
A-  t'il  à  nos  dépeus  le  combat  ach«vc  î 
Parlez  ,  fi  peu  d'cfpoir  de  mon  bonheur  me  refte  3 
Que  îc  n'attends  de  vous  qu'un  m  filage  funefte. 

CALIOQOHE. 
Madame,  il  eit  tien  vray  que  le  Ciel  en  courroux,,' 
Frappe  encore  au  jourd'huy  vifiblemcnt  turnous  , 
Et  qu'il  eft  mal-ailé  de  vaincre  la  \  ckurc  , 
Quand  elle  veut  mondrer  fa  dernière  rancune^ 
Certes  jamais l'elpoir  devoir  vcflrrc  vertu, 
Relever  au;ourd'huy  voitrc  Emrircabbatu  , 
Ne  fiata  noftic  armée  avec  plus  d'apparence  , 
Et  ne  la  fit  combattre  avec  plus  d  aiieuranec. 
D'abord  tout  a  raie iour  aux  merveilleux  efforts  > 
Dont  nous  avons  couvert  la  campagne  de  morts. 
Deux  fortes  Légions  fuperbement  armées  , 
Et  prefqucde  tout  temps  à  vaincre  accoutumées, 
N'ayant  pu  foiïterùr  nostataïUonspiclIcx  , 
Ont  tombé  fur  les  leurs ,  qu'elles  ont  renvcifez  , 
Eriemonilrant  alors  a  labeur  acceiHbles. 
Ont  perdu  contre  nous  le«trc  d'Inviuciblcs. 
A  ce  premier  fuccés  plus  forts  qu'auparavant , 
Nous  pouiîbns  hardiment  nos  armes  plus  avant  .* 
Le  Roy  tout  le  premier  payant  de  fa  perfonne  , 
Nous  conduit  à  leur  camp  que  l'on  nous  abandonne, 
Pai  un  combat  fi  foiblc  &  û*  peu  1  eiblu  , 
Qr.c  nous  pouvions  iu^er  qu  on  l'avoit  bien  vouli 
Ex  quece  U.atagemeeftoit  un  coup  de  maiftrç  , 
Comme  l'évcncircn.t  le  fi tbien-toft  paroiilrc. 
Car  au  lieu  d'achever  L'outrage  gloiicux  , 
Qui  dcvoit  couronner  nos  fronts  v. curieux  f 
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lefoldaten  defordte  imprudemment  t'engage, 

Tant  à  brutler  je  camp  ,  qu'à  piller  le  bagage  , 

Et  faoulant  du  butin  fon  avare  appétit , 

Ne  fent  pas  que  par  Jà  Ion  ardeur  s'alcntie. 

Sur  cet  amufement  l'enncmy  le  rallie, 

D'un  code  MailiniiTe  v  &:  de  l'autre  Lelic , 

Sans  nous  donner  loilïr  de  reprendre  nos  ranaç , 

Viennent  tordre  fur  nous,  côine  deux  fiers  torrens..,,; 

SOPHONISBE 
^uefeit  de  me  cacher  le  poignard  qui  me  tue  ? 
Non,  non,  il  faut  mourir  la  baraille  tit  perdne. 

CALI.ODORE 
Vous  l'avez  dir ,  Madarr  c  ,  &  e'êft  la  vérité  r 
Même,  s'il  faut  tout  dire  à  vollie  Majefté, 
lA-ft  que  files  Romains,  comme  îlert  trop  à  croire» 
Ménagent  mieux  que  nous  le  fruit  ce  leur  victoire, 
b  entreront  dans  Lirtc  ai.Hl.  facilement , 
}ue  s'ils  n'y  trouvoknt  pas  un  foldat  feulement  : 
ç  peuple  épouvante  leur  ouvrira  les  portes 
3és  qu'il  verra  venir  leurs  premières  cohortes, 

SOfHQNlSBE, 
c  Roy  par  confequent  eil  mort,    ou  prifcnnieO 

C  A  LIOD  ORE. 
R  tous  nos  maux  rub'ics  ,  c'eft  fcjjct?e  nier, 
I  eft  vray  qu'en  monitranr  /a  valeur  infinie  , 
fc  Prince  malheur  eux  a  <a  crame  finie. 
SOPHONlSbi. 
lûtoft  qu'il  cft  heureux  de  n'avoir  pas  vécu  , 
our  cftieà  la  rriercy  ce  ceux  qui  l'ont  vaincu  1 
tqu'ileit  importun  decenferve,  fa  vie, 
n  un  temps  où  lalmort  cil  h  digne  d'envie  i 

P  H  ENIGME- 
fadame,  en  un  malheur  il  grand  &  fi  preHant^ 
faut  faiicpatoiftre  un  efprit  agiiiant, 
tf enfer  qu'en  l'étaccù  vous  eftes~reduire, 
oua-devez  fur  le  champ  vous  refondre  à. la  fuite  0 
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ïn  pareil  accident  les  fleurs  (ont  fuperflus, 

Et  la  p.rtedu  temps  ne  £c  reparc  plus. 

Bons  Dieux  !   quel  bruit  du  peuple  entremêlé  de 

plaintes, 
Keplonge  monefpriten  de  nouvelles  craintes. 

CALIODORE. 
MadamCjattcndez-moy  ,  j'iray  voir,i'il  vousplaift, 
D'où  provient  ectumuke, 

iOP  HON1SBE. 

Oiiy,  fcachezcequcc'eft. 
EHe  demeure  feule  ,  parlant  à  fes-Filles. 
O  vous  de  mes  travaux  compagnes  genereufes, 
Eaut-il  que  mes  malheurs  vous  rendent   malhc»1 

reaics  ?- 
Et  que  l'arkclion  que  vous  avez  pourmoy  , 
Mette  vous  difgrace  au  point  où  îc  la  voy  I 

COR1S  BE. 
Hé-/  Madame  plaignez  voftre  leuk  infortune , 
Et  (ouffrez  qu'avec  vous  c\k  nous  foit  commune 
En  cela  feulement  le  fort  nous  fait  plaifu , 
fie  vcutblen-,  nous  traiter  félon  noftre  défit  : 
Cette  même  rigieur  du  mal  qui  nous  afflige  , 
En  la  foutfrant  pour  vous  nous  plaift  &  nous  oblige 
Comme  nous  eûmes  part  à  vos  profperitez  , 
11  nous  faut  bien  fenrir  de  vos  a  i  verfwez. 

SOPHONISBE. 
O  Miracle  de foy,  d'amour  ,&  de  fageffe, 
Di£QC.d'un autre  Sert  a  &d'uneautic  Ma]trc(TcJ 


w 


TRAGEDIE. 


SCENE     III. 


ALIODORE,  SOPHONISBE,  PHENICE, 

COR1SBL 
CALIODORE  revenu. 
l/C  Adamc  ,  il  n'eft  plus  temps  ny  de  diiTîmuler  , 
*•*-  Ny  de  vous  taire  un  mal  qui  ne  fe  peut  celer: 
a  vil  le  s'eit  rendue,  ou  du  moins  leva  rendre, 
t  delà  vient  le  bruit  que  nous  venons  d'circnuie. 
failînirTe  en  perfonne  eft  devant  nos  rcir parts , 
ù  chacun  pour  le  voir  accourt  de  toutes  parts. 

SOPHONISBE. 
:  faut  donc  à  mon  ayd^  appcljant  mon  courage  , 
tviter  par  la  mort  la  honte  du  fervage. 
îs  donc ,  qui  de  vojs  trois  -me  preltera  la  main .? 
jiidc  vousaubefoin  fera  le  plus  harnain. 
oy  fidellc  fujet  3  fi  macheute  certaine  , 
e  laide  eneore  fur  toy  la  quaitè  de  Reine  f 
■nploye  ton  eijpcc  à  cet  acte  d'amour  , 
'uisqu-c'eft  m'aim^r  bien  que  me  priver  du  iour  } 
ipëche,  &  n'attends  pas  qurRomeait  l'avancag,-, 
c  triompher  cnmoydc  l'honneur  de  Canapé. 

CALIODORE. 
>ur  tels  commandemens  mon  coeur  aproteiré, 
len'obèi:  jamais  à  volhc  M&jefré. 

SOPHONISBE. 
elas  !  de  quel  endroit,  efperer  du  temede, 
les  miens  auj'ourd'huv  merefufent  leur  aide  1 

P  H  E  N  I  C  F  • 
jmme  on  ne  doute  point  qu'un  maldc'cfpcrc  , 
'ait  tou.ours  en  la  mort  un  reu  ede  aficuré, 
tfcmeje  eit  aufïi  le  dernier  qu  on  elîayc , 
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E.  qu'on  doit  appliquer  à  la  dernière  playe. 
Pour  mo.y  ,  je  fuis  d'avis  qu'oubliant  le  trc^asd 
Vos  tiriez  (lu  fecouis  Je  vos  p:opjcs  appas. 
Vcu>  n'auuz  pasi>.foin  de  beaucoup  a'anifîcc, 
Tour  tous  rendre  agréable  aux  yeux  de  Maifiniffl 
fc  n'ayez  de  gagner  Ton  inclination* 

SOTHON1SBE, 
Plut  aux  Dieux! 

PHENICE. 

Il  t-ft  jeune,  &  d'une  nation, 
Qui  par  toute  l'A  fTrique  eu  la  plus  renommée, 
peur  aimer  auîTi  toft ,  &  vouloir  cftreaimée. 
De  giaccau  nom  des  Dieux  elîayez  le  pouvoir, 
Qi.c  fui  un  cœui  Numide  un  bel  œil  doit  avoir  , 
Ei  donne*  cette  epreuveà  nos  communes  larmes. 

SOI  HO  NI  S  BE. 
ïe  n'attends  rien  du  coftédemes  charmes  , 
Csi.cn.ede,  Phenice,  eft  ridicule  &  vain  j 
Il  vaut  mieux  fe  fervirde  ctluy  de  la  main. 
Et  d'un  coup  généreux  digne  de  mon  courage, 
Me  ietter  dans  le  port  en  dépit  de  l'orage. 
Mais  pour  vous  contenter  ie  me  force  &  veut  bic« 
.taire  unelafclictéqui  m /cive  de  rien. 

Fin  in  fécond  Atte. 


ACTB 
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ACTE    III. 
SCENE        PREMIERE. 


MASSINISSE,PMILIPES, 

6»  des  Soldats  Rvmai*s. 


M  A  S  S I N  I  S  S  E. 

G  Race  aux  Dieux  cette  infigne  Se  dernière  ti# 
coire 
Me  rend  cous  les  rayons  de  ma  première  gloire. 
Il  eft  raorc  ce  barbare  5c  lafcheUlurpatcur  , 
Qui  de  tant  de  combats  fut  l'objet  &  l'auteur, 
;Le  Ciel  par  fa  ruine  a  fait  yoir  à  la  terre  , 
iQu\m  fuccésmalhcureux  fuit  une  injufteguetre; 
O  tous  ,  à  qui  ie  dois  la  fortune  &  l'honneur  , 
>[nftrumeBi  &  témoins  démon  dernier  bonheur  , 
Croyez  ,  chers  compagnons,  dont  les  armes  proiV? 

pères , 
M'ont  ourert  le  chemin  au  Trône  de  mes  percs  # 
i^ue  par  vos  longs  travaux  mon  repos  étably  , 
vTelt  pas  dans  mon  eftime  un  bien  digne  d'oably. 
e  fçay  trop  quel  falaire  exigent  vos  ferviecs  , 
ît  que  l'ingratitude  eft  le  plus  noir  des  vices  » 
vfais  il  nous  rcftccncore  à  faire  une  a&ion, 
)ui  conduife  ma  gloire  à  fa  perfection. 

PHILIPES.     ' 
•tagnanime  Empereur ,  difpofez,  de  nos  vici  ; 
it  n  vous  concevez  de  plus  hautes  envies , 
i  l'Etat  de  Syphaxne  vous  contente  pas , 
'SulTei  vos  vacur  plus  outre, &notwiui y r os  vos  pas; 

C 
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Sous  l'aveu  du  Scnat  vous  pouvez  entreprendre 
De.  a,  us  mcQCi  plus  loin  que  ne  fur  Akxandie , 
Vous  pofledez  Rameur  ck  quatre  Levions , 
Qui  vous  peuvent  donner  autant  de  Régions, 
ET  qui  ne  ceckit  pas.à  ces  vieilles  Phalanges, 
Oui  virent  tant  de  Mer.  cV  de  Terres  étranges. 
^  M  A  S  S  I  N  I  S  S  b. 

le  ne  réfute  pas  ,  invincibles  Romains ,  " 
N  y  ces  cœurs  généreux  ,  ny  ce*  puUÎajaccs  mains , 
Qui  par  tout  1- uni Ycri,quand  les  caofcs  font  benne!. 
oTtent  comme  il  leur  plaift ,  &  donnent  les  Cou- 

tonnes.  n 

Ic  fcay  que  vmis  m'aimez  ,  &  que  voftre  amiuc 
t ftabltc  ma  puiffance  ,   &  l'accroît  de  mmffk u 
Enfin  que  vous  pourriez  ,  fi  vous  le  vouliei  taire, 

Rendre  toute  l'Afîriqueà  mes  voeux  tributaire  : 
Mais  ces  bons  mouvemens  que  vousavez pour moy , 
Se  doivent  reftrvct  pour  unm  ille^r  emp  oy_; 
Et  pour  l'achèvement  d'une  plus  grande  choie , 
Que  celle  que  1e  veux  ,  &  que  ie  vous  propolc. 
^  J  PHILIPES. 

Commandez  feulement,  &  dires  ce  qu  il  rauc. 

MASSiNlSSt. 
Aller  droit  au  Palais,   &  l'^po^'aflaut, 
S'il  cftvray.commeondtt,  qu'il  folle refiftancc, 
Non  que  de  foy  le  lieu  foitde  ^"4""""' 
Qu'il  faille  absolument  fans  attendre  à  demain 
Au  prix  denoftrefang  l'avoir  à  coup  de  main  ; 
Mais ,  c'eft  que  Sophomfbe  à  l'cxtreraoïcdune, 
S'y  trouve  envelopce  avec  toute  la  une' 
Et  ie  crains  qu'attendant  jufquà  demain  matin, 
Cette  longueur  ne  nuile  à  l'Empire  Latin  : 
Car  li  cttté  AfTncaine  ,  auHi  fine  que  bec, 
Employé  à  fclauver  quelque  rule  nouvelle. 
U  a  toujours  en  elle  un  puilTant  ennemy  , 
Et  nous  n'avons  gagne  ny  vaincu  qu'à  dem y. 


TRAGEDIE.  V 

Outre  que  cette  Rc:nc  en  bcautez  nompareille  , 
Doit  de  noftie  ti  iomphe  accomplir  la  merveille  , 
Q  -i  fans  cet  ornement  iera  dtreftueux  , 
prendra  moins  brillans  vos  ad:  s  vertueux. 
A  lions  donc  de  ce  pas  attaquer  cette  place , 
Que  deffend  une  foible  Si  lalche  populace  : 
Que  s'il  faut  l'empoircr  par  un  fanglant  moyen  , 
Séparez  le  foUat  d'avec  le  citoyen  , 
Épargnez,  l'il  fc  peut ,  ces  peu  vaillantes  âmes, 
Et  (u? tout  refpcdez  la  Princcffc  cV  Tes  femmes, 
Et  qu'en  faveur  du  (exe  ,  ou  de  la  qualité  , 
On  ne  raffe  à  pas  une  aucune  indignité. 

SCENE     II. 

SOPHONISBE  ,  PHENICE  ,   COR1SBE. 

SOPHONISBE. 

PHenice  ,  encore  un  coup,  tandis  qu'il  m'eft  loi- 
fible , 
Que  j'applique  à  mes  maux  un  remède  infenfiole , 
Celuy  que  je  propofe  ,  outre  qu'il  eft  honteux  , 
Ne  promet  qu'un  effet  extrêmement  douteux  : 
Le  pouvoir  de  mes  yeux  ,  s'il  faut  que  ie  le  tente , 
Vaut  moins  que  le  fecours  que  ma  main  me  pre  fente* 
C'e/t  le  plus  prompt  de  tons ,  comme  le  plus  certain, 
!  t  le  plus  digne  auflî  d'un  courage  hautain. 
Un  feul  coup  de  poignard  épuilera  mes  veines, 
y  t  prefque  fans  douleur  achèvera  mes  peines  : 
Ha:  ouc  déjà  fans  vous  j'aurois  bien  évité  , 

Cij 


il  LASOPHONTSBI 

J.a  honte  &  k  malheur  de  la  captivité. 

PHENICE. 
/  yez  plus  de  courage  &  moins  d'impatience  , 
Et  de  voftrc  beauté  faites  expérience  ; 
Sçacbez  ce  qu'elle  vaut ,  &  ce  que  vous  pouvez  ; 
Mais  comment  Je  fçavoir,  fi  vous  ne  l'éprouvez  ? 

CORISBE. 
De  fait  la  défiance  où  Madame  fc  treuve , 
Ne  peut  venir  d'ailleurs  que  d'un  manque  d'épreuvA 

SOPHONISBE. 
Corifbe ,  prenez  garde  à  l'état  où  je  fui*  , 
E:  par  là  ,  comme  moy  ,  voyez  ce  que  ie  puis, 
Quand  hier  l'acrois  cité  la  vivante  peinture 
Des  plu*  rares  beautez  qu'on  voie  en  la  Nature  , 
le  moyen  que  mes  yeux  conservent  aujourd'huy  » 
Une  extrême  beauté  fous  un  ixrréme  ennuy  ? 
Ainii  n'ayant  en  moy  que  des  attraits  vulgaires , 
Ils  ne  toucheroieet  peint,  ou  ne  toucheroient  guère jf 
De  forte  qu'après  tout  ie  conclus  qu'il  vaut  mieux 
Zfîayerlcfccoursdc  la  main  que  des  yeux* 

CORISBE. 
Madame,  fî  vos  yeux  n'ont  pasaflez  d'amorce, 
Vos  mains  au  pis  aller  auront  allez  de  force 
Tour  tous  faire  fentir  la  p<  inre  d'un  poi^naid. 

SOPHON  IS  BE. 
Mais  peut-eftre  qu'aloisie  le  voudray  trop  tard", 
Et  que  ie  n'aurar  pas  un  glaivequi  me  tue > 

PHENICE. 
Ce  que  le  fer  ne  peut  la  douleur  PcfFcttufe\ 
Tant  de  chemins  di  vers  conduitcnt  au  trépas , 
Que  qui  n'en  trouve  point  veux  bien  n'en  trouvée 

pas. 
Il  faut  donc,  s'il  vous  plaift:,  vous  refoudre  à  la  vie , 
Et  ravir  la  franchife  à  qui  vous  l'a  ravie. 
Pour  moy  i'  ne  voy  point  qu'à  voitre  fcul  afjecl , 
Il  ne  biuic  d'amour  &  tremble  de  ttfpctS  : 
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Erau'à  Ton  jugement  vous  n'emportiez  la  pomme, 
Des  plus  belles  bcautez  de  Câpoue"  &  de  Rome; 
Au  refte  la  douleur  ne  vous  a  point  éteint  , 
Ny  la  clarté  des  yeux  ,  ny  la  beauté  du  teint  : 
Vos  pleurs  vous  ont  lavée  ,   &  vo-.iseitcs  d=  celles 
Qu'un  air  tri  ftc  &  dolent  rend  encore  plus  belles. 
Vos  regards  languiffansfont  naiftre  ia  pitié  , 
Que  l'amour  fuit  par  fois  ,   &  toujours  l'amitié  ; 
j  N'eitant  rien  de  pareil  aux'  effets  admirables , 
|  Que  font  dans  les  grands  cœurs  des  beautez  mife- 
rablcs 
Croyez  que  MafTîniiîc  eft  un  vivant  rocher , 
Si  vos  perfections  ne  ie  peuvent  toucher, 
Et  qu'il  eft  plus  cruel  qu'un  Tigre  d'Hyrcanic, 
iïl  exerce  envers  vousla  moindre  tyrannie. 


<S>&    «î»   vîi   i!<   C&   v!>   &   iî»   &   &  <It   tj*    (3 

SCENE     I  IL 


C  ALI  O  DORE,  SOPHONISBE, 
PHENICE  ,  GORISBE. 

CALÏODORE  furvenant. 

MAdame  ,  Mafîîniiîeeft  dans  la  grande  coure  , 
Qu'on  prendroit  pour  un  temple  où  tout  le 
monde  accourt  ; 
Tant  Tes  foins  d'empêcher  le  defordre  &  l'outrage, 
Des  plus  épouvantez  aflurent  le  courage. 
Au  refte  fi  bénin  ,  que  voftre  Majeité 
Doit  beaucoup  cfpercr  de  fon  humanité  j 
Mais  le  de^rc  Royal  retentit  ce  mefemble  , 

C  iij 
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i/un  grand  b;  uit  de  boucliers. 

SOPHO  NIS  BE. 

Ha  !  Phcnicc ,  ie  tremble. 
PHEN1  CE. 
C'eit  pourtant  maintenant  qu*il  Te  fautaflurcr) 
Et  luy  tirer  des  ttaicsqu'il  ne  puiffe parer, 
Si  toft  qu'il  entj  era  faite*  luy  la  harangue , 
Que  la  neceffité  vous  mettra  fur  la  langue  : 
Et  dont  les  doux  regards  &  les  foupirs  fréquents, 
Faflcnt  les  plus  beaux  traits  Se  les  plus  éloquents. 
Au  refte  un  ieune  efprit  facilement  s'engage , 
Far  la  douceur  des  yeux  »  dugefte  &  du  langage  > 
Que  voftreMajcfténercfufe  donc  pas 
D'attaquer  fon  vainqueur  a>cc  tous  fet  appas. 

SOPHONISBE. 
Voicy ,  puiffant  Amour  ,  un  fujet  allez  ample, 
Pour  laifler  de  ta  force  un  mémorable  exemple  i 
Entreprens  ce  miracle ,  afin  que  les  mortels-, 
De  foupirs  A:  d'encens  échauffent  tels  autels , 
Fay  donc,  &  iete  voue  un  Temple  magnifique, 
Comme  au  Refiaurateur  des  Affaires  d'Affiique. 


2E*1 


SCENE    IV. 

MASSINISSE  ,  SOPHONISBE, 
PHENICE,C  ORISBE. 

MASSINISSE,  entrant  avtcfis  Soldats. 

SOldatsatten^ez-moy  ,  n'entrez  pas  plus  ayant* 
La  majefte  du  lies  ne  veut  pas  de  luivant , 


TRAGEDIE.  p 

Les  soliatt  forte-nr. 
/utantquc  fa  douleur  fa  beauté  nous  Ja  rrxnitre, 
Qui  d'un  pas  trifte  &  lent  nous  vknc  a  la  iencontit»- 

A  Scfhonnbe. 
Madame,  ie  fçai  '   en  que  c'eit  rcnouveller , 
Ou  cioiftrc  vos  ennuis  que  de  vous  en  parler , 
£t  qu'il  mcûcrok  mieux  d'avoir  la  bouche  clofc  , 
Que  de  vous  confoler  du  mal  que  ic  vous  caufe. 
Tous  vos  Dieux  &  les  n  iens ,  a  qui  rienn'eft  iecrec> 

,  Sçavent  qu'en  veus perdant  ic  vouspeids  à-rc^ietj 

[  1 1  qu'en  quelque façon  mon  bonheur  n/impuitune,, 
Pource  qu'il  ne  me  vient  que  de  voirie  infortunes 
Mais  puikjuc  le  deftin,    pour  montrer  qu'il  vooi 

hait , 
N'adasiaiiTc  lacho£ean  grédc  mon  fouhait, 
Trouvez  bon  que  mon  cœur  vous  îure  par  ma  boud- 
erie, 
Que  tres-fenfïblerrem  voftre  douleur  le  touche, 

I  Et  qu'il  diminuèrent  &  vos  maux  &  vos  ioins , 
Si  pour  y  prendre  part  il  vous  en  reftoit  moins. 
Ne  m  citant  pas  permis  d'empêcher  vos  milercs  , 
le  feray  pour  le  moins  qu'elles  vous  foicnt  légères^ 
Et  il  ic  ne  le  puis  ,  fauray  loin  en  out  cas , 
Que  de  nouveaux  malheurs  ne  ict.  accablent  pas  , 
Et  qu'on  vous  traite  en  Reine,  &  non  pas  en  ca£~ 

tive, 
Rendez  donc  l'allurancc  à  voftre ame  craintive ^ 

I  Et  que  voftre  douleur  fe  difpofe  à  longer , 
En  quoy  les  miens  ou  moy  la  pouvons  fooJager. 

SOPHONIiBE. 
C'cft  bien  tres-juftement,  ô  Vainqueur  magnanime, 

',  Que  le  Monde  cft  remply  du  bruit  de  voiîre  eftime* 
Vos  raies  qualitcz  m'apprennent  la  raifen 
Dtt  malheur  oblhnc qui  luit  ne itre  maifrn  j 
Leur  éclat  cil  û  grand  que  la  rotrane  néme,. 
Toute  aveugle  qu'elle  cft,  les  coanoift  &  lcsaim^ 
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Lt  vo  's  ravorifant;  git  (1  Lagemcm, 
Qu'elle  ment  c  m  ce  la  qu'elle  a  du  jugement. 

Mai>  pooe  le  iufte  piix  d'une  vertu  n~  Fiat  I 

Si  par  de  plus  grands  biens  que  ceux  qu'elle  nous 

oftcy  *& 

L'inconftanre  n'ajoute  à  vos  prof*«èritez , 
Vous  avez  beaucoup  moins  que  vous  ne  méritez; 
Aiîtz  de  Conquérons  à  force  de  p.  *iîance, 
Rangenrd  s  Nation-  à  leur  obeiilance  j 
Mais  Tort  peu  gavent  l'art  de  vaincre  les  cfprits  , 
Et  de b;eu  menter  les  Sceptres  qu'ils  ont  pris- 
Il  n'appanient  qu'à  vous  de  faire  l'un  &  i'autie  , 
C'efl  la  propre  venu  d'un  cœur  comme  le  vtftie  ; 
M  érne  c'efr  un  deftin  que  les  R<  is ennemis 
Sont  d'aber  !  odieux  a  ceux  qu'usent  fournis  ; 
Où  voftrecourtoifie,  6  Vainqueur  debonnanc  , 
Fait  un  miracle  en  moy  qui  n'eft  pas  ordinair. v. 
Tant  s'en  faut  que  voftie  heui :  m'obligea murn.u— - 

rer,. 
Que  ie  demande  aux  Dieux  de  le  faire  du  :erj 
Et  vous  n'aurez  jamais  une  grandeur  parfaite  « 
Que  lors  que  vous  aurez  ce  que  ie  vous  fouhaitc  i 
Les  prefens  que  le  fort  vous  rail  à  mes  dépens  , 
Ncfontpasle  iuiet  des  pleurs  que  ie  répands  i 
le  voy  volt  re  bonheur  fans  haine  &  fans  envie  , 
£t  ie  plains  feulement  le  malheur  de  ma  vie, 
Qui  m'eft  d'autaot  plus  dur  ,    que  m'ayani    tout- 

ofté, 
Efpcrance ,  Repos ,  Fortune  ,  Liberté , 
Pour  faire  de  tout  point  mon  deftin  pitoyable, 
11  n.'oftc  le  moyen  de  me  rendre  croyable, 
Dans  la  condition  du  temps  ou  ie  me  voy , 
le  vous  icray  lu!  pi  de,  ou  peu  digne  de  foy  ; 
Mais  v "ayant  quaiî  plus  qu'cly  eur  &.  que  craindre 
Il  rr.ciierok  ^ort  mal  de  lattrr  ou  de  ieiodrc, 
£t  ie  me  haïrois,  lr  l'avois  racheté , 
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L'Empire  de  Syphax  par  une  laichetc. 

PHENICL 
Ma  Compagne  ,  il  fe  picnd. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 

O  Dieux  que  de  merveille* 
Enchantent  à  la  fois  mes  yeux  &:  mes  oreilles  l 
Certes  iamais  cfpric  n'eut  un  plaifir  fîdoux 
Q.icceluy  queie  fens  d'cflrceftimc  de  vousi 
JUars  n"a  point  de  lauriers  cionr  la  «loi re  me  touche, 
<  Au  prixd'eitrc loué  d'une  fi  belle  bouche; 
Alais  ie  n'aura  y  iamais  qu'un  bonheur  imparfait  p 
Si  voftre  compliment  n'elt  luivi  de  l'effet  ; 
Si  vous  ne  témoignez  eftimer  Mafliniilc. 
En  lui  donnant  fuict  de  vos  rendre  lervicc. 
Commandcz-doac  ,    Madame  ,  éprouvez  aujoas- 

d'huy  , 
Lepouvoirabfolu  que  vous  avez  fur  Iuy  , 
Et  tout  malheur  le  luive  ,  au  cas  qu'il  ne  vous  ferve  r 
Aux  c  hoies  qu'il  pourra  fans  feinte  &  fans  referve, 

SOPHONI  SBE. 
Grand  Roy,  puisqu'il  vous  faut  un  fuict  malheur 

reux , 
Où  pouvoir  exerccr  vos  aâes généreux, 
Pour  ne  me  rendre  pas  voftregraceinuriea 
le  ne  vous  feray  point  de  r.  quefte  incivile. 

PHEN1CE. 
La  victoire  eft  à  non  s ,  cùicn'y  counois  rien. 

SOIHON1SBE. 
Non,  iene  veux  de  vous  ny  puillance  ny  bien  ,, 
le  ne  demande  pas  à  vos  maint  libci  aies  , 
Ny  mon  Sceptre  perdu  ,ny  fesp<p  pes  Royales; 
'Car  i'attefte  les  Dieux  que  quand  ie les  aurois> 
Avec  lam    &  le  corurie  vous  les  donne^oin 
Mais  fi  le  entimem  de  la  miferc  humaine > 
Vous  fa  t  avoir  pitié  d'une  dolente  Reine  > 
N'aguercs Tarnemcnt  de  fa  condition , 
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Et  maintenant  l'objet  de  la  compailion  j 
Donnez-moy  l'un  ûcs  deux  ,  ou  que  iamais  le  Ty- 

bre , 
Ne  me  reçoive  efclave  ,  ou  que  je  meure  libre  ; 
Nous  vous  en  conjurons  mes  difgraces  &  moy  , 
Par  le  nom  AfFriquain ,  par  le  titre  de  Roy  , 
De  qui  la  Majcfté  de  tout  temps  {acré-fainte 
Souffriroiten  ma  honte  une  pub'ique  atteinte  , 
Par  les  Sceptres  que  l'eus ,  par  ceux  que  vous  avez  r 
Par  ces  facrez  genoux  de  mes  larmes  lavez , 
Par  ces  vaillantes  mains  toujours  victorieufes  y 
Bref  en  vos  actions  en  tout  fi  clorieufes. 

MASSINISSE.  ^         I 

Dieux  faut-il  qu'un  Vainqueur  expire  fous  les  coûi 
De  ceux  qu'il  a  vaincus  ?  Madame  levez-vous, 

SOPHONISBE. 
Non,    Seigneur,  que  mes  pleurs  n'obtieancDC  ma 
«         demande 

MASSINISSE. 
*Tous  obtenez  encore  une  chofe  plus  grande, 
Ceft  un  ccrur  que  beauté  n'a  iamais  aflèrvi , 
E:  que  piefentement  la  ^oftre  m'a  ravi. 
SOPHONISBE. 
En  l'étatoù  ie  fuis  il  faut  bien  que  i'endurc- 
L'outraçeufe  rigueur  de  vottre  procédure  ; 
MaisfçackeZ  que  iamais  un  généreux  Vainqueur, 
N  amVea  fon  vaincu  d'un  lan^a^e  mecqueur. 

MASSIN  ISSL. 
Ha  !•  Madame,  perdez  cette  injufte  errance  , 
Qui  dans  fa  fauffeté  me  nuit  &  vousoffenfe; 
]tt?czmieux des  relpe&scu'cn  Princedoit  avoir,- 
Etctoiw  Voftifc  beauté  voyez  voftre  pouvoir. 
Tiot  d   elo-.re  pour  moy  fe  trouve  en  ma  défaite  ,. 
Peur  la  defaveiier  &  ia  tenir  fecretic  : 

7.  vous  d'aroir  fairavec  vos  feuh  regards. 
Ce  que  nom  iamais  pii  nUcs  feux  ni  les  daids. 
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jll  cîl  vray  l'affranchis  une  Reine  captive , 
jMaisdeiaLbercemoy-mémc  icme  prive: 
Mes  cranlpous  vio.'cnts  &  mes  foupnsnon  feints, 
Yous  découvrent  ailez  le  malheur  dont  ie  me  plains. 

SOPHONISBE.     . 
Certes  ma  vanité  fcroïc  trop  ridicule, 
Ou  j'aurois  un  efpritextrerncmcnt  crédule  , 
Si  ic  m'imaginois  qu'en  l'état  cù  ie  fuis  > 
iCaptivc  ,  abandonnée  au  milieu  des  ennuis  , 
[Le  coeur  gros  de  foupirs  ,  &  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes , 
le  confervafle  encore  des  beautez  &  des  charmes  , 
Capables  d'exciter  une  ardente  amitié. 

MASSINISSE. 
Il  eft  vray  que  d'abord  j'ay  fenti  la  pitié  , 
Mais  comme  le  Soleil  fuit  les  pas  de  l'Aurore, 
L'Amour  qui  î'a  lui  vie  &  qui  la  fuit  encore  , 
A  fait  en  un  inftant  dans  mon  cœur  embrazé  , 
Le  plus  grand  changement  qu'il  ait  jamais  cauie. 

SOPHONISBE. 
ïl  eft  trop  violent  pour  cftrc  de  durée. 

MASSINISSE. 
Oui ,  car  en  peu  de  temps  ma  mort  eft  afleuréc  3 
Si  vous  ne  conlolcz  d'un  traitement  plus  doux , 
Celuy  qui  déformais  ne  peut  vivre  fans  vous. 

COR1SBE. 
Comme  de  plus  en  plus  cet  efprits'embaralTe, 

MASSINISSE. 
Donnez-moy   l'un  des  deux ,  la  mort   ou  voitre 

grâce. 
Nous  vous  en  conjurons  mes  pallions*  moy , 
Non  parla  dignité  de  Vainqueur  &  de  Roy  , 
Pttis  qu'Amour  me  fait  perdre  &  l'un  5c  l'autre  titre, 
Mais  par  mon  tr-ifte  fort  dont  vous  cftes  l'arbitre, 
P«  mon  faag  cnflamé  ,  par  mes  foupirs  brulans , 
Mes  cranfporcs,  mesdefus  û  prompts ,  à  vioieius; 
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Par  vos  regards ,  ces  traits  de  lumière  &  de  flâme  , 
Dont  j'ay  fenci  les  coups  an  plus  profoui  de  l'amc; 
Et  par  ces  noirs  tyrans  dont  j'adore  les  loix  , 
Ces  Vainqueurs  des  Vainqueurs  vos  yeux  maiftref 

desR-isi 
Rendez-mcy  la  pitié  queic  vousay  preftée, 
Rendez  ,  rendez  le  calme  à  mon  ame  agitée, 
Ou  s  il  faut  ^'ans  mon  fang  noyer  voftre  courroux  , 
Que  ce  fer  par  vos  mains  m'immole  à  vos  genoux  , 
Victimeinfomméc  &  d'amour  &  de  haine. 

SOPHONISBE. 
Voftre  mort  au  contraire  atigmenteroit  ma  peine. 
Mats  plaignez ,  ô  grand  Roy  voftre  fort  &  le  mica. 
Qui  par  neceflité  rend  le  mal  pour  le  bien  , 
le  vous  plains  de  louffnr ,  &  moy  ie  fuis  àplai»-» 

dre , 
D'allumer  un  bralîer  que  ie  ne  puis  éteindre . 

M  ASSINISSE. 
Quand  on  n'apoint  de  cœur ,  ou  qu'il  cft  endurcy  % 

SOPHONISBE. 
C'cft  pour  en  avoir  trop  que  ie  vous  parle  ainfî. 

M  A  S  S  I  N  15  S  E. 
Ce  difeours  cache  un  fens  queie  ne  puis  comprea* 
dre. 

SOPHONISBE. 
Ce  difeours  toutesfoiseft  facile  à  comprendre. 
Le  déplorable  état  de  ma  condition  , 
M'empêche  de  répondre  à  voftre  affection  ; 
La  vcuvedeSyphax  cft  trop  infortunée, 
Pour  avoir  Mafliniiïe  en  fécond  H  y  menée, 
Et  fon  cœur  généreux  formé  d'un  trop  bon  fang, 
Pour  faire  une  action  indigne  de  fon  rang  ; 
Car  enfin  la  fortune  avec  toute  fa  rage , 
M'a  bien  ofté  le  Sceptre,  &  n©n  pas  le  courage  t 
le  fçay  qu'ufant  des  dio^tsdc Maiftrc  &c  de  Vain- 
queur, 

Vous 
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Vous  pouvez  me  traiccr  avec  toute  rigueur, 

Mais  i'ay  crû  iufqu'icy  que  vôtreame  eft  trop  haute. 

Pour  ic  fimplc  penfer  d'une  fi  lafche  faute. 

M  A  S  S  I  N  1  S  b  E. 
Croyez-le  encore,  Madame,  Se  f  cachez  qu*cn  ce 

point, 
Voftrc  croyance  &  m^ynevous  tromperons  poiac: 
Donc  pour  vous  faire  voir  quec'cft  la  belle  voie, 
Par  où  ic  veux  monter  au  comble  de  ma  joïc , 
Puis  que  Syphax  n'eft  plus,   il  ne  tiendraqu'à  TOUS, 
D'avoir  en  MalfiniiTc  un  légitime  époux. 

S  OP  HONISBE. 
Quelles  Reines  au  monde  en  beautczfi  parfaites; 
Ont  iamais  mérite  l'honneur  que  vous  me  faites  ? 
O  merveilleux  excès  <lc  grâce  &  de  bonheur  • 
Qui  met  unecaptiveau  rang  de  fou  Seigneur, 

MASSINISSE. 
Puis  que  vous  me  rendez  le  plus  heureux  des  hom- 
mes, 
Ma  violente  ardeur ,  &  le  temps  où  nous  fommet , 
Me  me  permettent  pas  de  beaucoup  différer 
-Jn  bien  le  plus  parfait  qu'on  fçauroitcfpercr. 
C'eft  pourquoy  trouvez  bon  qu'en  la  forme  ordinaire 
j-eflarabeaud  Hymeoécaujourd'huy  nouseelaire, 
fant  pour  hâter  le  temps  d'un  bien  qai  m'eA  H  cher, 
ftuepour  d'autres  raifons  qui  pourroient  l'empê- 
cher. 

Cependant  permettez  qu'un  moment  ie  vous  quitte  , 
|<uc  d'un  foin  neceflaire  à  i'inftant  ic  m'acquitte  , 
Oonncz-moy  le  loifîr  d'aller  voir  mes  Soldats, 
-t  les  ordres  donnez  ic  reviens  fur  mes  pas. 
*dieu  ,  vous  voyez  trop  en  mon  vifage  blême , 
iuç m'arracher  à  vous ,  c'eft  m'ôcer  de  moi-même, 

lls'c*v*t 
SOPHONISBB. 
)  miracle  d'amour  à  nul  autre  pareil  * 

D 
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PHENICE. 

Peut- efti.c  une  autre  fois  vous  Cuivrez  monconfcil? 

SOPHONISBE. 
Ha  !  Phenice  il. eft  vrai  qu'unetcllc  merveille  , 
Pair  que  «cs-juftement  ic  doute  que  ic  veille , 
Et  qu'un  fonge  trompeur  n'abufe  mes  efprits  i 

PHENICE. 
Madame,  le  Numide  eft  tellement  cfpris, 
Son  braûcr  eft  fi  grand ,  qu'il  ne  tous  faut  pal  crain- 
dre, 
Que  rien  que  le  trépas  ait  pouvoir  de  l'éteindre  ; 
Cependant  en  ceci  ia  prudence  des  Dieux  > 
Contre  nos  fentimens  a  fait  tout  pour  le  mieux  : 
S'il  avoit  aujourd'huy  voftrc  Lettre  receucî , 
Nos  defleins  n'auroient  pas  une  fi  bonne  îiïuc  , 
S'il  fçavoit  feulement  que  vous  l'avez  chery  , 
Vous  l'auriez  pour  amant  plûtoft  que  pour  mary  -: 
Croyez  afïcu rement  que  voftrc modeilic  , 
Fait  de  fa  paiTion  la  meilleure  partie. 
C'cft  pourquoy  tenez  bon  ,  &  ne  relâchez  point , 
Quel  ouvrage  entrepris  ne  foit  au  dernier  point,, 
Après  quand  vous  ferez  fa  véritable  femme, 
Vous  pourrez  lui  montrer  voitre  première  flâme, 
Afin  qu'il  vous  cheriife  avec  plus  d'ardeur , 
Voyant  que  vous  l'aimez  ,&  non  pas  fa  grandeur. 
Allons  donc  achever  les  apprefts  neceflaircs  , 
A  u  rcftabîiflcmenr  du  bien  de  nos  affaires  : 
Mais  quel  faict ,  Madame  ,  avez-vous  de  rêver  , 

SOPHONISBE. 
Phenice ,  ic  ne  fçai  ce  qui  doit  m'arriver. 
Maïs  quelque  doux  prêtent  que  le  bonheur  m'envoie 
Mon  cœur  ne  goûte  point  une  parfaite  joïc  : 
Svphaxn'a  pas  encore  les  honneurs  du  tombeau, 
Et  d'un  fécond  Himen  j'allume  le  flambeau  i 
Ceaesfon  amitié  jointe  à  la  bicnfcancc, 
Me  donne  du  remords  &  de  U  repugnapeç. 
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CORISBE. 
/ia.lame ,  il  cft  bien  vrai  qu'en  une  autre  faifon  , 
fous  auriez  ces  penfers  avec  iufte  raifon  ; 
lais  longez  qu'en  l'cftat  où  vous  eftes  réduite  , 
;'cft  la  necciïué  qui  fait  voftrc  conduite, 
4ille  raifons d'Etat  que  vous  n'ignorez  pas  , 
ont  de  voftre  a&;on  i'éxeufe  &  le  compas  , 
Celles  de  voitre  rang  font  toujours  difpcnfécs , 
Rattacher  leur  conduite  à  toute  ces  penfées. 

SOPHONISBE. 
liions  donc  travailler  à  noftre  liberté, 
.t  cédons  aux  rigueurs  de  la  neccifité. 


D 


Fin   du  trtiftéme  Atie. 

ACTE    IV. 

SCENE      PREMIERE. 

SiASSINISSE,    SOPHONISBE. 

M  ASSIN  ISSE. 

QUeîque  infigne  bonheur  dont  ie  fois  redevable 
Aux  carcfîes  du  fort  qui  m'eft  û  favorable  , 
Cc£  ici  le  plus  grand  qui  m'eft  iamaisfuivi , 
Oui ,  Madame  ,  il  eft  vrai  que  ie  fuis  plus  ravi 
De  voir  que  voftre  amour  à  la  mienne  réponde, 
^uc  Ci  i'avois  fournis  tous  ks  peuples  du  monde. 

Dit 
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I'aimcplusde  moitiéquand  iemcietraarme  ■ 

£t  ira  fljmc  s'accrr  ir  par  un  cœur  enflâméj 

D  ans  la  [  ofleiTion  d'une  beau té  déplace  , 

La  plus  chaude  fureur  s'alentic  &  fe  laite  : 

Un  plaifir  Icgitin  c  en  veut  un  de  retour  , 

£t  l'amcur  feulement  eft  le  prix  d«  l'arDour. 

Corrme  par  une  rague  une  vagut  s'iriue , 

Un  foupi»  amoureux  par  unautre  s'excite  , 

Quand  les  cbaiiiics  d'Hymen  étieignent  deux  ei- 

prits , 
Un  plaifir  fe  doit  rendre  au ffi-toft  qu'il  eft  pris. 
De  forte  que  toûjcursla  plus  honnefte  fâme 
Eft  celle  qui  témoigne  une  plus  vive  flame  : 
C'eft  ià  eue  la  veau  fe  montre  en  fon ardeur  , 
îr  que  la  retenue  eft  de  mâovaife  odeur. 
P  ur  moy  ,  quoi-que  déjà  ma  pallion  fut  telle,. 
Cue  fa  force  excédât  toute  force  mortelle, 
M.  s  defirstoutesfois  ont  accru  de  moitié, 
Depuis  que  l'ay  connu  voftre  ardente  amitié. 

iOPHONISBE. 
Il  me  faudrorr  la  voix  &  l'éloquence  même  > 
Pour  vous  représenter  à  quel  point  ie  vous  aime  ; 
Il  fufEr  que  pour  trop,  &  trop  Lien  vous  aimer  t 
Ii  n'eft  pointde  difcours  qui  le  puilTc  exprimer  ; 
Pourtant ,  &  c'eft  ici  la  peur  qui  m'aiTaflinc  , 
Voft re  efprit  abufé  ptut-eftre  s'imagine 
Que  mon  affection ,  toute  pure  qu'elle  eft  , 
IA.  dedans  fa  ferveur  quelque  peu  d'intereft; 
Mais  j'attefte  l<  C  ici  que  ma  foy  non  commune , 
Regarde  MafTîniiTc,    &  non  pas  fa  fortune, 
Et  qu'en  pareil  degré  de  fortune  &  d'ennui , 
Ce  qu'il  a  fait  pour  raoy  ,  je  l'aurois  fait  pour  lui. 

MA  SSIN  ISS  E. 
le  ne  veux  pour  témoins  des  ebofes  que  vous  dites  > 
Que  mon  propre  bonheur. 
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SOPHONISBE. 

Mais  vos  propre» mérites. 

MASSINISSfc. 
vlais,  Madame,  où  nafquir,  en  quel  temps  ,  & 

poiuquoy  , 
.a  bonne  volonté  qrc  vous  ayez  pour  moy  ? 
3c  grâce  accordez- moy  le  plaiiir  de  l'entendre, 
/ousplaiit-il  i 

SOPHONISBE. 
Volontiers    ie  m'en  vais  vous  rapprendre, 
v'ous  fçavez  qu'autrefois  nous  fuîmes  furie  point, 
:Dc  conclure  un  Hymen  qui  ne  s'acheva  point  i 
Ce  Prince  malheureux  à  qui  les  deftinces , 
jVouloiem  facrifier  mes  premières  années, 
Fut  caufeque  mon  père  a  fes  vetux  complaifant  , 
Rompit  le  noeud  faeré  qui  nous  lie>à  prêtent. 
[Cependant  fous  Tefpoir  d  cftreun  iour  voftre femme 
il'avois  conceu  pour  vous  une  (ecrette  flàmc  , 
Et  receu  dans  l'efprit  uue  douce  langueur , 
£)ont  le  temps  m'eut  guérie  avec  fa  longueur , 
Si  l'eftracge  accident  que  vous  allez  entendre, 
N'eut  rallumé  mon  feu  qui  mouroit  fous  fa  cendre. 
Vous  fouviens-il  du  iour  que  S  yphax  &  les  Cens , 
Sortirent  pour  forcer  vo  sMaiïcffiliens  ? 
Il  fc  palTa  pour  vous  avec  tant  de  gloire  t 
Que  vous  en  devez  bien  conferver  Ja  mémoire  : 
Car  par  voûre  vertu  les  noftres  repouilez  , 
Vous  laiiTercnt  venir  jufqu'aux  bords  des  fblTcz, 
Où  ic  vous  vis  combattre  avectant  de  vaillance , 
Que  j'eus  déjà  pour  vous  alTcz  de  bien-vcillance, 
Four  ne  fouhaiter  pas  qu'un  fuecés  malheureux, 
Ahevaft  à  mes  yeux  vos  exploits  valureux 
Mais  lors  que  de  la  Tour  où  icn.'cftcis  placée, 
le  vis  de  voftre  armet  la  vlfierc  haulTée  , 
Que  pour  vous  rafraîchi    vous  levâtes  exprés  , 
£«<j"i'ilmcfut  permis  ci  obier  ver  d'aile  z  pics, 
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C  c  vifagc  où  l'amour  &  le  D  îcu  de  la  T  hracc , 
Mêlent  tant  de  douceur  avec  tan:  d'audace  , 
Dés  lors  ic  commençai  de  vendre  mon  pais, 
Et  delà  dans  mon  cœur  1rs  miens  furent  trahit. 
D'une  fecictte  ardeur  j'eus  mon  ame  preilee , 
De  forte  que  de  tous  ie  fus  la  plus  blclTcc  i 
Il  cft  vrai  qu'à  prefent  mon  mal  cfî  appaifé , 
Far  la  main  de  celui  «jui  mel'avoit  caulc, 
£t  que  la  guerifon  qui  s'en  eft  enfuivic  , 
Me  le  fera  benir  tout  le  temps  de  ma  vie. 

MA  S  S  INI  S  SE. 
Certes  ic  fuis  heureux  d'une  telle  fa  çon  , 
Que  ma  profpcrité  me  donne  du  foupçon  : 
le  treu  vc  déformais  ma  fortune  fi  grande , 
Que  i'en  fuis  aveuglé ,  û  ienci'apprehcndc  : 
Le  bonheur  à  cela  de  la  mer  &  du  rlus  , 
Qu'il  doitdiminucr  fî-toft  qu'il  ne  croît  plus. 
Mais  s'il  faut  que  le*  Dieux ,  commu  c'eft  leur  co«- 

tume, 
FafTcnt  à  la  douceur  fucccdcr  l'amertume, 
Que  tout  feul ,  s'il  fe  peut ,  ic  boive  tout  le  fiel , 
Querepandroit  fur  vous  la  colère  du  Ciel 
Mais  que  veut  ce  Soldat  couvert  à  la  Romaine  » 
Ha  !  n  on  cher  Anton,  quclfujct  vOQsamcincF 
it  que  fait  Scipion  ? 

A  HITON. 
Sue,  il  vient  d'arriver. 
Qui  vous  mande  ùi  moy  de  le  venir  trouver. 

MniSINISîL 
Ou  l'avez,  vous  la;  lie! 

AKITON. 

Dans  la  faile  prochaine  _, 
Où-feoilcmcm  Leîie  avec  luy  fe  p  rmeiac. 

M  AS5INISSE. 
Oui ,  j'irai  le  trouver  can*  un  xnom eut  d'ici. 
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SOl'HON  I  S  B  E. 
Icn'attcns  lien  de  bon  de  ce  n.cilsgc-cy  , 
CenoindcScipionm'clt  de  mauvais  prclage. 

M  A  S  S  1  N  I  5  S  E. 
O  Dieux.» 

SOPHONISBE. 
Etquoy,  Seigneur,  vous  changez  de  vifage  ? 
Quel  lujct  avez-vousde  vous  inquicter  \ 

M  A  SS  I  NISSE. 
Nul ,  cjuc  le  déplaifir  que  l'a*  de  vous  quitter. 

iOPHONISrjE. 
Ua  fi  prompt   changement  marque  encore   autre 

choie, 
Et  voftre  inquiétude  a  toureautrecaufe; 
Dites  la  vérité,  vouscraigneï  le  pouvoir 
De  ecluy  qui  vous  mande,  &  que  vous  allez  voir, 

MASSIN  ISSE. 
Ileft  vrai  que  iccra:r.s  que  ce  courage  auftere  , 
N'cmpêchenos  plaifir- ,  cuqu'ilne  les  altère  ; 
Icvoy  ma  deftinée,   &  fçaiqueScipion  , 
Eft  venu  pour  troubler  noitre  fainte  Lnion  ? 
C'cft  pourquoy  i'ay  voulu  hafter  ma  procédure ,. 
Car  la  choieeftant  faite,  il  faudra  qu'il  l'endure. 
11  fera  moins  fâché  que  fi  j'cuiTe  atrendu , 
D'accomplir  noftrc  Hymen  quand  il  l'eut  défendu; 
Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  me  follicite , 
Me  preiTe&  me  tounrenre,  afin  queie  vous  quittC| 
Mais  que  vif  aux  Enfers  iefois  précipite, 
Si  iamais  ic  confens  à  cette  lafeheté. 

SOPHONI  SB  E. 
Que  ic  perde  plûtoft  la  lumière  celcfte, 
Qnede  voir  mon  amour  vous  devenir  fuueire. 
Non ,  non  ,  fï  Scipion ,  comme  on  n'en  doute  poinr^ 
Veut  feparer  en  nous  ce  que  l'H  ymen  a  ioint , 
11  faut  que  vous  faflîcz  toute  chofepoflible  , 
Pour  vaincre  la  rigueur  de  ce  cœur  înfcnllblc  : 
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Que  Ci  rien  ec  le  peut ,  ie  vous  demande  au  moins  , 

Au  non,  de  toi. s  les  Dieux  ,  de  nos  noces  témoins , 

Et  par  la  pureté  rie  l'amour  conjugale , 

De  confcrvei  en- moi  la  Dignité  Royale-  ; 

Enfin  ie  vous  conjure  autant  que  ie  le  puis , 

De  vous  bien  fou  venir  de  ce  que  ie  vous  fuis. 

Ne  fouffr-ez  pas  qu'un  iour  voftre  femme  errchaifnée, 

Soit  dans  un  Capiroleen  triomphe  menée. 

l'eue  vou":  parle  plus  comme  hier  ieparlois, 

En  veuve^de  Syphax  ,  &  fujettea  vos  loix  ; 

IHçay  bienouo  le  noeud  qui  nos  an  es  aHemblc, 

C»nfcnd-  pareillement  nos  interefts  enfçmble  s 

Que  vous  devet  fouffrir  des  maux  qu'on  me  fera  , 

Et  qucc'cfl  de  to  s  deux  que  l'on  triomphera. 

MA  SSIN1SSE. 
l'ay  pour  vous  trop  d'amour,  pour  mo y  trop- de- 

courage, 
Pour  U  ufTrir  fans  me  perdre,  un  fi  fenfiblc  outrage  ; 
Maison  n'en  viendra  pas  à  cette-cxtremité, 

S  O  P  H  O  N  I  S  B  E. 
Tt  connois  Scipion  ,  &  fa  feverité> 

MASS1NISSE. 
le  vous  drame  ma  foy ,  qucquoi-qu'il  en  arrive  ,  • 
Rome  ne  verra  point  Sophonjfbe  captive. 

SOPHONISBR 
Me  le  promettez-  vous  ? 

M  AS  SI  NI  S  SE. 

Oui  ie  vous  le  promets^ 
SOPHON1SBE. 
Allons  de  ne  ,  monciprit  cft  content  déformais, 
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^^  ^  &S5  M  étal»  siaitl^s»*»^* 
SCENE     II. 

S  C  IP  I  O  N,   LELIE. 

SCI  P  ION. 

MAis  vous  qui  par  un  long  &  familier  ufagc, 
Vous  devez  mieux  connoiftre  en  cet  cfpxit 
volage , 
Quel  remède  a  fon  mal  vous  femblc  le  plus  leur  î 
Eft-  ce  la  violence,  ou  G  c'eft  la  douceur  ? 
Et  duquel  maintenant  faut- il  que  ic  me  ferve? 

LELIE. 
L'un  perd  fouventefois  ce  que  l'autre  conferve , 
Iccrojr  que  le  dernier  y  fera  plus  que  tout* 

Et  moy  ,  que  le  premier  en  viendra  mieux  à  bout. 

L£LIE. 
La  douceur  néanmoins  eft  le  meilleur  di&ame , 
Que  l'on   puifle  appliquer  aux  maux  d'une  belle 
ame. 

SCIPION. 
M  ais  quand  nne  belle  ame  a  perdu  la  raifon , 
Ce  remede  eft  fans  force  ,oun'eit  plus  de  faifon  ;■ 
jCequ'afaitMaffiniffe  eft  il  aérai  ion  nabi  e  , 
Qu'à  peine  mon  elprit  le  trouve  imaginable. 
Et  marque  en  fa  raifon  un  tei  déreglcinenc , 
Qu'il  po:tc  fon  exeufe  en  fonave<  olcmcnt. 
toin  de  s'imaginer  que  iam  beaucoup  de  peine, 
}n  rirece  Paris  du  ftin  de  fon  Hèle  ne  y 
e  crains  que  cet  Hymen  augmentant  fa  fureur- 
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Ne  lui  faffe  plus  outre  étendre  fon  erreur, 

Et  que  lcmémeefpritqui  le  fie  entreprendre  ,. 

Ne  porte  fa  manie  aie  vouloir  dcfFcndre. 

En  ce  cas  nous  voyons  à  quelle  extrémité 

Cette  fuucile  Amour  l'auroit/precipité. 

Mais  le  voici  venir  trille  &  fans  contenance , 

Efîayons  la  douceur  avant  la  violence, 

le  trou  vc  cependant  qu'il  feroit  à  propos  , 

Et  pour  noftrc  conduite  ,  &  pour  nôtre  repos , 

D'aller  pi  endre  vous-même  &  le  temps  &  la  peine  , 

Que  nos  Gardes  fans  bruit  s'aflûrent  delà  Reine. 


SCENE     III. 

MASSlNISSE,SClPlON. 

scipior 

ET  bien ,  cher  Ma/fi  ni  fle  ,  eft-  il  fous  le  Soleil , 
Un  Roy  dont  le  bonheur  foit  an  voftrc  pareil  ? 
Quey  ?   bon  Dieux  î   dans  le  cours  d'une  mefnic 

journée, 
Recouvrer  un  Royaume  ,  &  faire  une  Hymcnée  ? 
Pourmoy  ,  ie  ne  crois  pas  que  fans  enchantement, 
On  puilîe  aller  plus  loin  ,  &  plus  légèrement. 
Certes  quand  le  rccitde  toutes  ces  merveilles, 
De  Lelic  &  demoy  vint  fraper  les  oicilles  , 
Tt  us  deux  pouflez  pour  vousd'une  m£me  amitié, 
O  grands  Dieux,   difmes  nous,  c'tft  trop  de  la 

moitié. 
En  effet  vous  pouviez  ,ians  ternir  voftre  gloire, 
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Vous  contenter  .pour  lors  de  la  feule  viclcive. 
11  n'eftoit  pas  bcioinde  faire  en  mefme  temps , 
Deux  exploits  ù~  fameux  &  fi  imyonans. 
Mais  peut-eftre  cft-ccun  bruit  qui  court  à  l-avaa- 

.turc  , 
Et  que  toute  une  Armcea  cru  par  conjecture, 
Dcmoy  moniugement  îufqu'icy  fuCpcndu, 
Ne  concevra  iamais  cet  H  ymen  prétendu  , 
Que  la  cocfelTion  qu'eu  fait  la  Renommée , 
Par  vofhc  propre  aveu  ne  me  foit  confirmée. 
Oftcz-  nous  donc  de  doute,  &  faites  s'il  vous  plaift, 
Que  nous  {cachions  de  vous  la  chofe  comme  elle 

eft. 

MASSINIS  SE. 
Icy  le  fens  commun  ne  veut  pas  queic  cache  , 
Ccqu  il  faut  aufli-bien  que  tout  le  monde  fc-achc,, 
Et  la  Terj-  &  le  Ciel  exigent  mon  aveu. 
Pour  unmyftcre  faine  ,  que  l'un  &  l'autre  a  veu. 
Enfin  j'abuferois  de  voftre  patience  , 
Si  ie  vous  eu  parlois  contre  ma  confcicncc. 
Il  eft  vray,  Scipion,  que  Sopboaifbe  &  moy, 
A  vons  pris  &  donne  la  coniugale  foy  , 
Et  nous  lbmmes  liez  d'une  chaifne  û  fainte , 
Qu'on  ne  fçauroit  fans  crime  en  défaire  l'etrainte. 
le  voy  bien  que  déjà  voftie  feverité, 
Coniamne  mon  amour  &  ma  légèreté, 
D'autant  mieux  que  voftre  ame  eil  encore  à  cen- 

noiftre  , 
Ce  quipeutfar  un  cœur  dontil  £*cft  rendumaiftre  : 
A u  fli  dans  mou  malheur  ie  ferois  trop  heureux  , 
Si  i'avoisun  Ccnfcur  autrefois  amou  eux  j 
Mais  ayant  au  contraire  unScip-ion  pour  luge. 
Quel  fera  mon  cfpoir  ,  où  fera  mon  refuse  i 
Et  de  quelles  raifons  me  faudra- t'il  ufer , 
Ï'A  n'a  jamais  connu  ce  qui  peur  m'exeufer  i 
S'il  iguore  d'amour  la  puilïance  lupremc, 
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Qui  feule  a  fan  ma  faute,  &  l'cxcufc  elle-même; 
te  quelle  grâce  enfin  puis-  je  attendre  de  lui, 
5i  par  les  fentimens  il  iu^e  ceux  d'autrui. 

5  C  IP  ION. 
II  cft  vrai  que  toû  tours  i'a  y  gardé  ma  franchife, 
De  fe  preudre  aux  filets  où  la  voftre  s'eft  priic , 
Et  toujours  évité  ces  folles  parlions  , 
Comme  un  chemin  contraire  aux  bellc^acUons. 
Ce  n'eft  pas  que  mon  fein  foûtienne   un  cœur  de 

roche, 
Impénétrable  aux  traits  que  l'amour  nous  décoche  ; 
La  main  qui  fit  1;  vôtre  a  fait  le  mien  aulfi  , 
Et  la  feule  vertu  mêle  rend  endurci. 
Ce  il  de  ce  bouclier  qu'il  fal  loi  t  fe  défendre  , 
Et  mon  exemple  ftul  vous  le  devoir  apprendre. 
Ha  !  mon  cher  Maflimfle  ,  il  falloit  en  effet, 
Vous  défendre  un  peu  mi.ux  que  vous  n'avez  pas 

fait. 
le  fçay  que  dés  long-temps  lesHiftoires  font  plei- 
nes, 
Des  cran  fports  amoureux  des  meilleurs  Capitaines; 
Mais  où  trouvera-t'on  que  les  plus  fignalcz  , 
Puillentcftreen  fureur  aux  voftrcs égalez. 
Maflinilfeenuniour  voir,  aime,  &  fe  marie, 
A-t'on  iaraais  parlé  d'une  telle  futic  t 
Bien  plus  l'aveuglement  defaraifon  cil  tel, 
Qu'il  entre  dans  le  lit  d'un  ennemy  mortel  , 
D'unSyphax,  d'un  Tyran,  de  qui  l'injuflecpéc  , 
A  fur  fon  perc  mort  la  Couronne  ufurpéc  : 
Certes  fi  pour  vanger  la  mort  de  nos  parens , 
Il  falloit  epoufex  les  Veuves  des  Tyrans, 
Les  vofhcs  qu'il  perdit ,  ont  toute  l'allégeance 
Qu'ils  pourroient  defîrcr  une  telle  tangeanec. 
Il  cft  vrai  que  chacun  en  fon  propre  intcicft  , 
Se  rend  compte  à  foyameme,  &  fait  comme  il  lui 
pliiit  i 
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Et  par  cette  raifon  tous  avez  cru  pofïïble  , 
Qujcn  cette  atfairc-cy  tout  vous  cftoit  loifiblc  ; 
Mais  à  mon  iugement  il  eft  bien  mal  -ai  Ce  , 
Que  le  vôtre  en  ce  point  ne  fe  (oit  abufé. 
Pcut-eftrc  croyez-vous  que  par  cette  Hyraeaée, 
Jophonifbc  Toit  vôtre ,  &  qui  vous  l'a  donnée  î 
Par  quelle  autorité  prenez- vous  le  butin  , 
C^unloit  appartenir  à  l'Empire  Latin  ? 
Ne  fçavez-vous  pasbien  qucc'cft  là  foi  partage^ 
£t  qu'il  vous  reftablit  dedans  vôtre  héritage. 
Par  le  congé  de  qui  i'aviez-vous  entrepris  i 
Non ,  non ,  nôtre  Allié  rapcllez  vos  efprits , 
La  plus  courte  fureur  eft  toujours  la  meilleure  r 
Quittez  donc  Sophonifoe,  &  la  rendez  fur  l'heure  i 
C'clr  par  là  feulement  que  vous  feront  rendus , 
Leiepos&I'hv.nnurquc  vous  avez  perdus. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
:^uel  honneur  ,  ô  grands  Dieux  ,  &  quel  repos  c* 

lame, 
•eue  avoir  un  mary  d'abandonner  fa  femme. 

SCIPION. 
Payant  pu  l'époufcr ,  puis  qu'elle  eftoit  à  naus  , 
2e  mariage  eft  nul  au  iugement  de  tous. 

M  ASSAINISSE, 
iîtla  force  &  le  droit  veulent  que  ie  la  rende, 
-lie  eft  vôtre,  il  eft  vrai,   mais  le  vous  la  demande. 

SCIPION. 
c  ferois  une  faute  indigne  de  pardon , 
jiic  vous  o&royois  un  fi  fjn.-ftedon. 
Lccorder  ce  prefent  à  l'ardeur  qui  vous  bru'e , 
te  feroit  vous  donner  la  chemife  d'Hercule. 

M  A  S  S  INI  S  SE. 
j'il  m'ert  icy  permis  de  vous  rendre  préfet», 
■es  fervices  rend  »s  des  mes  plus  iewncs  ans, 
tf  fi  ians  le  paffé  ie  puis  aufli  compren  ire . 
*ous  ceux  <au'à  l'aveuir  ie  duûrc  vous  rendre  : 

E 
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Ma  triiîeiîc  aujourd'huy  vous  conjure  par  eux, 

De  ne  me  pas  ravir  ce  falaire  amoureux. 

Non  que  route  ma  vie  en  ierviecs  paflee  , 

Ne  fut  trop  dignement  dfjarecompcnfee. 

Mais  à  quoy  tant  d'honneurs  &  de  b.cus  fuperflus  , 

Si  l'on  m'ofte  celui  que  j'eftime  le  plus  ? 

le  fçay  que  demandant  la  chofe  qu'on  me  nie. 

le  demande  un  threfor  de  valeur  infinie  ; 

Aura*  n'appartiem-il  qu'aux  Romains  feulement , 

De"  m'accorder  un  don  qui  vaille  infiniment. 

Faites-moy  donc  encore  cette  dernière  £race  , 

Par  ces  mains  que  ic  baifej&  ces  pieds  que  i'embrafle. 

SCIPI  ON. 
Lercï^vous ,  Ma/TimiTc  ,  Se  vous  reflouvenet , 
De  conftrver  l'honneur  du  rang  que  vous  tenez  : 
Oui  comme  vôtre  amy,  qui  plains  vôtre  infortune, 
le  vous  accorde  tout  fans  différence  aucune  ; 
Mais  d'autre  part  auflï  comme  vôtre  Emperenr , 
Qui  plains  3c  blâme  en  vous  cette  aveugle  fureur, 
Pour  la  dernière  fois  il  faut  queic  vous  nie, 
Ccqu'exigc  de  moy  vôtre  mauvais  génie. 
Les  raiforo  que  i'en  a  y  font  de  tel  intereft . 
Que  rien  ne  peut  ckanger  cet  immuable  Arrcft , 
Ncceflairc  au  falut  de  la  chofe  publique  ; 

M  A  S  S  S  I  N  I  S  E. 
O   fttértejle  fentenec  ,   ô  décret  tyrannique  ! 
Quoy  donc  de  tant  de  coups  mon  eftômach  ouvert , 
£t  tout  mon  rrifte  corps  de  bleifures  couvert , 
Dont  vous  fuites  jadis  le  témoin  oculaire, 
Ne  pourront  m'obtenir  un  plus  digne  falaire. 
M'at'on  vu  tanr  de  fois  unepicque  à  la  main, 
Soutenir  la  grandeur  de  l'Empire  Romain  , 
Pour  me  voir  maintenant  demander  avec  larmes  , 
Ce  que  i'ay  mérité  par  le  fanç  &  les  armes  i 
Mais  celui  qui  le  vit  en  fait  h  peu  de  cas , 
Qy il  cit  à  prefumer  qa'ii  oc  s'en  fouviens  »•* 
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Montrez  ,  montrez-vous  donc   mes  blefîurcs  fer- 
mées , 
Vaines  marques  d'honneur  par  le  fer  imprimées  , 
Telles,  s'il  (epouvoie ,  que  vouseftiez  alors  , 
Que  vous  fiftes  tomber  ce  miferable  corps  j 
Voyez  fi  vous  changeant  en  de  fanglanrcs  bouches  . 
Vousn'adouci:cz  point  ces  fentimens  farouches  : 
O  Dieux  ,  ricqacrcmeut  ,  ô  coeur  fans  amitié  , 
Etfourâ  à  la  prière  ,  &  lourd  à  la  pitié! 

\cj  il fe promette [tnsrien  dire, 
SCIP  ION, 
Lapons-le  un  peu  nager  dans  la  mélancolie, 
Et  nous  fervons  après  4c  1  cfprit  de  Lclie, 
Mais  il  fient  à  propos. 


SCENE    IV. 

SCIPION,  LELIE,MASSINISSE. 
LE  LIE. 


E 


Tbien,  fer«nd-il  pas  ? 
S  CI  PI  ON. 
Vous  voyez  comme  il  icfve,  &  chemine  à  grands 

pas: 
Adieu  ie  vous  le  laide,  efTr.ycz  ie  irons  prie 
De  calmer  doucement  les  fi^ts  de  fa  furie  : 
Comme  il  eft  violent,  il  pourroit s'arpenter, 
Et  moy  ic  feray  n.icux  de  ne  pas  I'ccouttr. 

il  rentre, 

E  ij 
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M  A  S  S  I  N  I  S  S  E 

Non  ,  ic  n'en  feray  rien  la  chofe  eft  rcfoluë  , 
Oa  l'on  m'y  contraindrade  puitîance  abibluc. 

LE  LIE 
Ces  mots  interrompus  de  ionpirs  remeublez  , 
Montrent  qu'il  a  les  fens  extrêmement  troublez  ; 
Les  tragiques  penfers  où  ie  voy  qu'il  le  plonge  > 
Irritent  la  fureur  ,  &  l'ensuy  qui  le  ronge  ; 
C'eft  pourquoy  de  bonne  heure  il  faut  l'en  dirertir  ^ 
It  quoy  ? 

M  ASSINISSE. 
Non,  Scipton,  ie  n'y  puis confentir* 

LE  LIE. 
L'excez  de  fa  douleur  l'aveugle  &  le  tranfportej 
Quoy,  vous  méeonnoiilez  vos  amis  de  la  forte  l 

M  A  SS  IN  I  S  SE. 
Ha  !  Lelie ,  i!  eft  vrai  que  ie  croyois  parler 
A  cet  inexorable. 

LELIE. 

11  vient  de  s'en  aller, 
Qui  plaint  vôtre  avanturc. 

M  A.S  S  I  N  I  S  S  E 

O  ridicule  chofe» 
Il  plaint  mon  aventure  ,   &  c'eft  lui  quila  caufi. 
Ha,  qu'un  parfait  amy  fc  trouve  rarement , 

LELIE. 
Croyez  que  Scipion  vous  aime  allure  m  cm  ; 
11  vous  aime  ,  &  fur  tout  c'efr  en  cette  rencontre, 
Que  pour  votre  falut  fon  amitié  fe  montre. 
Confiderez  de  grâce  .  &:  fous  vous  emporter  ,* 
Quel  eft  le  grand  trefor  qu'il  voud: oit  vous  oter, 
C'eft  la  veuve  d'un  Roy  ,  qji  cent  fois  en  la  vie 
A  par  cent  cruautez  la  vôtre  poui  luivic  , 
employant  contre  vous  ic  fer  Se  le  poifon  , 
.Apres  avoir  dtftruit  toute  vètte  maifon  : 
Pour  clic  à  ce  qu'en  oit  c'eft  une  belle  choie  ; 
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MaisToyon»  foncfprit&  les  maux  qu'elle  eaufe  j 
Avant  que  le  poilon  de  les  regards  charmans  , 
Eut  mis  le  vieuxSyphaxau  rang  de  Tes  amans  , 
Ce  Prince  cftoïc-  ji  pas,  ofté  la  perfidie  , 
Le  plus  grand  que  iamais  an  veu  ia  Numidie  : 
Et  des  qu'ils  furent  loints  par  le  n«rud  conjugal  f 
Eut-il  iamais  maJheurà  Ton  malheur  égal  , 
Elle  ne  cefla  point  que  pour  plaire  à  ia  haine  é 
11  n'eut  abandonne  lapuillàncc  Romaine  : 
Et  par  cette  imprudence  ,  à  fa  perte  animé  , 
Ceux  qu'il  aima  jadis ,  &  dont  il  fut  aime. 
O  vous  dont  la  vertu  ,  le  cœur  &  la  vaillance , 
Sont  le  plus  cher  objet  de  noftrc  bienveillance  : 
Voyez  (î  fans  luict  nous  craignons  aujourd'hui» 
Que  le  même  rocher  ne  vous  perde  avec  lui. 

M  AS  S  IN  I  S  SE. 
Croyez ,  mon  cher  Lelie  ,  avec  certitude , 
Que  fur  tous  actes  noirs  ie  hay  l'ingratitude. 
Et  qu'il  n'eft  ni  beauté ,  ni  conjugale  loy  t 
Qm  m'éloigne  iamais  de  ce  que  ie  vous  doit. 
le  tien»  tout  du  Sénat ,  &  fçay  quel  avantage, 
A  l'Empire  Romain  fur  cc!ui  de  Carta^e, 
Non  ,  mon  cher  Confident,  aflurez  Scipion, 
De  la  irneerite  de  mon  affc&ion  : 
Dites-lui  que  iamais  cette  innocente  Rciae , 
Ne  me  divertira  de  l'amitié  Romaine , 
Qu'on  oftera  plûtoft les  feux  du  firmament* 
Enfin  qu'il  ait  pitié  d'un  miferable  amanr. 
Tafchez  de  m'adoucir  ce  courage  infcoûbk  > 
le  n'cfpcrc  qu'en  vous  t 

LELIE. 

l'y  feray  mon  poflîblc. 
Fauvrt  efprit  aveugle ,  qui  ne  recoanois  pas , 
Que  l'amour  te  (cduit  avec  fes  faux  appas  » 
Cfiius  ac  plains  ton  iort ,  quoi- qu'en  cet  Hyracncej 

£  11  j 
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Tonobftination  faflç  ta  dciUnéc. 

F     in  du  quatrième  A&t.' 

ACTE     V. 
SCENE        PREMIERE. 

M  A  S  S  I  N  I  S  S  E  feuL 

QU  E  les  Dieux  tout  parfait!  de  nature  qu'ils 
font, 
Témoignent  d'inconftance  aux  prefens  qu'ils  nous 

font: 
Ou'il  cft  aifede  voir  au  malheur  de  ma  vie, 
Que  nos  profpcritcz  leur  caufent  de  Ternie  ; 
Ec  qu'ils  ne  donnent  point  un  plaifir  fans  douleur  > 
De  peur  qu'un  bien  entier  ne  (bit  fcmblable  au  leur., 
En  vain  dans  le  deitin  des  affaires  humaines, 
D'autres  (c  promettront  des  voluptez  certaines  i 
Si  ie montre  auiourd'buy  que  le  melmc  Soleil, 
Qui  vit  hier  mon  bonheur  à  nul  autre  pareil , 
Comme  dèjafon  chars'alloit  cacher  fous  l'onde, 
Me  trouve  à  Ion  retour  le  plus  trille  du  monde. 
Que  me  fert  la  Puiflance  &  le  titre  de  Roy  , 
Si  dans  mon  propre  Erat  on  me  donne  la  loy. 
Que  me  fert  le  larner  qui  me  couvre  Ja  tclte, 
5  il  ne  ppwpmpêchet  la  pro«  haine  rempefte  , 
Dont  s  to  va  foudroyer  rra  gloire  &  mes  pkifirs* 
Ce  UiOitcl  ennemy  des  amoureux  dciîrs. 
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Ce  naturel  chagrin  qui  n'aimant  rien  lai-même, 
Ne  <ç  uioit  appiouvcr  ny  fouifri!  que  l'on  aime  ; 
Enhnd  quoy  me  feu  Taudr.ce  &  la  valeur, 
Si  i  ny  les  bras  liez  en  ce  dernier  n  alhcur. 
Helas  !    licctrcfordcbeautcz  &  d.  charmes, 
Comme  ie  l'ay  gagné  par  la  force  de-  armes  , 
Par  les  armes  auiTi  fe  pouvoir  conf.rver» 
Que  ne  ferai- je  point  afin  de  Je  iauver  ; 
S' il  me  falloir  dompter  le  M onthe  d'Andromède, 
Mon  mathrnr  eu  ma  main  trou v  croit  feu  remède» 
S'il  me  falloir  encore  aller  contre  les  Mores, 
Sur  l<  s  pas  d'un  Hercule  éprouver  mes  efforts  , 
tt  l'arracher  d'.s  f  rs  comme  une  autre  Thefée, 
Mon  amour  merendioit  cette  entreprise  ai' 6c  : 
M»  is  ayant  à  combaurc  un  m>  nftre  tenaillant  , 
Vi-ç  fierc  Hat  pie  ,  un  Aigle  ravitfam  , 
De  qui  le  vol  s'étend  par  coût  noftrc  Hemifphere, 
C^uc  pourroi3-je  entieprendie,  ou  que  pouirois-je 

faire  ! 
Qui  n'excedaft  l'effort  &  le  pouvoir  humain. 
Force  rai- je  moy  feul  tout  le  pouvoir  Romain  ? 
Ou  ferai- je  moy  feul  ce  qu'en  feizeans  de  guerre, 
N'a  pu  faireHanibal,  ni  par  mer  ,  ni  parterre  ? 
Non  ,  non  ,  ma  Sophonifbe  ,  il  n'y  faut  plus  peûfeiy 
Noftre  fort  n'eft  pas  tel  qu'on  le  puiffe  forcer. 
C'eft  la  feule  douceur  qui  vous  peut  rendre  mienne». 
Hors  cela  mon  efpoir  n'a  rien  qui  lefoucicnnc, 
Pojfible  que  Lclie  aura  mieux  rcuili 
Que  ie  n'ofeciperer.  O  grands  Dieux  le  voici  t 
Qui  me  vient  prononcer  ma  dernière  fentenec  ; 
Sus ,  moa  eaux  à  ce  coup ,  arme  coy  4c  coaftaocc.   J 
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SCENE     II. 
LELIE,  MASSINISSE. 

M  ASS  INISSE. 

ET  brcn.  mcn  cher  Lclic  ,  irons  nouf  à  la  mort, 
Venez-vous  m'anonccr  le  naufrage  ou  le   oru 

L  t  L  I  E. 
Sire ,  c'eft  à  regret  que  ic  fuis  le  miniftre  > 
Et  le  trifte  porteur  d'un  n  andement  iimftrc  ; 
I'ay  charge  de  vous  -ire  ,  &  de  vout  ordonner  , 
D:  rendre  Sophomibe  ,  ou  de  l'abandonner  , 
Comme  chofe  au  public  utile  &  neceflaire  , 
A  vifez  maintenant  ce  que  vous  vouez  faire» 

M  ASS1NISSE, 
*le  perdre,  &  parma  mort  apprendre  à  tous  les  Roi: 
A  Hcfuivreiamaisui  vos  mœurs,  ni  vos  loix. 
Cruels ,  qui  fous  le  nom  de  la  chofe  publique, 
TJlcz  impunément  d'un  pouvoir  tyrannique  , 
Et  qui  pour  témoigner  que  tout  vous  cft  permis  p 
Traitez  vos  Alliez  comme  vos  ennemis. 

LELIE. 
Ne  lui  répliquons  rien  que  toutes  ces  fuméet , 
EtfcrnbJablestraniports  ne  fc  foienteonfurace** 
La  fuicui  diminue  à  force  de  pa.  1er. 
MASSINISSE. 
Ha  ,  que  fi  le  pâlie  fc  pou  voit  i  appellcr , 
le  m'empécherois  i  ien  de  fe;  vir  de  matière 
A  la  feverkè  de  ton  kumeur  alticrc , 
P.-uple  vain  qui  croirois  n'avoir  pas  triomphe, 
A  moins  d'un  pauvre  Roy  fous  fes  fers  étouffé. 
C'cit  par  cette  ration ,  ou  pupiiquc,  oa  privée , 


! 
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(  Pois  qu'un  particulier  j'a  pbflible 'trouvée.) 

Qacde  force  abloluc  on  me  fait  rcndie  un  bien  , 
•  Sans  lequel  ienc  veux  ,  ni  n'cfpere  plus  rien. 
Oui,  Lelie  ,  il  n'importe  à  la  gloire  d'un  homme, 
Que  ma  femme  elle-même  aille  efclavedans  Rome, 
ït  que  fa  vaniré  feule  femblable  à  foy  , 
Triomphe  à  meime  temps  de  Sypha*  flt  de  moy. 

0  bien- heureux  vieillard  dont  la  trame  cft  finie. 
Sur  le  point  qu'il  tombo;t  fous  voftre  tyrannyc  .' 

;  Et  moy  tres-malheurcux  d'éprouver  à  prefênt, 
Combien  même  aux  Vainqueurs  voftre  joug  eft  pe- 

fant- 
Qu'il  s'en  faifiiTc  donc  ,  qu'il  l'cnlcveSc  l'entraîne. 
Cette  deiefperée  &  pitoyable  Reine  : 
Il  faut  que  fou  triomphe  ait  tcut'fon  ornement  , 

!  le  n'y  contredit  plus ,  ie  l'a  y  fait  vainement  : 
Suffit ,  fi  ie  ne  puis  y  faire  plus  d'obftacle, 
Que  ma  mort  préviendra  cet  indigne  fpeclaclc. 
LELIE. 

I  II  lui  faut  pardonner  ce*  violens  tranfports , 

!  Mais  pailons  maintenant,  qu'il  a  tout  mis  dehors. 
Sire  ,  fi  vous  pouviez  à  force  d'invectives  , 
Rendre  vos  paffions  &  vos  douleurs  moins  vives, 

1  le  vous  confeiilercîs  de  les  continuer  , 

1  am  qui  voftre  foufFrancc en  pût  diminuer. 

|  Décriez  devant  moy  le  joug  de  rôtre  Empire, 

(l'y  coaiens  ,  Si  dira\  qu'il  eft  encore  pire  : 
Mai?  ie  ne  puis  Ibuffrir  que  vous  blafmicz  à  tort  3 
U.i  homme  qui  vous  plaim  &  vo- .s aime  iî  fort, 
Et  dont  i'ambkicn  n'eft  pas  fi  déréglée  , 

JQue  vous  la  conavz  en  votre  amc  aveuglée  s 
V-us  fçavcz  ,   &:  le  temps  vous  y  fera  forger, 
La  rai  on  qui  l'oblige  à  vous  defobliger, 
le  ne  la  dirav  point ,  vous  l'ayant  d.  jadite, 
C'e-ft  pourquoy  iugez  mieux  d'un  fi  raiemerue  . 

Que  ue  vous  figurer  que  pour  fa  vanité  3 
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Il  voulut  vous  traiter  avec  indignité. 
Il  connoift  voilrecaur,  il  en  fait  trop  de  conte,    | 
Bref,  il  vous  aime  trop  pour  chercher  vôtre  honte 
Illnc  veut  rien  de  vous,  finon  que  vous  rendrez, 
Celle  qui  vous  perdroit ,  û  tous  ncla  perdiez  ; 
Et  pour  l'amour  de  vous  &  de  vôtre  Hymcnéc  , 
Elle  ne  fe  a  point  en  triomphe  menec. 

M  A  S  S  1  N  I  S  S  E. 
A  quoy  donc  Scipion  la  veut-ii  dcOiner. 

UL1E. 
C'eft  à  vous  maintenant  à  vous  l'imaginer. 
Vous  fçavez  du  Sénat  1  Ordonnance  deroieie, 
Par  laquelle  arrivant  qu'elle  fuft  prifonniere, 
li  nous  cft  à  tous  deux  exprelîcm  nt  enjoint , 
De  l'envoyerà  Rome,  &  den'y  manquer  point. 
Regardez  maintenant  ii  tous  avez  envie, 
De  lui  fauver  l'honneur  aux  dépens  de  la  vie, 
Et  ne  vous  plaigniez  plus ,  puis  qu  'à  bien  difeouril 
Votre amy  lui  hait  grâce  ,  en  la  laiflant  mourir. 

M  A  SS  INI  S  SE. 
Quelle  grâce,  ©bons  Dieux.' 

L  E  L  I  E. 

C'e-ft  pourtant  la  plus  grafe 
Qui  fe  puiffe  accorder,  &  que  le  temps  demande  s 
Sire  ,  relevant  donc  vôtre  efprit  abbatu* 
D  une  ccccflitc  faites  une  vertu. 

M  ASilNISSE. 
He'as  ,  quelle  vertu  voulez-vous  que  ie  fafTe  > 
Qui  ne  fou  ridicule  &  de  mauvaife  -^race  î 
Voulez-vous  que  ie  montre  un  vifage  ferain  ? 
R  endrai- je  encore  grâce  au.Iugc  iouverain  , 
De  qui  1'Arrcft  langlaut  acoaclu  ma  ruine, 
Ou  fiic  baillerai  le  bras  quim'aflajlîne. 

LE  L  1  E. 
1  a  |  lus  haute  vertu  qu'on  exige  de  vous  , 
C  ta  de  fourFrir  un  mal  qui  nous  afflige  tous. 
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M  A  S  i  I  N  I  !»i£. 
faut  bien  le  fouffnr ,  puifquc  men  impuifiance. 

LE  Lit. 
:  veux  dire  foufFtiravec  patience, 
n  vous  rcprefentantque  par  cette  action, 
ous  gagnez  un  laurier  fur  vôtre  pafTion. 
uc  Rome  ,  le  Sénat ,  &  toute  l'Italie, 
qui  d'orefnavant  vôtre  Sceptre  s'allie  , 
.  vous  prenez  pour  eux  cette  fortune  en  gré , 
ous  chériront  encore  en  un  plus  haut  degré, 
c^ardez  ,  s'il  vous  plaift  ,  vos  dernières  conqueftef, 
:  trouble  où  vous  eltiez ,  &  le  calme  où  vous  cites  , 
c  m'avoiierez-vous  pas  que  vous  feriez  ingrat , 
:  point  ou  peu  foigneux  du  bien  de  vôtre  ttat, 
vous  nous  obligiez  par  quelque  violence  , 
retrancher  pour  vous  dcnoftrcbien-vcilîancc  : 
url  malheur&powr  vous  &  pour  tous  les  Romains, 
îïlcurfalloit  défaire  avec  leurs  propres  mains, 
:ur  plus  confîdcrable  &  plus  parfait  ouvrage  i 
ais  pofons  qu'en  cecy  le  Sénat  vous  outrage , 
uoy  pour  un  déplaiûr  qu'il  vous  fait  aujourd'huy, 
rdra-t'il  cent  bienfaits  que  vous  tenez  de  luy  ? 
c  condamnez  donc  point  avec  vos  murmures , 
nos  mœurs,  nynosloix. 

MASSIN  ISSE. 

O  Dieux  qu'elles  font  dures! 
Iî effet ,  ileft  rrav ,  ie  ferois  plus  qu'ingrat , 
.  iene  répondois  aux  bienfaits  du  Sénat  ; 
ais  ie  ferois  moins  qu'homme,  cm  bien  plus  que 

barbare  > 
ue  frcmiiîbis  du  mal  qu'on  me  prépare  : 
bien  n'en  parlons  plus  ,  m'y  voilà  refolu  , 
I  faut  bien  le  vouloir  .   quand  Rome  l'a  voula , 
'  mary  déplorable  !  ô  malheureufc  fàmc. 

L  E  L  I  £. 
ce,  n'y fongez plus. 
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MASilNiiii:. 

Ai  rachez-moy  donc  l'antcj 
Quoy  qu'en  vain ,  car  encore  on  m'y  verra  longer 
Au  milieu  des  Enfers. 

L  E  L  I  E. 

Que  veur  ce  MefTagcr  î 
Ceft  infailliblement  la  Reine  qui  l'envoyé  , 
Il  faut  bien  empêcher  qu'elle  ne  le  revo)e. 

SCENE     III. 

LEL1E.MASSIN1SSE, MESSAGER, 
MESSAG  er. 

Sire,  quand  vous  lirez  le  papier  que  voicy  , 
Vous  fçaurez  le  fujet  pourquoy  ic  fuis  icy  , 

LETTRE   DE    SOPHONISBE. 

Sï  rien  ne  peut  fléchir  ma  rigueur  obftinée, 
De  ceux  que  mon  courage  a  fait  mes  ennemis , 
Plutoft  qn'tfire  captv:  en  triomphe  mené*  , 
Donntz.*moy  le  prient  que  vous  m 'avczpromis . 

M  A  5  S  I  N  1  S  S  E. 
Oui ,  ic  fuis  obligé  de  tenir  ma  promeilc  , 
le  vay  vous  le  porter  ,  puisque  l'heure  me  prefle  , 
Et  que  la  Icule  mort  peut  finir  rouie  ennuy. 

LE  LIE. 
Sire  ,  ne  le  donnez  que  par  la  main  d'autruy  , 
Vos  maux  eu  la  voyant  s'augmenteront. 
M  A  :>  i  I  N  f  S  i  E. 

N'importe 
L  E  L  I  E. 

Croycz-moy. 

MASSINISSE. 
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M  A  S  S  I  N  I  S  S  E. 
Non  ,  Lelic ,  il  faut  que  ie  le  porte. 

LE  LIE. 
Vous  ne  le  ferez  pas  ,  ce  n'eft  que  temps  perda. 

MASSIN1SSE. 
Et  pourquov  i 

LELI  E. 
Ceft  un  point  qu'on  vousadefendu  ; 
De  peur  que  cette  vue  accrût  voftre  fupplice. 

MASSINISSE. 
Bien  donc,  que  de  tout  point  mondeftin  s'accora- 

plifle  , 
Tu  le  vois  ,  mon  amy  ,  qu'avec  tout  mon  pouvoir. 
Il  ne  m'eft  pas  permis  feulement  de  la  voir. 
O  Dieux  !  foufFrirez-  vous  qu'une  injufle  puiiîancev 
Règne  fur  vos  enfans  avec  tant  de  licence  ? 

LEL  IE. 
Ce  violent  efprit  s'echape  à  tout  moment  » 
Certes  il  eft  à  plaindre  en  fon  aveuglement. 
le  crains  quelque  revoite  en  Ton  ame  agitée  A 
Le  voiiàqui  rumine. 

MASSINISSE. 

La  pierre  en  efl:  jettêej 
Mon  amy  vient  quérir  ce  funefte  prefent , 
«Allons  Lclie,  allons,  vous  y  ferez  pre feue. 

SCENE     IV. 

SOPHONISBE,  CORISBE,  PHENICE. 
P  H  E  N  I  CE. 

MAiame,  voftre  hu  ^cur  craintve  &:  foucieufe, 
A  vous  înquictct  cft  trop  ingeni .ufe. 
le  moindre  ob'ct  vous  troi;b:c,un  fonge  ,  une  vapeur, 
fa  jcrlKauqui  croaîk,  eatia  tout  vous  fait  peux. 

E 
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S  O  P-HONiSBE 
Phenicc,  croyez-moy,  ic  fuis  venue  aux  termes 9 
Où  doivent  s'ébranler  lcsefprits  les  plu»  termes  : 
Lt  mai  heur  qui  m'attend  ett  (ï  prodigieux , 
Lcsiîgncs  que  i'en  ay  font  Ci  prefagieux , 
Et  tous  fi  clairement  marquent  ma'deftinéc, 
Que  vous  qui  m'atleurez  en  ferez  eftonnee. 
Vous  fçavcz  qu'hier  au  foir  lors  qu'Hymen   noat 

îoi^nit, 
Par  deux  diycrfes  fois  fon  flambeau  s'éteignit , 
Que  même  à  ce  matin  une  brebis  frapée , 
S'eft  delà  main  du  Preftre  &:  du  temple  cchapcc, 
£r  qu'eftant  ramenée  avec  le  coup  mortel , 
La  foudre  a  confumé  la  victime  &  l'autel. 
Deux  funefres  oyfeaux  dans  l'horreur  des  ceuebre», 
One  troublé  mon  repos  avec  leurs  cris  funèbres  : 
Encorcaujourd'huymefmeaulcvcrdu  Soleil, 
Un  fon^c  épouvcntableacaufc  mon  réveil  ? 
Du  malheureux  Sy phax  l'image  cnfanglante'e. 
Avec  ces  criftes  mots  à  moy  s'eft  prefentec. 
Ingrate,  ic  reviens  de  l'éternelle  nuit , 
Pour  t'atleurer  encore  du  malheur  qui  te  fuit  : 
D'un  mary  meprifé  le  courroux  légitime , 
Te  demande  aux  Enfers ,  où  t'appelle  ton  crime  : 
Adieu  3  tes  voluptez  feroni  naufrage  au  porc  , 
le  te  l'a  y  die  vivant,  &  icte  ledit  mort. 
Là  certes  le  fommeil  à  la  crainte  a  fait  place , 
Et  ie  me  fins  trouvée  auflî  froide  que  glace. 
Puis  embi  allant  Je  Roy  par  un  contraire  effet , 
La  peur  a  fait  en  moy  ce  que  l'Amour  eût  fait, 

C  O  R  I  S  B  E. 
Il  eft  vray  qu'après  tout  voilà  des  pronoftique* 
Qui  font  a  vaut- coureurs  d  avantures  tragiques  ; 
Mais  le  Percdes  Dieux  à  qui  tout  eft  peimis  , 
La  détourne  l'effet  oViTus  nos  ennemis. 


TRAGEDIE.  tf* 

SOPHONISBE. 
Ce  qui  me  met  en  peine  avec  plus  d'apparence, 
G'clU  extrême  longueur  de  cette  conférence, 
Le  Roy  d'orefnavant  met  trop  à  revenir  , 
Pour  croire  avec  rai  ion-  qu'il  ait  pu  m 'obtenir: 
Mais  voici  de  retour  celny  par  qui  la  vie, 
Me  fera  contervéc  ,  ou  me  fera  ravie. 

SCENE     V.. 

MESSAGER,  SOPHONISBE,  PHENICB, 
CORISBE. 
MESSAGER. 

QUc  ie  fuis  malheureux  de  fervir  d'inftrument 
A  la  fureur  du  fort.1 

SOPHONISBE. 

Avancez  hardiment , 
Kontreï-moy  ce  papier ,  donnez- nioy  ce  breuvaee  , 
Par  on  j'éviteray  U  honte  du  fetvage. 

IcttredcMaifinifrcà  Sophonifbc. 

P  Vifatt'Ufaut  ebeiràl*  nettjfiti  , 

A    Retnttf  de  ma  part  cette  coupe  f une  fie 

>e  tant  fie  biens  quep'eus,   c't/Uefeulçui  me  refit , 

:t  le  dernier  témoin  de  m  a  fidélité. 

)  Dieux»  que  ce  prefent  m'apporteroit  dejoyc, 

ne  pou  vois  baifer  la  main  qui  me  l'envoie  i 

>ites  Caliodore ,  &  ne  me  trompe?  point , 

:  vcz-  vousobfervé  ce  qui  vous  fut  enjoint 

CALIODORE. 
iadnme  ,  en  le  voyant  vous  a  voueriez  vous-même, 
i».!inliqnc  fon  amour  fa  douleur tft  extrême,      A 
a  couleur  du  ti  epas,  dont  fon  vifage  eft  peint 
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MonAre  dequclennuy  ion  efpritcft  atteint. 
Mon  ainy  ,  m'a-t'il  dit ,  va  t'en  dire  à  Madame , 
Que  Xorae  ne  veut  pas  qu'elle  vive  ma  femme , 
tr  que  c'eft  fa  vertu  qu'on  ne  fçau.oi:  iouffrir, 
Qvu  bous  fournit  le  poifon  qae  tu  luy  vas  offrir. 
Il  porte  dar.s  le  cœur  une  mort  fi  foudaine  , 
Que  prcfquc  en  un  inftant  il  achevé  fa  peme. 
Apres  en  m'cn.brafknt ,  &:  me  parlant  tout  bas  , 
Afin  que  les  Romains  ne  l'entendiflent  pas , 
îure  luy  ,  m'a-t'ildit ,  quelamain  de  la  Parque, 
M'euft  pouflé  le  premier  dans  la  fatale  barbue, 
N'eftoic  qu'après  marriort  nos  communs  ennemis 
Perdroient  le  {ouvenir  de  ce  qu'ils  m'ont  promis. 
Qu'elle  s'aifeuie  donc  ,  qu'un  trépas  digne  d'elle 
Lui  prouvera  dans  peu  que  ie  lui  fuis  fidelic  ; 
Avec  ces  derniers  mors  il  s'eft  évanoui. 

CORISBE. 
O  de  parfaite  amour  témoignage  inoïïi  ! 

l'HEMCE. 
O  barbares  Romains  !   ô  Ciel  impitoyaoît  I 

SOPHONISBE. 
Fnfîn  voicy  l'effet  de  mon  fonge  effroyable. 
Vous  voyti  maintenant  que  ce  n'eft  pas  a  tort , 
Que  ie  prenois  pour  moy  tous  ces  lignes  oe  mort ,  _. 
Mais  il  rn'eft  aullî  doux  de  mourir  que  de  vivre  ,    | 
Puis  que  mon  MalTiniiTc  a  iuré  de  me  fu  ;  . 
Montre  donc  cher  Epoux  ta  confiance  &  ta  foy  . 
Et  ne  diffère  pas  un  inftant  aprés-moy . 
Oui ,  pour  trop  te  chenr  ie  te  fuis  inhumaine , 
Tant  i'ai  peurque  peut-eftre  une  Dame  Romaine 
Par  l'ordre  des  Romains  n  es  tyrans  &  les  tiens  , 
Ne  prenne  sup:  es  de  toy  la  place  que  j'y  tiens  , 
Confbc  ,   ie  vous  prie  ,  &  vous  auflî  Plunice  , 
De  me  faire  un  p  1  a  1  (1 1  avînt  queit  finifle  , 
Me  l'accordcrcz-vous  l 
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CORliBL 

Hé ,  Madame  parler  , 
Commamdez  feulement ...  ; 

SOPHONlSBIi 

. . , .  Puis  que  vous  le  voulez 
le  tous  commande  donc  comn  e  voftre  Mamelle, 
De  contenir  fi  bien  la  douleur  qui  vous  prefle, 
Que  vos  pkurs  ni  vos  cris  ne  deahonoren:  pas 
La  gloire  qui  doit  iuivre  un  fi  noble  trépas. 
N  elt-ce  point  à  mes  iours  une  gloire  afiez  grande  , 
Que  tous  obicurs  qu'ils  fooe  Rome  les  appréhende, 
Nos  vainqueur»  iout. vaincus ,  fi  aous  leur  témoi- 
gnons ,. 
Qu'ils  nous  craignent  bien  plus  que  nous  ne  les  crai- 
gnons. 
Sus  donc  ne  perdons  plus  en  difcours  infertiles  , 
Le  temps  qu'il  faut  donner  aux  effets  plus  utiles, 
Délivrons  les  Romains  de  la  peur  &  du  mal, 
Que  leur  pouroit  caufer  la  fille  d'Afdrubal. 

Llle  *v*le  le  foifott. 
PHENICE. 
\  ODieuxlc'eft  maintenant  que  nous  fommes  perdues» 

SOPHO  NUBE- 
Certes  fi  les  Romains  vous  avoien:  entendues  , 
'  Ils  auroient  bien  raifonde  penferàce  coup  , 
Que  les  maux  qu'ils  nous  font  nous  affligent  beau- 
coup. 
Non,  non,  témoignons- leur  que  s'ils  n'ont  rien  de 

pire , 
Nous  n'avons  pas  Cv jet  de  craindre  leur  Empire , 
,  Et  leur  oftons  par  là  le  plaifir  &  l'orgueil , 
Q,  i  les  tranfporteroient ,  s'ils  fça  voient  noftre  deuil. 
Mais  la  Parque  dam  peu  inc  fermera  la  botche  i 
Mes  hlles  aydcs-œoy  ,  portez-moy  fur  ma  couche  , 
Et  que  ic  acuteau  moins  deiTus  le  même  lit , 
©umonfttnefteHyttca  hier  au  foir  s'accomplit, 

F  iij 
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A&  a  h  a  $  a  a  &  f.  &&  a  $  4 

en  Sra  èfa  ^ié.  èfa  *fà  cîte  sis  $fà  ot  <*>>  ifa  *t*  »ra  -. 

SCENE      VI. 

SCIPION,  MASSSINISSE,  LE  HE. 
S  CIP  ÎO  N. 

IL  cft  vray  qu'en  cccv  voftreconftancceit.  telle  , 
Qu'on  la  doit  couronner  d'une  gloire  immortelle, 
AufTi  ne  doutez  pat  que  Rome  &  le  Sénat , 
M'en  fartent  quelque  jour  un  merveilleux  état, 
Sophomfben'eft  pas  la  dernière  des  femmes, 
Afïez  d'autres  encore  font  dignes  de  vos  fiâmes* 
Quand  voftrc  iugemem  fe  fera  reconnu  , 
Vous  bénirez  le  mal  qui  vous  cft  avenu  , 
Si  l'on  peut  dire  mal  un  fortuné  veuvage  , 
Queien'ay  fouhaitc  que  pour  vôtre  avantage. 

MA  S  S  IN  ISSE. 
O  Dieux  !  quel  avantage.' 

SCIPION. 

En  une  autre  faifon. 
Vous  en  connoiftrez  mieux  la  fuite  &  la  raiion  : 
Lelieà  mon  atis  vous  lésa  fait  comprendre  , 
Dans  la  charge  &  le  foin  qu'il  en  a  voulu  prendre; 
Au  moins  fi  vos  tranfports  ne  me  font  point  douter  » 
Qu'il  ait  pu  vous  les  dire  ,  &  vous  les  écouter. 

L  E  L  I  E. 
Seigneur  ,  par  fa  froideur  &  par  fa  retenue", 
Ou  voit  que  fa  raiion  cft  un  peu  revenue  i 
Et  ienj  doute  point  ou'il  ne  confeffeun  iour, 
A  quel  poinc  de  malheur  l'eut  porté  cet  amour , 
Et  qu'on  n'a  travaille  que  pour  fa  fculegloirc  . 
Aufti  devez-  ions,  Siic,en  perdre  la  mémoire  , 
Bannir  ces  noirs  fouets,  vous  divertir  ailleurs  , 
Ir  donner  vospenfers  à  dei  objets  meilleurs. 


J 
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SClï  ÎO  N 
Lachcutcdc  Syphax  vous  iaiflc  une  matière, 
Capable  d'exercer  une  amc  toutcenticic, 
Un  Royaume  nonveau  rouruic  affez  deqi  oy 
Occuper  le  loifir ,  &   l'efprit  de  l'on  Roy. 
C'cit  à  te  digne  employ  qu;'  voftre  amc  occupée 
Se  guérira  dans  peu  du  trait  qui  l'a  frapee. 
Et  que  Lelie  &  moy  vous  verrons  cenfurer 
L'aveugle  paflion  qui  vous  fait  murmurer. 

M  A  S  S  1  N  I  S  S  E. 
le  tous  tromperay  bien  avant  que  le  icur  palTc. 

SCENE    VU. 

SCI  PION,  MASSINÎSSE.  C  A  L  10- DORE: 
CA  LIODO  R  E. 

O  Confiance  incroyable  ;  ô  mortelle  difgracc  / 
MÂSSINISSE. 
Ha  Dieux,  la  Reine  eft  morte. 

CA  LIODO  RE. 

Oiii,  Sire,  c'en  en;  fait. 
Helas,  iamais  poifon  n'eut  un  fi  prompt  effet. 

MASSINISSE. 
Et  bien  mes  Souverains,  aurei- vous  agréable 
Que  n'ayant  pii  la  voir  en  ia  fin  lamentable  j 
Nous  la  faffions  au  moins  apporter  devant  nous  î 
Oui  ,  vous  en  trouverez  le  fpc&acle  fi  doux  i 
III  eft  ftnecciiaireau  bien  de  voftrcEaapuc, 
(Que  j'obtiens  ma  demande. 

SCIPION. 

11  faut  le  lailTer  dire. 
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MA  SS1N  I  S  i>E 
Voyons  donc  ce  treioi  uc  ^race  &:  de  beauté  , 
Monamyj  eu.  fui  L'heure  il  nous  (bit  apporté.     , 

C  A  L  I  O  D  O  R  H. 
Si  voîlre  Majcitédefirc  qli'on  i«i  montra 
Ce^itoyablc objet,  ii-cft  ici  tour  contre,. 
Li  porte  de  ia  chambre  eA  à  deuj  i.sii.  i, 
le  vous  le  pourrez  voir  de  l'endroit  que  voici,, 
En  Leranciculcmt  n»  cette  tapitferic; 

i  Ci  IIO  N. 
le  crains  que  cette  vûeévcilie  fa  furie. 

La  chambre  paroijF. 
MASSINI  S3.E, 

cf  le  Meffager  rentre. 
O  vue" ,  ô  dcfcipoir,  regardez,  maintenanr , 
O  vous  Conful  Romain ,  &  vous  fou  Lieutenant,. 
Si  ic  vousay  rendu  J'aveugle obeiûancc, 
Que  voftre  autorité  veut  de  mon  impuiiîaace. 
A  y- je  être  ,  qu'il  vous-  fcmblc  ,.  ou  rebelle  ou  trog 

lent 
Â  P.>.ccution  de  ce  coup  violent  fc 
Oftcz- vous  tout  fuictdcfoupçon  &  de  crainte  „ 
it  voyez  ù  fa  mort  n'eft  point  une  mort  fwiutc  # 
Voyez  G»Hc  Ion  teint  les  rôles  &.les  lis, 
X)ans  rhyv-er  de  la  mort  font  bien  enferelis  ; 
Obfervcz  ce*  yeux  clos ,  confinerez  là  toute , 
Tant  qu'il  ne  \ous  demeure  aucun  fuict  de  douter 
Mais  fans  confîderer  fes  yeux  ni  fa  couleur  >: 
11  ne  faut  regarder  que  ma  (culc  douleur , 
Il  ne  f.  ut  qu'obù-r.vcr  le  dciiil  qui  me  tranfporte , 
Pour  cioucailturtmcnt  que  Sophomfbc  cft  morte. 
Elle  cit  morte  >  &  ma  a  ain  par  cet  ailaiTinat  , 
M'a  voulu  rendre quitt    envers  voftre  Scnat  ; 
Si  la  rcconnoii  arce  aux  bienfaits  femefurc. 
Cette  feule  action  le  paye  avec  ufurc. 
Par  cet  a&c  temom  uc  voftre  cruauté  - 
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l'ai  mis  dans  le  tombeau  l'amour  &  la  beauté  : 

Enfin  par  cette  mort  qui  fait  voftrc  aflufanec, 

Vous  n'a  vez  plus  de  peur  ,  m  moy  plus  d  elperancc , 

Ne  me  dites  donc  plus  que  ic  fciois  ingrat  , 

Et  bien  peu  loucieux  du  bien  de  mon  Etat, 

Si  le  vous  obii-;eoi«  par  quelque  violence  , 

A  retrancher  pour  moi  de  voftre  bienveillance. 

Quant  a  moi  déformais  tout  m'eft  indiffèrent , 

Et  quant  à  mon  Etat  ma  douleur  vous  le  rend  , 

A  prés  m'avoir  ofté  le  defir  de  la  vie  , 

Vos  biens  ny  vos  honneurs  ne  me  font  point  envie 

Ufurpez  l'Univers  de  l'un  à  l'autre  bout , 

le  n'y  demande  rien  ,  ie  vous  le  cède  tout , 

Rendez-moi  feulement  une  choie  donnée  , 

Pat  l'Hymen  ,  par  l'Amour  ,  &  par  la  dcfhnce  ; 

En  un  mot ,  donnez-moi  ce  que  vous  craignez  tous. 

Et  ie  ferai  plus  riche  &  plus  content  que  vous  ; 

Rendez- moi  Sophonifoè. 

SCIPION. 

A  Lions  nous-en ,  Lelie , 
Puis  que  aoftreprtfçnce  irrite  fa  relie  , 
Et  ow  nous  ne  vo\ons  fer  ni  poil'cn  fur  lui, 
Laiifons-le  par  la  plainte  adoucii  ion  ennui. 

Ils  rentrent. 

SCENE      VIII. 

Fiante  de  Mafinift  fur  le  corfs  de  So^bonisbe. 

Miracle  de  brauté  ,  Scphonisbe  mon  ame  , 
1u?ie  n'ofe  a.elîe  de  ce  d<  ux  nom  ne  femme, 
TantïèTchaftes  plalùrs  d'H;  men  &  de  luncn 
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M'ont  Hure  peu  de  temps  pour  te  donner  ce  nom  ; 
Vive  fouace  autrefois  d'Amour  &  d'Eloquence  , 
Où  la  mort  mainteaaBt  a  logé  Je  lilcnce  ; 
Pelle  bouche,  beaux  ycux,dc  tantdattraitspourvua. 
Pour  «non contentement ,  &  trop  &  rrop  peu  veus  , 
Vous  avci  dooe  perdu  ces  puifiantes  merveilles  , 
Q  i  dcroboieiK  les  cœurs,&  cfearmoicut  ks-orcilks* 
Clair  Soleil  ,  la  terreur  d'un  injufte  Sénat  , 
It  dont  L'Aigle  Romain  n'a  pu  fouffrir-  l'éclat , 
Donc  vcaieiumiereadcnnê  dcl'embrage  ,.  " 
Donc  vous  cites  couvert  d'un  éternel  nua**e  , 
It-  (ans  aucun  Midy ,  la  mort  &  lc  deftfn 
C  n  fonde  ne  voftrc  icir  avec  voftrc  matin. 
Trifte  &  iupeibe  'itprefyu  en  mcfme  iournee  , 
Témoin  d   non  veuvage  &  de  mon  Hymenéc  f 
lalloir-  il  que  le  C  ici  à  ma  perte  obfiiné  , 
M'ollafî  fî-toft  le  bkncjuc  tu  m  a  vois  donner 
Félicité  ravie  auifi-ioft  que  connue, 
SophomA>e,  en  an  mot  ,qu'cftcs-  tous  devenue  } 
Mais  Dieux ,  que  ma  demande  a  bien  peu  de  raifon, 
Puis  que  ma  propre  main  a  fourni  le  poifon  r 
Qui  fait  qu'elle  m'attend  fur  lcriva^c  fombre, 
Où  mon  ficelle  efprit  ?  a  rejoindre  fon  ombre  j 
C'e/l-D  cruel  Scnar  cjue  tes  fuperbes  Loix  r 
Ne  feront  point  trembler  ksmiferables  Rois  , 
Un  poignard  ,  malgré  toy  trompant  ta  tyrannie y 
M'accorde  le^epos  que  ta  rigueur  me  nie. 
Cependant  en  mourant .  ô  Peuple  ambitieux, 
l'appcllcray  fur  toy  la  colère  des  Cieux  r 
Pinflcs-ru  rencontrer ,  foit  en  paix,  foiten  guerre  , 
Toute  ciiofc  contraire,  &  fur  mei  &  fur  terre, 
C^ue  le  Tage  &  le  Po  contre  toy  rcbeftei  , 
Te  reprennent  les  biens qu*  tu  leur  a*  volez  : 
Qm-Mar   Éu&ntdc  Rome  une  féconde Troye  , 
Dcinç  aux  C&Itagin  in  tes  richefles  en  pioye'i 
li  que  dans  peu  de  temps  k  dernier  des  Romains, 
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En  finiiTc  la  rage  avec  fes  propos  mains  ;  I 

Mais  container  le  temps  en  des  plaintes  frivoles, 

Et  flater  fa  douleur  avec  des  paroles, 

C'cft  à  ccslafches  coeutsciucrefpoirdc  guérir, 

Perf ;adc  plu  oit  que  l'ardeur  de  mourir  : 

Meurs  miferable  Prime ,  8c  d'une  main  hardie  , 

Ferme  l'acte  fanglant  de  cette  tragédie. 

1/  tire  le  poignard  caché  f»us [a  robe. 
5ophonilbe  en  ceey  t'a-voulu  prévenir  , 
jEt  puifque  tes  efforts  n'ont  fû  Ja  retenir' 
jDonne-toy  pour  le  moins  ie  p laifir  de  la  fuivre , 
Et  ceffede  mourir  en  achevant  de  vivre. 
Montre  quebs  rigueurs  du  Romain  fans  pitié, 
Peuvent  lùr  tout  l'Amant,  &riçn  fur  l'amitié. 

U  fe  tue. 

*    I    N. 


LES 

VISIONNAIRES 
COMEDIE 


i 


PERSONNAGES. 


ARTABAZE,  Capican. 

AMIDOR,  P«ccc  extravagant 

f  ILIDAN,  Amoureux  en    idée, 

PHALANTE,  R  icHc  imaginaire. 
MELISSE, 


Amourcufc  d' Alexandre  le 
Grand. 


H  ES  P  ERIE,      Qin  croit  que  chacun  l'aime. 
SESTlANE,     Amoureule  de  la  Comédie. 
A  L  C  I  D  O  N  ,       Perc  de  ces  trois  Filles. 
LYSANDRE,    Parent  d'Alcidoa. 


L  E  $ 


LES  VISIONNAIRE 


ACTE    PREMIER. 
SCENE   PREMIERE. 

ARTABAZE. 

E  fuis  l'amour  du  Ciel,  Se  l'é- 

froy  de  la  Terre  ; 
L'ennemy  de  la  paix,  fe  foudre 

delà  Guerre  ; 
Des  Dames  ledefîr,  des  maris 

la  terreur  i 
Et  je  traifne  avec  moy  le  car- 
nage &  l'horreur. 
Le  Di.u  Mars  m 'entendra  d'une  Hère  Amazonne, 
Et  ie  fuçiy   le  la; cl  d'une  affreafe  lyonne. 
On  parle  des  travaux  d'Hercule  encore  enfant, 
Qujl  fur  de  deux  ferpens  au  b?rc^au  triomphant: 
Mais  me  fût-il  égal ,  puifque  par  un  c  pnee 
Eltant  las  de  teter  j'éttanglay  ma  nourrice  ? 
Ma  mère  qui  trouva  cet  afte  fans  raifou, 
D:firant  me  punir,  me  prit  en  trahifon  : 
Mais  ayant  en  horreur  l.s  aclious  poltronnes , 

A 
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J\xte:minay  déi-lois  toutes  les  Amazones. 
Alon  père  àcez  exploit  fe  roO  lut  oppofer  ; 
Et  parant  quelques  coups  peafoic  memaicriter: 
Mais  crai^nanrmavaLui  aux  Dieux  memeb  fu- 

funeiie , 
Il  alla  fv  fàuvet  dans  la  voûte  celcfte; 
Lc  Soleil  qui  voit  tu.it,  voyant  <we  fans  effort 
le  d^aipt.toisl-  C:el,  entreprend  n  ftteaccort: 
De  Mars  en  ma  fa  mu  lapuuïauce  il  reilerrc, 
Et  le  fait  Mus  du  Ciel,  moy  ceiuy  de  la  ttUC  : 
Lors  pourrecompenfctcc  mfte  jugement. 
Voyant  que  le  Soleil  courroit  incciiarnrncnt, 
l'arreltay  pour  iamais  fa  courte  vagabonde, 
Et  le  voulus -placer  dans  le  centre  du  monde  : 
l'ordonna  j  qu'en  repos  il  nous  donnât*  le  jour  : 
Que  la  terre  &  les  Cieux  rouJafler.ta  J'cntour , 
Etc'cftparmon  pouvoir,  &  par  cette avanturc  , 
Qu'eu  nos  îours  s'ett  changé  l'ordre  de  la  Nature. 
Ma  feuieaathortc  donna  ce  mouvement 
A  l'immobile  corps  du  plus  lourd  elcmen*; 
De  là  vint  le  fiyet  de  ces  grands  dialogus , 
Etd.es  nouveaux  avis  des  plus  fins  Altrologues. 
l'ay  fiic  depu  s  ce  temps  mille  combats  divers  ; 
E:  Vflurois  de  mortels  dep.uplc  l'univers  i 
Mais  voyant  qu'à  me  plaire  un  !cxe  s'évertue, 
l'en  refais  par  pitictout  autant  que  Veivtec. 
Où  font- ils  a  prefent  tous  ces  grands  Cocquc- 

ransî 
C  s  fi  aux  du  'enre  humain?ces  illultres  Tyrans? 
•Vu  Hercule  .  un  Ach  lie,  un  Alexandre,  un  Ci  re. 
Tous  ecuxqui  des  Romains  augmentèrent  1  im: 

pire  , 
Qui   tirent  par  le  fer  tant  de  monde  perif  i 
C'c^t  ma  feule  valeur  qui  les  a  tait  mourir. 
Ou  font  les  larges  murs  de  cette  Bablone  ? 
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Ninfve,  Athcne,  Ârgcs,  Thebs  ,  Lacedcraon   , 
Cartha<. x  la  famcufe  ,  &  le  grand  Illicn  ? 
Et  i'cn  pr  urrois  nombrer  encore  un  million. 
Ces  fuberbes  citez  font  en  pou  ;rc  îcduires  : 
J   les  pris  par  aflauts ,  puis  ie  les  ay  Jécruir.-s. 
Mais  ie  ne  voy  plus  ru  n  qui  m'efc  r  eff-fter  : 
Nul  guericr  à  mes  yeux  ne  s'ofe  prefenter. 
Quo)  donc  ie  fuis  oifif  ?  &c  k  ferois  fi  lâche 
Que  mon  bras  peuft  avoir  tant  foie  peu  de  relâchci 
O  Dieux  faites  fortir  d'un  antre  ténébreux 
Quelque  horrible  Geanr,  ou  quelque  mcnftrc 

affreux. 
S'il    faut  que  ma  valeur  manque  un  iour  de  ma- 
tière , 
Je  vay  faire  du  monde  urrvaltc  cimetière. 

SCENE    II. 
AMIDOR,   ARTABAZE. 

AM  IDOR. 

FE  fors  des  antres  noirs  du  ment  Parnafllen, 
Où  le  fils  poil  doré  du  grand  Saturnien 
)an<  l'efprit  forge- vers  plante  le  Dithyraumbe^ 
■'E^ode  ,  l'Amiftrophc,  &  !e  tragique  ïambe. 

ARTABAZE.' 
"Ï£cl  prodige eft-cecy  ?  iefuis  faifi  d'horreur. 

AMTDOR. 
rophane,  éloigna  toy ,  i'entre  dans  ma  fureur 
acch  lacch  Euoé. 

ARTABAZE. 

Li  rage  le  pciT.de: 
pn*re  les  furieux  la  fuite  cft  le  remède: 

a  ii 
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SCENE    III. 

AMIDOR. 

QUE  de  deferiptions  montenten  mon  cerveau, 
Ainfi  que  les  vapeurs  d'un  fumeux  vin  nou- 
veau  : 
Sus  donc,  repicfentons  anefefte  Bachique, 
Un  orage,  un  beau  temps  ,  par  un  vers  héroïque*; 
Elcin  de  mots  empoulez  ,  d* Fpithctes  puiflans  3 
Et  fur  tout  éritons  les  termes  languilTans  , 
Déjà  de  toutes  parts  j'entrevoy  les  brigades, 
De  ces  Dieux  Chevrepicds  ,  &  des  folles  Me- 

nades  , 
Qui  s'en  tout  célébrer  lemyftereOrgien 
En  l'honneur  immortel  du  Pere-Bromien  : 
le  voy  ce  Cuiflc-né ,  fuivi  du  bon  Siiene  , 
Qui  du  goïier  exhale  une  rineufe  haleine , 
It  fonafne  fuyant  parmy  lesMimalîcn? , 
Qui  h  bras  rcnthyrfé  courent  par  les  vallons. 
Mais  où  va  cette  troupe  ,  elle  s'eft  égarée 
Aux  folitaires  bords  du  flottant  Ncrée. 
Rien  ne  me  paroift  plus  que  rochers  caverneux, 
J'entends  de  loin  le  bruic  d'un  vent  tourbilloi- 

neux.  ^M 

Sacrez  hoftes  des  Cieux, quelle  horrible  tempefteî 
Quel  voile  ténébreux  encourtine  ma  tefte  î 
ï.ole  a  déchaîné  fes  v îtes portillons  > 
Qui  galoppcnt  déjà  les  humides  filions- 
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Ce   Ciel  porte -flambeaux  d'un  noir  manteau  fc 

couvre  , 
(e  ne  voy  qu'un  éclair  qui  le  perce  &  l'entr'ouvre. 
Bieis  feux  vire  volrans  nous  redonnent  le  joui  , 
Mais  la  nuit  aufîi-toft  rembrunit  ce  fejour. 
Ce  tonnerre  orageux  qui  menace  &  qui  gronde, 
uiloclicra  bien-toit  la  machine  du  monde, 
^iiel  éclat ,  quel  fracas  confond  les  Elcmcns  ? 
I  upin  de  l'Univers  fappe  les  fondement 
Ce  coup  jufqu'à  Tenareafait  une  ouverture, 
:t  fera  pour  le  moins  avorter  la  nature. 

il  &*&&&&&&•&  |%&&& 

ss/tacrafra  îras5aî5sfa7+asra<%»i)a  «asra 
SCENE     IV. 
FILIDAN  ,  AMIDOR. 

FILIDAN. 


V 


Oicy  ce  cher  amy ,  cetcfprit  merveilleux, 
AMIDOR. 
fettons-nous  à  l'abry  d'un  rocher  fourcilleux  : 
lyitonslatempeftc. 

F  1  L  I  D   A  Ni 
ih  !'  fans  doute  il  compofe  , 
)u  parle  à  quelque  Dieu  Je  la  Mstamorphofe. 

AMIDOR 
svoy  l'adorateur  de  tous  mes  nobles  vers  ; 
lais  dont  les  jugemens  font  toujours  de  travers 
'out  ce  qu'il  n'entend  pas  aufli-toftil  l'admire, 
fc  m'en  vay  l'éprouver ,  car  i'en  veux  un  peu  rire, 
uivon*.  L'orage  celTe ,  &  tout  i'air  s'édaircit , 

A  ii; 
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Des  vents  brife-v ai  fléaux  l'haleine  s'adoucit. 
le  calme  qui  revient  aux  ondes  marinières , 
Challe  le  pâle  effroy  des  faces  nautonnieics  ; 
Le  nuage  s'enfuit ,  le  Ciel  fc  fait  plus  pur, 
£t  joyeux  fc  revêt  de  fa  robe  d'azur. 

F1LIDAN. 
Ofcrois-on  fans  crimes ,  au  moins  faas  mille  ex«* 

eu  fes', 
Vous  faire  abandonner  l'entretien  de  vosMufcs? 

AMIDOR. 
Filidan  ,  laifTe-moy  dans  ces  divins  ttanfporrs  , 
D'écrire  la  beauté  que  j'apperçûs  alors  : 
le  m'en  vay  l'attraper.  Une  beauté  celeftc 
A  mes  yeux  étonnez  foudain  fc  manifefte  , 
Tant  de  rares  trelors  en  un  corps  aflcmblez  , 
Me  rendirent  fans  voix ,  mes  fens  furent  troublez. 
Dcmil!c  traits  perçans ic  relTcntis  la  touche  , 
Le  corail  de  fes  yeux  ,   &  l'azur  de  fa  bouche. 
L'or  bruny  de  fon  teint ,   l'argent  de  fes  cheveux, 
L'ebcncde  fes  dents  dignede  mille  vœux, 
Ses  regards  fans  arreft ,  fans  nulles  étincelhs  , 
Ses  beaux  tetins  longuets  cachez  fous  fes  aifTclles, 
Ses  bras  grands  &  menus  ,  ainfi  que  des  fufeaux', 
Ses  deux  cuifles  fans  chair  ,  ou  plûtoft  deux  ro- 

féaux , 
La  grandeur  de  fe$  pieds  ,  &  fa  petite  taille  , 
Livrèrent  à  mon  caui   une  horrible  bataille. 

F   1  L  1    D   A    N. 
Ah  Dieux  1  quelle  cuoit  belle  !   O  Roy  des  beau* 

cfprits, 
Vis-tu  tant  de  beautez  ?  Ah  !  quci'cn  fuis  épris. 
Dy-moy  ce  qu'elle  fît ,  &  contcn.c  n  on  arne., 
Qui  fent  déjà  pour  elle  un<*  ferrette  flamc. 

AMI    D  O  R. 
Inventons  «n  difeoms  t,ui  n'aura  point  de  fensi 
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Eilc  médit  ces  mots  pleins  de  charmes  fui  (Tans  : 
Farory  d'ApclIon  ,  dont  la  verve  extatique 
Anime  les  reflorts  d'une  amc  frénétique  , 
Et  par  des  vifions  produit  mille  plaids 
Qu^  charment  la  vigueur  des  plus  nobles  dc£rsj 
Apprends  à  révérer  par  un  fatal  augure , 
De  ma  pudicité  l'adorable  figure. 
FI  LID  AN. 
O  mcrveilleuxdifcours  !  omets  fenrencieux  ? 
Capables  d'arrefter  les  plus  audacieux. 
Dieux  !  qu'en  toute:  façons  cette  beJle  eit  char-- 

mante , 
Et  queieienspour  elle  une  ardeur  véhémente. 

1  Amy  ,  que  te  dit-eile  encore  outre  cela/ 
A  Ml  DO  R. 

i  Elre  medit  adieu,   &  puis  elle  s'en  alla. 
F  I  LID  AN. 

|  l'adore  en  mon  efpric  cette  beauté  divine, 

i  Qui  fans  douredu  Ciel  tire  fon  origine 
le  me  meurs,  Amidor,  du  defir  de  la  voir, 
Quand  auray-je  cet  heur? 

IA  MIDOR. 
Pcut-eftre  fur  îe  foir  r- 
Quand  la  brunettenuit  dévelopant  (es  voiles,, 
Conduira  par  le  Ciel  îe  grand  bal  des  étoiles. 

F  I  L  I  D  A  N . 
O  merveilleux  effets  de  fes  rares  beautez  ! . 
Incomparable  amas  de  nobles  qualire2  ! 
I  Déj i  de  liberté  mon  ame  eit  dépourvue  , 
Le  récit  m'a  blefîé  ,  ie  mourray  de  fa  vue'. 
Preparc-toy  mon  cœur  à  milie  maux  divers,, 

A   M  I  D  O  R. 
Adieu  ,   fur  ce  fujet  je  vay  faire  des  vers. 

F  1  LI  D  A  N. 
Que  tu  m'obligeras  ,  Amidor,  ic  t'en  prie, 
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Tandis  pour  foulagcr l'cxcci  de  ma  furie  , 
le  m'en  vais  foupiier  l'ardeur  de  mon  amour, 
Et  toucher  de  pitié  ces  lieux  d'alentour. 

SCENE    V. 


FILIDAN. 

O  Dieux  !  qu'une  beauté  parfaitement  décrite- 
De  defirs  amoureux  en  nos  âmes  excite  : 
Erque  la  .oè'fîe  a  des  charmes  puiiTans 
Pour  gagner  nos  cfprirs,  &  captiver  nos  fens. 
Far  un  ortire  pompeux  de  paroles  plaçantes  , 
Ellerend-à  lus  yeux  les  choies  il  prefentes  , 
Que  l'on  penfc  en  effet  les  connoifrrc  &  les  voir  , 
Et  le  coeur  le  plus  dur  s'en  pounoit  émouvoir. 
C'eft  chofe  ctnngeauilï  d'éprouver  que  mon  amc 
Soit  jufquesà  ce  point  fufccptible  de  flame, 
Erquelcreul  récit  d'une  extrême  beauté 
Puille  rendre  à. l'inftant  mon  efprit  airefte. 
Mais  quoy,  tous  les  matins  îcme  tafte  &  m'eiTaye,. 
Et  croy  femil  au  ccrur  quelque  amoureufe  playe  , 
Sans  (çafcoir  toutefois  qui  caufe  ce  tourment , 
Si  bien  que  quand  ie  (ors  ie  m'enflame  aifement. 
La  pr.  miere  beauté  qu'en  chemin  ie  rencontre  , 
Qui  de  quelques  attraits  me  vient  faire  la  montre*, 
D'un  feul  de  Çzs  regards  me  rend  outre- perce. 
Et  fait  bieu-toft  mourir  uuicaeur  déjà  bielle. 
Même  ii  ie  n'.n  voy  comme  ie  les  délite, 
Qu'un  amy  feulement  sappioche  pour  me  dire,. 
le  viens  de  voir  des  yeux,  an.'  ceftf  our  en  mourir,. 
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AufTt-  toit  ic  me  meurs ,  ienc  fay  que  courir  , 
le  vay  de  toutes  parrs  pour  offrir  ma  franchife, 
A  ces  yeux  inconnus  dont  mon  amc  eft  éprifc 
Mais  jamais  nul  récit  ne  m'a  fi  fort  touche  , 
l'citois  à  fon  difeours  par  l'oreille  attaché  , 
Et  mon  amc  aufE-toft  d'un  doux  charme  eny  vrée, 
5'eft  à  tant  de  beautés  innocemment  'livrée. 
O  merveilleux  tableau  de  millcdoux  attraits , 
Qujunc  Mule  en  mon  cœur  a  doucement  por- 
traits I 
Ouvrage  fans  pareil  ,  agréable  peinture 
Du  plus  beau  des  objets  qu'ait  produit  la  nature. 
Adorable  copie,  &  dont  l'original 
N'eit  que  d'or  &  d'azur,  d'ébene  &  de  corail, 
Et  tant  d'autres  creiors  que  mon  ame  confulc 
Admiroit  au  récit  de  cette  docte  Mufe, 
Dieux  que  ic  vous  chéris  l  &  que  pour  vous  ai- 
mer, 
le  fensdefcuxplaifansqui  me  vont confom mer  I 
Mars,  aimable  beauté  que  j'adore  en  idée,. 
Par  qui  ma  liberté  fe trouve  porTcdée  : 
Quel  bien- heureux  endroit  de  la  terre  ou  des. 

Cieux, 
loiiit  du  bel  afpecT;  de  vos  aimables  yeux  ? 
Aux  traits  de  la  pitié  foyez  un  peu  l'cnfible, 
Soulagez  vofrrc  Amant,  &  vous  rendez  vifible: 
Beauté,  je  vay  mourir  fi  ie  tarde  à  vous  voir  ; 
Quel  moytn  dans  mon  mal  d'attendre  jufques  au 

foir  ? 
Ic  n'en  puis  plus,  beauté,  dont  ie  porte  l'image, 
iMon  defir  violent  fe  va  tourner  en  rage  : 
le  paime  ,  ie  me  meurs  :  O  cclc/te  beauré, 
lEaquel  excès  de  maux  m'as-tu  précipite. 


c 
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SCENE     VI. 
HESPERIE  ,  FILIDAN. 

HES  PERlE. 

Ec  Amant' s'eft  pafmé  dés  l'heure  qu'il  m'a 
veue  j 
De  quels  traits,  ma  beauté,  le  Ciel  t'a-t'ilpour- 

veue  ? 
En  Portant  du  lorj's  je  ne  pais  faire  un  pas , 
Que  mes  yeux  auiTi-'Olt  ne  caufent  un  trépan. 
Pour  moy  ie  ne  C$dy  plus  quel  conleil  ie  doit 

fuivre  , 
Le  monde  va  périr  ,  fi  Ton  me  lai  fie  vivre. 
Dieux  .  que  ie  luis  à  craindre  !  cft-il  rien  fous  le* 

cicux 
Au  genre  des  humains  plus  fatal  nue  mes  yeux  î 
Qjund  ie  fus  mile  au  jour  ,  la  nature  peu  fine 
Penfant  faire  un  chef-d'œuvre  avançoit  fa  ruine; 
Onconteroitplutolt  les  feuilles  desrbrefrs, 
Les  fablom  delà  mer  ,  lescfpics  de  Cerrs 
Les  fleuis  dont  au  Piinremps  Ui  terre  fe  couronner 
Les  glaçon*  de  l'Hyver  ,  les  raifins  de  l'Auionne, 
Et  les  feux  qui  dts  nuits  a  (fi  Item  le  flambeau  , 
Que  le  nombre  d'amans  que  j'ay  mis  au  tombeau. 
Ccluy-cy  va  mourir  ,  luy  rendray-  je  la  vie  ? 
le  le  puis  d'un  feul  mot ,  la  pitié  m'y  convie. 

F  I  LIU  A  N. 
Bel  azur ,  beau  corail ,  aimables  qualité*  * 
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II  n'eft  pas  mort  encore,  il  rêve  à  mes  beautez. 

L_  dois-  je  lecourir  ?  j'en  ay  la  famai/ic. 

Mais  ceux  qui  meverroient,  mounoient  de  ja- 

loufie.  * 

Que  mon  fort  eft  cruel  ?  ie  ne  fay  que  du  mal , 
£c  ne  p.is  faire  un  bien  fans  tuer  un  rival, 
I.  ne  puis  ouvrir  l'.œil  fans  faire  une  bleffuçe, 
Ny  faire  un  pas  fans  voir  uneameà  la  torture. 
Si  fuyant  ces  malheurs  ic  rentre  en  la  maifon  , 
Ceux  qui  fervent  chez  nous  tombent  en  pàmoifon, 
Ils  «mentaux  rigueurs  d'une  name  contrainte, 
tt  tremblent  devant  rnoy  de  refped  &  de  crainte, 
Ils  ne  fçauroient  me  voir  ,  finun  en  m'adorant,    ' 
N y  médire  un  fcul  mot ,  finon  en  loûp«>ant 
Ils  ba-flenc  auili-toft  leur  amoureufe  bouche 
Pour  donner  un  baifet  a-  x  chofes  que  ie  touclie 
Toutefois  ma  beauté  ks  fçait  fi  bien  ravir 
Qu'ils  s'cftimenc   des  Rois  dans    l'heure'de  me 

iervir.  ■ 

A  table  ie  redoute  un  breuvage  de  charmes  • 
Ou  qu  un  d-eux  ne  me  donne  à  boire  de  fes  larmes 
le  crains  que  quelque    Amant  n'ait   avant   fon 

trépas 

Ordonné  que  fon  cœur  fervit  à  mes  repas. 
Souvent  fur  ce  penfer  en  mangeant  ie  fniîbnne 

feour  mettre  dans  mon  fan  par  ce  trait  décevant 
U  moins  âpre,  la  more  ce  qu'il  ne  pût  vivant 
-es  Amans  font  bien  fins  au  plus  fort  de  leur  raw 
h  lont  ingénieux  mêmes  à  leur  dommage.        b 
|)n  drclTepour  m  avoir  cent  pièces  tous  les  jours 
Aon   Perc  auiTi  me  reille  f  *  cr,in£  Jg*. 
amours,  ce* 
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glorieux  de m'avoir,  aux  Dieux  il  fc  compare, 
Et  quelquefois  ravy  d'un  miracle  fc  rare  , 
Doutes  s'il  me  tic  naiftrc ,  ou  h  le  vins  des^  Cieux, 
Dans  la  maifon  uns  ceiîe  on  a  fur  moy  les  yeux. 
Luy  plein  d'etonnement ,  mes  lceurs  pleines  d'en- 


vie 


Les  autres  pleins  d'amour  j  belle  ,  mais  trifte  vie. 

Une  beauté iî  grande  cft-elle  à  defuer  ? 

Mais  j'apperçôy  mon  perc,    il  me  faut  retirer. 

Sam S*K3S  ^  fâfàttSfàsràGfaàr*  cras» 

SCENE      VIL 
LYSANDRE,  ALC1DON,  FILIDAN- 

L  Y  SANDRE. 

ÎL  eft  vray  qu'il  eft  temps  depenfer  à  vos  fille*, 
Elles  lbiu  toutes  trois  vertueufes  ,  gentilles, 
D'a^e  à  les  marier  ,  puis  vous  avez  du  bien , 
Ne  différez  donc  plus ,  la  *arde  n'en  vaut  rien. 

A   L  C  I   D  O  N. 
Lyfandrc,  il  cil  certain  i  mais  pour  choiGr  un 

eendre  ,  , 

11  s'en  pref  ente  tant,  qu'on  ne  fçait  lequel  prendre 
Puis  le  fuiid'une  humeur  que  tout  peu  contenter 
Pas  un  d'eux  à  mon  gté  oc  ic  doit  rejeiter. 
S'il  tft  vieux  il  rendra  fa  famille  opulente  : 
S'il  eft  ieunc  >  ma  fille  en  fera  plus  contente- 
S'il  eft  beau  ,  je  ois  lors  ,  beauté  n'a  point  de  prix 
S'il  a  de  la  laideur  j  la  nuit  tous  chats  fout  gtil 
S'il  cA  j;ay  ,  qu'il  pouna  réjouir  ma  vieiUelle, 

Ets'UeiUencux,  qu'iUdelafageflc,  ■ 
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S'il  cft  courtois,  Uns  doute  il   vient  4\m  noble 

S'il  eft  prefomptueux  ;  il  fçaic  tenir  fon  rang  ; 
S 'il  c(t  entreprenant  c'eft  qu'il  a  du  coura  e  : 
S'il  fc  tient  à  couvert ,  il  redoucc  l'orage. 
S'il  eit  prompconpcrd  tout  (bavent  pour  différer; 
S'il  cft  lent ,  poui  bien  faire  il  faut  confiderer  , 
S'il  révère  ics  Dieu*  ,  il  luy  feront  pro. pères  : 
S'il  trompe  pour  gagner  il  fera  Tes  affaires  : 
Enfin  quelque  par. y  qui  s'ofe  prêtent er, 
Toûioursie  trouve  en  luy  dequoy  me  contente*; 

LYSANDRE. 
<^e  fertdonc,  Alcidon,  une  plu*  longue  attente^ 
Si  vous  trouvez  par  tout  quelqu'un  qui  vous  con- 
tente. 

A  LCIDO  N. 
Quand  ie  choifis  un  gendre  >  un  qui  va  furvenir 
Meplaift,   &  du  premier  m'ofte  Jefouvcnir  : 
S;  pour  s'offrir  à  moy  quelque  troîfiémc  arrive, 
le  trouve  quelque  cuoic  en  l^yqt'i  me  captive. 

LYSANDRE 
Mais  pour  enbieniuger,  &  pour  faire  un  lo» 

choix, 
Il  faut  dans  la  balance  en  mettre  deux  ou  trois , 
Ceux  de  qui  le  taltnr  plus  folidc  vous  femble  : 
Les  pefer  raeurernenc,  les  comparer  enlcmfale. 

ALCIDON. 
C'cft  ce  que  ie  ae  puis  :  que  fert  de  le  nier  ? 
le  conclus  fans  faillir  toûiours  jour  le  dernier, 

LYSANDRE. 
Voftrc  efprit  cft  étrange. 

FIL  I  DAN. 

Obiet  de  mon  martyre. 
ALCIDON. 
Dieux  !  qu'eft-cc  que  i'enrens  i 
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LYS  ANDRE. 

Quelque  Amant  qui  ioiipire. 
A  L  C  I  D  O  N. 
Sa  prunelle  mourante  à  peine  voit  le  jour. 

FI  LiD  AN. 
£ft-cc  toy ,  cher  amy  ,  perc  de  mon  amour. 

ALCIDON. 
Sans  doute  il  cÛ  épris  de  Tune  de  mes  fTlic». 

F   1  L  I  D  A   N. 
Merveille  de  nos  jours ,  Aftre  'u Tant  qui  brille 
Dans  Je  Ciel  des  beamez,  viente  montrer  à  moy  f 
Regarde  11  ic  manque  ou  d'arecur  \  ou  de  foy  : 
fay  toy  voir  a  mes  yeux  ,  vicnfoulager  ma  pcinc, 
Que  te  iert  d'affecter  le  titic  d'inhumaine  ? 
Prend  pitié  de  mon  mal ,  ru  ne  l'ignores  pas , 
Les  Dieur  n'ignorent  rien ,  du  moins  voy  mon 

trépas  : 
Doutes- tu  de  mes  feux  j   apprens  les  de  ma  bou- 
che, 

ALCIDON, 
Ly  fandre  en  vérité ,  la  paillon  me  touche. 
Son  amour  m'a  rendu  tout  faiiï  de  pitié  , 
Auiïln'cft-ilricn  tel  qu'une  belle  amitié. 

LYSANDRii. 
Ilcû  déjà  vaincu. 

ALCIDON. 

I'aimcrois  mieux  un  gendre 
Qui  chérit  d  moitié  d'une  amour  auflï  tendre. 
Qu'un  qui  poiiederoit  les  plus  riches  trclors, 
Et  toutes  les  beautez  de  l'ciprit  &  du  corps. 
Le  fçavoir  &  les  biens  fans  la  flamc  amoareufe  ,   - 
N  c  purent  iamais  rendre  une  alliance  heureufe. 

f  I  LID  AN. 
Ceflez  ,  mes  chers  amis  ,  de  Aacermon  malheur. 
Ou  bien  de  quelque  cipoir  fouia^cz  ma  douleur. 


COMEDIE.  15 

A  L  C  I  D  O  N. 
Confolcz-vous,rron  fils  ,  ayez  bonne  cfpcrancc, 
le  veux  icco.npenfcr  cet  ce  raie  confiance, 
l'erurcprens  cic  gwerir  vos  defîrs  enftamez  , 
Vous  aurct  aujouri'huy  celle  que  vous  aimez. 

FI  LID  A  N. 
Pu»-  eobcen:r  de  vous  le  bonheur  que  i'eiperc  ? 
Ah  i  ie  vous  nommera*  mon  ialut  &c  mon  pere. 

ALCI  D  ON. 
Croïcz  que  dans  ce  loir  ie  vous  rendrai  content , 

LYS  ANDRE 
Quand  un  autre  viendra  vous  en  direz  autant. 

AL  CI  DON. 
le  veux  dedans  ce  iour ,  fans  prendre  un  plus  long 

terme , 
Choifir  ceux  qu'il  me  faut,  d'une  volonté' ferme 

LY  SANDRE, 
Ceit  beaucoup  pour  un  iour. 

flLIDAN. 

Me  la  ferez- voas  voir. 
A  L  C  I  D  O  N. 
Oiii,  prcfl€2  bon  courage,  Adieu  jofqu'àce  foir. 

ÏJLIDAN. 
}uece  retardement  pour  voir  ces  divins  charmes, 
Me  doit  ceufter  encorde  loupirs  &  de  larmes. 
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ACTE  IL 


SCENE     PREMIERE. 
PHALANTE,   MELISSE. 

PHALANTE. 

Igcurcufe  -MeliiTe,  à  qui  refer- 

VCZ-TOUS, 

Ce  cœur  u"   plein  d'orgueil,  fi 
rempli  de  courroux? 
MELISSE. 
Phalante  ,  à  nul  de  ceux  que  l'oa 
voir  (urlarenc, 
PHALANTE. 
Vou1cz-to»j  à  l'Amour  toujours  faire  la  guerre* 

M  ELI  S  SE. 
Non  .  mais  quand  ie  Tcrrois  le  plus  beau  des  hu, 

mains,  . 

J 1  ne  peut  en  m'aimant  avoir  que  des  dedams. 

PH  A  LANTt. 
D'où  vous  vient  c-tte  humeur  ? 

MELISSE, 
le  teut  bien  vous  l'apprends 
Aprêscequcj*ay'ûdccegran<i  Alcxandie, 
Ce  Dieu  de  la  valeur  vainc-ucut  de  l'Univers* 
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Qui  d'ans  fi  peu  de  temps  ht  tant  d'exploits  diven  9 
Beau  ,  courtois,  libéral  ,  adroit,  fçavantfc  tage, 
Qtù  trou  va  tout  danger  moindre  que  (on  courage, 
Q^i  borna  foo  Empire  où  commence  le  iour , 
le  ne  puis  rien  trourer  digne  demem  amour. 
C'cft  lui  dont  le  merir-e  a  captivé  mon  amc, 
C'cft  lui  pour  qui  ie  knsuneamoureufefUiïie; 
Et  doit-on  s'cftonnerfi  ce  puirtant  vainqueur, 
Ayant  dompte  la  terre ,  a  fçû  dompter  mon  cœur. 

PHALANTL 
Mais  c'eft  une  chimère  où  voftre  amour  fe  fond  J 
Car,  cjuc  vous  fèrr  d'aimer  ce  quin'eft  plus  au 

mon  je  ^ 

MELISSE. 
Nommer  une  chimère  un  Hcros  indompté  # 
O  Dieux  !  puis-jefbufFrir  cette  témérité. 

PHALANTE. 
MelifTe  mon  defir,  n-'entrez  pas  en  colère  -, 
Mais  au  moins  dires'  moy  ,  comment  fe  peut- il 

faire 
D'à- mer  un  inconnu,  que  vous  ne  pouvez  voir, 
Ec  donc  iepeut  l'idée  à  peine  concevoir. 

M  E  l  1  S  S  F. 
Appeller  inconnu ,  celuy  de  qui  l'hittoirc, 
A  décrit  les  beaux  faits  tous  rayoniuus  de  gloire, 
De  qui  la  renommée  épanduc  en  rous  lieux  r 
Couvre  toute  la  terre  ,    6c  s'étend  jufques  aux 

cicux  ! 

Ce  manque  de raifon  n'efr  pas  comprehsnfible 

P'H  A  LA  NT  E, 
Mus  j'appelle  inconnu  ce  qui  n'eit  pas  vifiblc. 

M  E  L  I  5  E. 
le  le  connois  aiîez  ,  ic  le  roy  tous  les  iours , 
fc  luy  rends  mcjderoirs-,.6cluidi5  mes  amours. 

B  îij 
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PHALANTE. 
Quoy  ?  tous  parlez  à  luy. 

MELISSE. 

le  parle  à  Ton  Image* 
Qjii  garde  tous  les  traits  de  Ton  charmant  vifage* 

PHALANTE. 
Une  image  à  montré  ne  charme  point  le»  yeux, 

MELISSE. 
Toutefois  en  image  on  adore  les  Dieux. 

PHALANTE. 
Où  Pavez-vous  trouv  ce  ? 

MELISSE. 

Un  Tome  de  PI  marque 
M'a  fourni  le  porcraitde  ce  divin  Monarque. 
Et  pour  le  mieux  chetu  ie  Je  porte  en  mon  fein , 

PHALANTE. 
Quittez,  belle,  quittez  cet  cfttangedeflein. 
Ce  vaillant  Alexandre  ,  agréable  Mclitî'e, 
N'aplus  aucun  pouvoir  de  vous  rendre  fer  vice. 

M  E  L  I  S  S  F. 
Quoy,  pour  mon  fervitcMr,  voudrois  •  ;:  un  d 

grand  Roy  > 
De  qui  tout  l'Univers  a  révéré  la  loy  ? 
Phaiante.,ilcftoit  né  pour  commander  au  monde, 

P  H  A  LANTE. 
Vous  aimez  d'une  amour  qui  n'a  point  de  féconde. 
Mais  vpu» feriez  bien  mieux  de  choiûr  un  amant , 
Qui  pourroit  en  effet  vous  chérir  conftammentj 
Un  homme  comme    nioy,  dont  l'extiême  ri- 

chefic 
Peut  de  mille  plaifirs  combler  voftxe  jcuncfTe. 

MELISS.L. 
Penfez-vous  par  ce  charme  abuler  rrcs  efprits  ,  ^ 
Qumezcc  vaincfpoir,  j'ay  vos  biens  à  mépris, 
Q  fez- vous  comparer  cacique  pauvre  liciita&e, 
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Quelque  champ  malheureux  qui  vous  vint  en  pax- 

wg« , 
,  Aux  trefors  infinis  de  ce  grand  Conquérant, 
Qui  prodi^ucit  les  biens  du  pais  odorant , 
Dw  la  Peiie  &  de  l'Inde,  &  fou  veut  à  des  Prin- 
ces, 
Comme  prefens  légers  a  donné  des  Provinces. 

PHALANTE. 
Mais  où  font  ces  trefors  ,  les  avez-voûs  icy  ! 

MELISSE. 
Comme  il  les  méprilbit    ie '-.  <  méprifeauiT*. 

PHALÀNT  e. 
le  perds  icy  le  temps ,  i  Hccft  préoccupée, 
Par  cette  folle  arrour  r!ont  fa  telle  eft  fiapée. 
le  vais  voir  ces  parens,  ils  nie  recevront  mi' ux,. 
Iles  grands  biens  me  rendront  agréable  à  leurs 

yeux. 
De  la  guérir  fans  eux  ie  n'ofe  l'entreprendre  , 
Adieu  jufcju'au  revoir,  J'amante  d'Alexandre. 

MELISSE. 
Adieu  mortel  chetif ,  qui  t'ofe»  comparer 
a  ce  vaillant  Héros  que  tu  dois  adorer. 

SCENE    II. 
tfESPERIE,  MELISSE 

HESPERIE. 

MA  5œur,  dites  le  vray ,  que  vous  difoit  Pla- 
ide , 
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L  I  S  *  t. 
Un.,    arlbit  d'amour. 

HLSrERÏE. 

OU  rufc  excellente  * 
Donc  il  s'adrefle  à  vous  ,  n'ofant  pas  ra'abordcr  , 
Pour  vous  donner  le  foin  fie  me  pcifuader. 

MELISSE. 
N<:  flatez  point,  ma  iœur  ,  voflre  cfprit  de  la 

forte, 
Phalante  me  parloir  de  TamouT  qu'il  me  porte: 
Que  ii  ie  veux  fléchir  mon  cœur  crop  rigoureux  r 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  éta:  heureux- 
M-ùsquoy  jagez  ,  ma  fœur  ,  quel  confcilie  dois- 

prendre  , 
Et  fi.  ie  puis  l'aimer  ,  aimant  un  Alexandre. 

H  ES  PERI  b. 
Vous  penfezm'abuLcrd'un  entretien  mocqueur, 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon» 

cœur  j  , 

Mais ,  ma  fœur ,  ctoyez-moy  .  n'en  peenez  poinc 

la  peine , 
En  vain  vous  me  direz  que  ie  fuis  inhumaine, 
Que  ie  .lois  pat  pitic  oulager  Tes  amours , 
Ccncfois'.e  lour  Tentent  de  (err.b'.jbles  difeours. 
le  fuis  de  mille  aii;ans  fana celle  importunée  , 
Et  croy  qu'a  ce  cou»  ment  le  Ciel  m'a  defunce. 
L*  >n  me  vient  rap;>rrer  ,  Lyfiss'eu  va  mourir  r 
D'un  retira  pour  le- moins  v^nez  lclccouiir. 
Euulas  s'elt  plongé  dam  la  mclancholie  , 
L'amour  dt  Licinas  s'tlï  tournée  en  folie. 
Pcrcanire  à  ded  in  de  vois  faire  enlever  , 
Une  riocte  d'amans  vient  de  vous  arriver. 
S;  Cor/ la,  n'en  meure  il  tera  bien  malade, 
Un  Roy  pour  nous  avoir  envoyé  une  ambaflade. 
Tnyrfu  Yoa>  idolâtre  &  vous  drcllc  uo  autel, 
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C'efi  ponr  vous  ce  matin  que  s'eft  fait  un  duel. 
AUlTi  de  mon  portrait  chacun  veut  la  copie, 
C'cft  peur  moy  qu'eft  venu  le  Roy  d'Ethiopie. 
Hier  j'en  blefl.iT  trois  d'un  regard  innocent , 
D'un  autre  plus  cruel  i'en  fis  mourir  un  cent. 
le  uns  quand  on  me  parle  une  haleiue  de  flamc  , 
Ceux  qui  n'ofent  parler  m'adorent  en  leur  ame. 
Mille  viennent  par  jour  Te  foumettre  à  ma  loy  , 
Iç  fens  toujours  des  coeurs  voler  autour  de  moy  ,. 
Sans  cefïedcs  foupirs  fifflent  à  rocs  oreilles  , 
Mille  vœux  élancer  m'entourent  comme  abeilles. 
Les  pleurs  prés  de  mes  pieds  courent  comme  tor- 

rens, 
Toujours  ic  penfc  oiiir  la  plainte  des  mourans , 
Un  regret,  unfanglot,  une  voix  lan^uiflafitc r 
Un  crydefefperc  d'une  douleur  preflame. 
Un  ie  brûle  d"amour ,  «n  hela6  î  ic  me  meurs,, 
La  nuit  ie  n'endors  point,  ic  n'entends  cjue  cla- 
meurs, 
Qui  d' ua  trait  de  pieté  s'efforcent  de  m 'atteindre  : 
Voyez  ,  ma  chere  fcxur ,  fuis-/e  pas  bien  à  plain- 
dre. MELISSE. 
Il  faut  tous  détromper,  iln'encft  pasainfi, 
Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloir  icy. 
Q^jife  promet  de  rendre  une  fille  opulence  : 

HESPERTE. 
Quoy,  voulei-vous  encore  me  parler  de  Phalame?^ 
Que  vouseftes  cruelle, 

MEL  ISSE. 

Ecouter  un  moment , 
le  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant. 

H  E  S  P  E  R  I  E. 
Ah  ï  bons  Dieux  que  d'amans,  qu'un  peu  ie  ne 

repefe, 
N'eiwcadraj -je.  Jamais  difeourix  d'autre  ckofe, 
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MELISSE. 
Maislaiflci-moy  dooccîirc. 

HESPER1E. 

Ah  !  Dieux  qtacîîc  pitié  > 
Sîvousavez  pour  moy  tant  foit  peu  <{  aminé, 
Ncpaiions  plus  d'amour,  founV.zc.uc  fz  rcfpire, 

MELISS   E. 
Vous  ignorez,  ma  fœur,  ce  que  ic  tous  yeux  dire. 

HE  S  PERI  E. 
le  fçay  tous  les  difeours  de  tous  ces  amoureux  , 
Qu'il  brûle,  qu'il  le  meurt ,  qu'il  cft  tout  langou- 
reux. 
Que  iamais  d'un  tel  coup  amené  fut  atteinte , 
Que  pour  avoir  fecours  il  tous  a  fai:  fa  plainte , 
Que  vous  me  foppliez  d'aroir  pitié  de  luy , 
E:  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  Ton  ennuy. 

MELISSE. 
Ccn'cft  point  toot  cela. 

HES  PERIS. 

Quelque  chofe  de  mefme . 
MEL  IS  SE. 
Qu'il  ne  vous  aime  point  i  mais  que  c'eft  moy 
qu'il  aime. 

H  E  S  T  E  R  I  E. 
Ah  ?  ma  feeur ,  quelle  rufe  atin  de  m'attraper  ? 

MELISSE. 
Comment  par  ces  difeours  pourrois- je  tous  trem- 
per ? 

H  ESPF.  RIE. 
Par  cette  habilité  vous  penfez  me  feduire  , 
Et  dcllous  voftienom  me  conter  lbn  martyre 

•H* 
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SCENE       m. 

SESTIANE,  MELISSE ,  H E  S  P E  R I  g, 
SESTIANE. 

Q  Ueffav°ou;°S  dlffCrem  '    J"  P°u"oit-  00 
„       ,  MELISSE. 

E"  que  c  efton  pour  elle  ,  &  que  ,c  diffiiule. 

H  E  S  P  t  R  I  E. 
Q«  vous  fcft  de  parler  centre  la  «rite  , 
Et  de  chercher  peur  li,y  cette  fub-.Uité. 
v         .  MELISSE. 

Vo.»  aimez  roftre  erreur,  quelque  chofe  qU-oe 

„  SESTIANE. 

Et  li  I  on  le donnou aux  efprics  d'/tprefenc 
lepenfequel'tnrrigueen  Loi,  bifn  plâ  fant' 
Souvent  ces  "«"«^«ÉUtte  deLucrt 

Mai.pourroit.il  fournir  pour  ««  piecc  eoticrc , 
il      e     ,     .         SESTIANE. 
Ilnefaudtoit  ,u'f  ,-oudreun  morceau  dcRomaat 

«o  V  elle  euftl  'honneur  de  fLiftre  acVmpIie. 
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*  MELUbL 

Qui  voudroit  annobiir  le  Théâtre  François , 
E:  former  une  picceavec  toutcslcs  loix. 
Divine  ,  magnifique  ,  il  faudroitemiiprcndre. 
D'allcmblct.catniour  tous  les  feits  d  Alexandre 

SEST  1  AN  E. 
Vous  verriex  cent  combats  arec  trop  peu  «Tamour, 
Te  me  mocquc  pour  moy  de  la  rc^lc  d  un  lour. 
J  *        HESPEïUt. 

On  feroitdc  ma  vie  une  pièce  admirable , 
S'il  faut  beaucoup  a  amour  pour  la  rendre  agréa- 

Car  tous  antres ,  jugez ,  qui  fçavcx  les  Romans  , 
Si  la  belle  Angélique  eut  jamais  tant  d  amans. 

SESTIANE. 
Voicy  ce  bel  efprit  dont  la  veine  eft  hardie. 
Nous  pourrions  avec  luy  parler  de  Coruedic. 

fiSe#*f£i£  S3S38299S5  6§9âS385  S5638ft 
SCENE   IV. 

SESTIANE  ,  AMIDOR,  MELISSE, 
HESPERIE. 

I'AY  ce  matin  appris  un  nouveau  compliment. 
LailTez-moy  repartir  > 

AMIDOR. 

le  faluc  humblement 

L'honneur  des  triples  foeurs ,  les  trois  belles  Cha- 
ntes. SESTIANE. 

Nous  metronsnosbeauteiaur  pieds  de  vos  me- 
ntes- AMIDOR. 

Dcquoy  s'cmretcnoit  voflrc  efprit  aime- Vers  j 
^     ;  SEST I  AN* 
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S   E  S  T  I  A  N  E. 
Nons  difcourions  icy  fur  des  fujets  divers. 

M  EL  15  SE. 
Nous  parlions  des  exploits  du  vaillant  Alexandre} 

AMIDOR. 
Ce  grand  Roy  qui  cent  Rois  enfanta  de  fa  cendre  ? 
Cet  enfant  putatif  du  grand  Dieu  foudroyant  ? 
Ce  torrent  de  la  guerre,  orgueilleux,  ondoyant  ? 
Ce  Mars  plus  redouté  que  cent  mille  tempeftes  : 
Ce  bras  qui  fracafla  cent  millions  de  teftes  ? 

MELISSE. 
le  tous  aime ,  Amidor  ,  de  le  loticr  ainfi. 

HESPERIE. 
Sçavez-  tous  un  fujet  dont  nous  parlions  aaiïï  * 
D'une  dont  la  beauté  peut  ai fément  prétendre 
D'ayoir  plus  de  captifs  que  n'en  fit  Alexandre. 

AMIDOR. 
Donc  ic  lanommcroisCyprine  dompte-cœur  1 
Qui  d'un  trait  doux-poignant  fubtilement  vain- 
queur, 
Et  du  poifon  fuerc  d'une  friande  œillade 
Recdroit  des  regardans  la  poitrine  malade. 

HESPERIE. 
Iugez  ca  vérité  ,  laquelle  eft-cedenous: 

AMIDOR. 
le  ne  puis  fans  de  deux  encourir  le  courroux 
Pour  un  tel  iugement  le  beau  Pafteur  de  Troye 
Aux  Arrives  flambeaux  donna  fa  Ville  en  preye. 
11  ne  faut  point  iuger  des  grandes  Deïtet. 
Je  puis  nommer  ainfi  vos  celeftes  bcaiftet. 

S  E  S  T  I  A  N  E. 
O  Dieux/  qu'il  a  d'efprit,  mais  il  faut  que  ic  die 
Que  nous  parlions  au/fi  touchant  la  Comédie  ; 
Carc'eft  ma  paillon. 
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AM1DOR. 

C'eft  le  charme  du  tempi. 
Mais  le. nombre  cft  petit  des  Auteurs  importaus. 
Qui  lçacbcnr  entonner  un  carme  magnifique  , 
Pour  bien  faire  valoir  le  cothurne  tragique. 
Pour  moy  ic  Tons  ma  verre  aimei  la  grands  fu- 

jers. 
Je  eccie  le  Comique  à  ces  efprits  abjets , 
Ces  Mu:cs&ns  vigueur  qui  s'efforcent  déplaire 
Au  crouler  appciu  d'une  ame  populaire  : 
Puis  ic  vois  qu'une  intrigue  emfcrouilc  le  cerveau, 
On  trouve  rarement  quelque  fujet  nouveau: 
Il  faut  les  inventer  -,  Se  c'efi  là  l'impoûîble. 
C'eft  tenter  for  Neptune  un  aaufFcagc  vilîble. 
Mais  uncfprithardy  >  fçavant  &  vigoureux, 
D'un  tragique  accident  eft  toujours  amoureux  ; 
Et  fans  a  voir  recours  à  l'onde  Azanippide , 
Il  puifc  dans  Sophocle  ou  dedans  Eurypidc. 

S  ES  TIA  N  E. 
Toutefois  le  Comique  cftant  bien  invente , 
Pcuteftre  ravalant  quanrl  îlcft  bLn  traite. 
Di  es,  approuver- vous  ces  règles  de  critiques , 
Uon:  ils  ont  pour  garands  tous  les  auteurs  anti- 
ques. 
Cette  uaité  de  iour,  defeene,  d'action: 

AMIDOR. 
Cette  feverité  n'eft  qu'une  illufion. 
Pourquoy  s'aflujettir  aux  crotefqucs  chimères 
De  ces  emmaillotez  dans  leurs  règles  auftercs , 
Qui  n'ofenr  de  Phebus  atceudrelc  retour. 
Ec  n'aiment  que  des  fl-urs  qui  ne  durét  qu'un  iour. 
Jl  faudroittouc  qui:tcr  j  car  en  traitant  les  fables, 
Ou  certains  accidens  d'hiftoircs  véritable»  , 
Comment  reprefenter  en  obfcxvantccs  loix, 
Ua  (-.yu  en  un  iour  qui  fc  pafle  en  un  mois  ? 
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Comment  fera-.'on  voir  en  une  même  feene. 
La  Ville  de  Corinthe  avec  celle  d'Athene  ? 
Pi  ur  la  croifîcmc  loy  ,  la  belle  invention  9 
11  ne  faudrait  qu'un  acte  avec  une  a&ioa* 

SESTI  ANE. 
Toutefois  cesefpnc  critiques,  &Ucvcres, 
Onr  leurs  raifons  à  part  qui  ne  font  pas  légères. 
Qu'il  faut  poier  le  jour,  le  Heu  qu'on  veutdioiiïr, 
Ct  qui  vous  interrompt  offe  tout  le  plaifir  : 
Tout  changement  détruit  cette  agréable  idée  : 
Pile  Hl  délicat  dom  voftre  ameeft  guidée. 
Si  l'on  voit  qu'un  fujctfepaflc  en  plus   d'un  iour 
L'auteur  ,  dit- on  alors,  n'a  fait  un  mai.  vais  tour. 
11  m'a  fair  fans  dormir  pafler  des  nuits  entières  r" 
Ixcufez  le  pauvre  homme  ,  il  a  trop  de  matières , 
L'efprit  eft  feparé.  le  plaifir  dit  Adieu. 
:Demémeair.ve-t'iJil  l'on  change  de  lieu. 
Ouieplaintde  l'auteur,  ilm'a  fait  un  outrage  : 
Jù  penfois  eftre  à-R-cme ,  il  m'enhve  à  Cannage. 
Vous  avez  beau  chanter  &  tirer  le  rideau  : 
Vous  re  m'y  trompez  pas,ie  a'ay  po  ne  paiTé 

l'eau. 
Ils  défirent  aufli  que  d'une  baleine  éealc 
Dn  tiaite  fans  décour  l'action  principale 
:t  mettant  deux  fu/ets,  L'un  pour  l'autre  neuf 

fuit  : 

Comme  on  voit  s'échapper  deux  lièvres- que  l'on 

luit. 
-e  font  là  leurs  raifons ,  fi  i'ay  bonne  mémoire, 
'emeiappcjte  à  vous  de  ce  qu'on  en  doit  croire. 

AMIDOR. 
/efprit  avec  ers  loix  n'embiaiTe  rien  de  grand. 
-adiverfité  plaiir,  c'e/t  ce  qui  nous  fur  prend, 
)ansunmcmcfujet  ceuc  beautez  am^ilecs, 
ournifTenr  un  efîain  de  ditci  *es  penfecs. 

Cij 
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Par  exemple  un  Rival  foi  l'humide  élément 
Qui  ravit  une  Infante  aux  yeux  de  Ton  amant  : 
Un  père  en  Ton  Palais  qui  regrette  fa  perte  : 
La  belle  qui  foûpire  en  une  ifle  deferce  : 
L'Amant  en  terre  ferme  au  plu?  profond  d'un  bois 
Qui  cenic  fa  douleur  d'une  mourante  voix  : 
Puis  arme  cent  Vaificaur,  délivre  faPrinceîfe, 
Et  triomphant  rameinc  &  Rival  &  Maiftrelîe  : 
Cependant  le  Roy  meurt ,  on  le  met  au  tombeau  , 
JEt  ce  malheur  s'apprend  au  fortir  du  Vaifleau  : 
Le  Royaume  eft  vacan:  ,  la  Province  eft  troublée» 
De*  p;us  grands  du  raïs  la  troupe  eft  aflemblée, 
Ladifcordeeft  entr'eux,  tout  biuitdansle  palais. 
La  PrincvlTc  futvivnc  ,  qui  les  remet  en  paix  , 
Et  r'cfîuyant  les  yeux  comme  Rune  elle  ordonne 
Que  Ion  ridelle  aman-  obtienne  la  Couronne, 
Voyez  fi  cet  amas  d    grands  everemens  , 
Capables  d'erapio ver  les  plu*  beaux oinemens, 
Trois  voyages  fur  mer  ,  les  combats  d'une  guerre. 
Vn  Roy  mort  de  regret  que  l'on  a  mis  enterie, 
Vu  retour  au  Païs,  l'appareil  d'un  tombeau. 
Les  Erats  affcmblez  pour  faire  un  Roy  nouveau , 
Et  la  princelle en deii il ,  qui  les  y  vient  furprendre. 
En  un  iour  ,  en  un  lieu  f<  pourtoient  bieneftendre. 
Voudriez- vous  perdre  un  ieul  de  cesiiches  objetsr 

SEST  UNE- 

Vous  n'auriez  autrement  que  fort  peu  defuje», 

le  veux  vous  en  dire  un  que  vous  pourriez  bien 

faire. 

A  MI   D  OR. 
Dites,  ie  l'entreprend  s'il  a  l'heur  de  me  plaire. 

S  E  S  T  I  A  N  E. 
On  expofe  un  enfant  dans  un  bois  efearré  , 
Qui  par  une  tygrelTecft  un  temps  alaitic  : 
La  tygreife  s'éloigne ,  on  la  bletfc  à  la  chaiîc. 
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Ilîc  perd  tout  fou  fan^,  on  l'a  fuit  à  la  trace. 
On  la  trouve,  &  l'enfant  que  l'on  apporte  au  Roy, 
Beau,  d'un  fixe  regard  ,  incapable  d'effioy. 
Le  Roy  l'aime,  ill'clevc  ,  il  en  fait  fes  délices. 
On  le  voitréiifïren  tous  fes  exercices. 
Voilàie  premier  aâe  :  &  dans  l'autre  fui \*arrt. 
1 1  s'échappe  ,  &  fe  ma.  à  la  mercy  4*  vem  : 
Il  aborde  en  une  Iflc  où  l'on  faiioit  la  guerre  : 
Au  milieu  d'un  combat  il  yienc  comme  un  ton- 
nerre : 
Prend  le  fo.ble  pany  ,  relevé  fon  efpoir  : 
Un  Roy  luy  doit  fon  feeptre  ,  &  defire  le  voir. 
Il  veut  en  fa  Lveur  partager  fa  Couronne  : 
5a  Hlleenlevryanc  à  l'amour  s'abandonne; 
Un  horrible  Géant  du  conttaire  parcy 
Fait  femer  un  cartel,  îlenelt  averty  , 
Il  le  p refente  au  champ,  il  febat,il  le  tue'; 
Voilà  des  ennemis  la  fortune  aba  tue. 
Eufîn  dedans  cet  aclc  il  faudioit  de  beaux  rers 
Pour  dire  (es  amours  &  fes  combats  divers. 

A  M  I  D  OR. 
Ce  fujet  eft  fort  beau  ,  grave ,  doux  ,  magnifier 
Et  h  iele  comptens  i!  efr  Tra^icormqac. 

SESTI  ANE. 
La  Princeiïe  en  l'autre  acte ,  avec  fon  cher  amant 
Se  trouve  au  fond  d'un  bois. 

A  MI  D  OR. 

Nommez-le  Lifimant, 
ta  PrineeiTc ,  C  loris ,  pour  plus  d'intelli&e  nce. 

SEST1ANE. 
Gloris  donc  en  ce  bois  cède  à  fa  violence  : 
Bile  en  a  deux  gémeaux  qu'elle  cïcYe  en  fecret, 

M  ELI  S  SE. 
Ma  fœur j  roicy  mon  perc. 

C  iij 
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S  £  S  T  I  A  N  £. 

i-^A.^,     ,     .  Ah  !  que  i-ay  de  regret* 

Cwoir-làle  plus  beau. 

AMIDOR. 

Sa  rencontre  eft  molette* 

_     ,  SEST1ANE. 

Quelque  ioar#  A  midor ,  ic  vous  diny  le  rdtc 

SCENE    V. 
ALCIDON,  SESTIÀNE. 

ALCIDON. 

IE  tous  cherchois  par  coût,  mes  filles ,  qu'eft-c» 
cy  ? 

Dieux  !  quelle  liberté  ?  retirez- vous  d'icy  ; 
Ce  n'eft  pas  voftrc  fait  de  parler  à  des  hommes. 

SEST1AN  E. 
Au  moins  remarquez  bien  l'endroit  où  nous  c» 
fommes. 

ALCIDON. 
C'cft  à  moy  de  les  voir ,  &  d'en  faire  le  chois , 
AUez,  ie  yeux  bict.toft  yous  pourvoir  toutes  troit. 
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SCENE  VI. 
AMlDOR,  ALCIDOM. 

IL  faut  faite  l'amant  de  l'une  de  ces  belles. 
ALCLDO  N- 
EiV  ce  que  vous  avez  quelque  de  fTeiu  pour  elles? 

A  Mi  DO  R. 
Ce  mont  fi  merveilleux  en  Sicile  place , 
Sous. qui  gemit  le  corpi  d'Enccladc  opprefTé. 
Vomiifantdesbrailersdefa  brûlante  gorge, 
Ce  tombeau  d'£mpcdocle,oii  Vulcan  r~a:c  fa  forgea 
Où  Bronrc  le  nerveux  ,  cet  enfumé  cemon, 
Travaille  avec  Stcrope    &  le  nud  Piracn.on, 
Dans  Ton  ventre  cniouffré  n'eut  jamais  une  de- 

flame, 
Qu'une  de  Tes  beautez  en  verfa  dans  mon  amer 

A  LCLDQN. 
Que  cet  komme  eft  feavant  dedans  l'antiquite* 
llTçait  mêler  la  fable  avec  la  vérité, 
11  connoift  les  fecr^tsde  la  PhilofophiCj 
i£c  même  cft  entendu  dans  la.  Cofmographié; 
Vous  elles  amoureux/  Je  ^u'eft-cc  cjue.  l'amour^ 
,  A  WIDO  ÏL 

X'cft  ce  Dieu  génitif ,  par  qui  l'o»  voit  le  joue.. 
Qui  perça  l'embarras  de  la  mafle  première  ^ 
Débroiiirrarle  cahos ,  fit  fortir  la  lumière». 
Ordonna  le  manoir  à  chacun  clément  * 
Aux  globes  azunns  donna  le  mouvement.. 
Remplit  les  végétaux  de  femence  féconde» 
£c  parles  cmbcionseccifliialemoadc. 
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ALCII)      N.. 
Son  crprir  me  ravie ,  lcniçavoir  me  confond, 
G  Die  x  !   qj'ileft  lub:il ,  &  fohde  &  profond, 
I    n.  r    y  ntn  de  beau  qu  un  fçavoir  admirable  ,. 
C'efr  un  riche  treloi  à  tous  biens  prcfe-able. 
C'cft  un  flambeau  divin  que  l'on  doit  rdpccïer, 
Allez,   ie  voeseftime  ,  X  vocs  veux  conrenrer. 
Venez  icy  ce  foir  ,  ic  vous  donne  ma  fille, 
Vous  ierez  quelque  iour  l'honneur  de  ma  famille. 

A  M  I  D  O  R. 
Adieu  ,  grand  producteur  de  trois  rares  beautiz.,. 
Ciel  donne  à  vos  jeurs  mille  félicitez. 
C  loron  d'or  &  de  iby  en  compofe  la  trame  , 
Et  la  ficre  Àttropos  de  long-temps  ne  i'encame. 


4^ 
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ACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

FILIDAN,  ARTABAZE. 

f  IL  l  DAN. 


tJuan<{  te  paamy-je  ?eir  ,  ô  beauté 
que  j'adore  > 

Hclas .'  que  ce  defir  me  pique  &  me  dé- 
vore ! 
ARTABAZE. 
Pauvre  homme  ,  je  t'enrens  (ans  cefic  foupircr  y 
Tu  ne  fais  que  te  plaindre  &  te  dciefpcrer. 
le  fuis  l'cfFroy  de  ceux  qui  fcmblent  redoutables  i 
Mais  fçache  que  ie  fais  refpoir  des  miferablcs. 
Eit-cc  quelque  T  jran  qui  n  iomphe  de  toj, 
F  t  qui  te  fait  fervir  fous  Ton  injurie  loy  V 
lutter  dans  les  Cicux  peut  garder  fen  tonnerre, 
le  dompte  ces  maraux  ,  &  i'en  purge  la  terre. 
I  fl-ce  quelque  brigand  qui  t'emporte  ton  bien , 
Quelque  part  qu'il  fc  cache ,  il  ne  luy  fert  ic  rien. 
J'efcalade  les  Mont?  ,  ie  defeens  aux  abifmes, 
Et  u'eft  point  contre  moy  d'âzile  pour  les  crimes. 
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FILIDAN. 
Ce  n'eft  point  ma  douleur. 

ART  AB  A  ZE. 

~.      ,.yc.       .,      ,  Quelque  accident-fatal 

1  a-t  il  tait  exilerde  ton  païs  natal  f 
le  veux  te  redonner  la  £r..ccdc  ton  Prince, 
Ou  mon  j'urte  courroux  détruira  fa  Province. 

FI  LID  A  N. 
Ce  n'eft  point  là  mon  mal  ,  mes  ennuis  font  plu* 
grands, 

ARTABAZE. 
Reeretcs-tu  quelqu'un  de  tes  pluschers  parens  ; 
Si  c'eft  qu'après  fa  mort  il  te  fafche  de  vivre  , 
le  va  y  jufqu'aux  enfers ,  &  ie  te  le  délivre. 

F1LIDAN. 
Ma  douleur  eft  bkn  airtre  ,  ô  merveilleux  vain- 
queur. ARTABAZE. 
Eft-ce  une  maladie  ? 

FILIDAN. 

Oûy  ,  qui  me  tient  au  cœur» 
ARTABAZE. 
C'eft  une  maladie  ?  ah  !  qu'elle  eft  attrapée, 
J*cxtei  mine  Ils  maux  du  vent  de  montrée. 
Mais  il  faut  en  uferen  diverf  s  façons , 
Ou  feindre  une  eftocadcj  ou  des  eftraruaçons, 
Selon  les  maux  divers 

F  1  L  I  D.  A  N. 

Cepouvoireftcflrar.ee. 
ARTABAZE. 
Quel  eft  donc  voftremal  ? 

F  1   L  1  D  A   N. 

M  on  mal  vient  d'un  mélange. 
D'cbene  ,  d'or  ,  d'argent ,  d'azur  &  de  corarl. 

A  R  T  A  B  A  Z  E. 
Tout  cela  pris  en  poudre  a  cauic  voftrc  mal. 
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N'a  voit-on  point  ni  clc  quelque  jus  de  racine, 
Pour-donncr  le  palUac  à  cette  médecine. 

F  J  L1D  AN. 
H  Jas  !   Roy  des  vaillans ,   vous  ne  m'entendez 
pas. 

ARTABAZE. 

Ce  titre  me  plaift  fort. 

iUIDAN. 

le  luis  prés  du  trépas. 
Pour  un  phiitre  amoureux  que  j'ay  pris  par  i'o- 
reilie , 

ARTABAZE. 
Vrayment  vous  me  contez  une  étrange  merveille, 
Ua  philtre  par  l'oreille  ? 

F  IL  ID  AN. 

Ecoutez-moy  ,  bons  Di'ux  ? 
J'entcnsun  doux  récit  du  corail  de  deux  yeux, 
De  l'azur  d'une  bouche. 

ARTABAZE. 

Ah  Dieux  !  il  me  fait  rire. 
C  eft  de  l'azur  des  yeux  que  vous  me  voulez  dire. 
Du  corail  d'une  bouche. 

HIIDAN. 

Attendez  un  moment, 
C'cft  dojrc  Tua  ou  l'autre. 

ARTABAZE 

Ah  i  vous  erres  amant 
De  quelques  yeux  d'azur,  de  quelque  teint  d'y- 
voire  ? 

FILI  D  A  N. 
L'y  voire  n'en  eft  pas ,  fi  j'ay  bonne  mémoire. 
Maisc'eft  un  tel  amas  de  parfaites  bcautez, 
De  trefors  infinis,   de  rares  qualitei, 
Que  ie  luis,  pour  ics  voir  dans  un  defir  extrême. 
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ARTABAZE. 
Sans  Home  il   veut  paner  de  la    Nymphe  qufi 
m'aime. 

FILIDAN. 
Quoy  /  vous  la  connoiirez  ? 

ARTABAZE. 
a\\1  fiic  la.connois  ? 
Cette  Nymphe  m'adore ,  elle  vit  fous  mes  loix. 

FILIDAN. 
Quelle  vive  douleur  à  mon  amc  faille  ? 
Falloit-il  à  mes  maux  joindre  la  jaloufie  ? 
Ne  fuffifoit-il  pas  de  languir  fans  la  voir  ! 

ARTABAZE. 
T'en  pourray  bien  ranger  d'autres  fous  mon  pou- 
voir , 

FILIDAN. 
Te  me  fuis  engagé  de  vous  donner  remeie, 
la'Y  pitic  de  vos  maux  ,  allez  ,  ie  vous  la  cede. 
J    Jr  FIL  IDA  N. 

O  Prince  généreux  ,  courtois  &  libéral , 
Donc  j'obtiendray  par  vous  cet  azur  ,  ce  corail  ? 
De  gloire  &  de  bonheur  le  Ciel  vous  environne  # 
Que  j'cmbraiTe  v«s  pieds. 

ARTABAZE. 

Allez,  je  vousladonae, 


****** 


SCENE 
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SCENE    IL 
ART  A  BAZE,  FILIDAN,  AMIDOR. 

ARTAB  AZE. 

CEt  homme  cft  furieux,  retirons-nous d'icr, 
FILIDAN. 
Pour  quelle  occifion  le  craignez-  vous  ainfî  ! 

ARTABAZE. 
Quand  ic  l'a  y  vu  tantoft  il  s'eft  mis  en  furie. 

FILI  DA  N. 
Ill  a'cft  rien  de  plus  doux ,  c'eft  une  rcfveric 

ARTABAZE. 
Toutefois  il  crachoir  du  creux  de  (es  poumons, 
L'Epode,  l'Antiflrophe,  &  cent  autre*  demon*. 

FILIDAN. 
lanniffez  cette  peur  de  voftrcfantaifîe, 
iCeladoit  s'appellcr  tireur  de  Potfîc. 
g  ARTABAZE. 

«'cft  là  mon  feul  défaut ,  ic  crains  ks  furieux. 

FILIDAN. 
^uoy . >  craindre  ayant  ce  bras  toujours  yi&oricuxî 

ART  A  BAZE 
le  m'enfuy. 

FILID  A  N. 

Demeurez. 
ARTABAZE. 
Voyez  comme  il  médite. 
FILIDAN. 
Ige  craignez-vous. 
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ARTABAZt 
Je  crains  que  fa  rage  s'iniix. 

F   I    X    I    D    A  N 

Raffurez  voihc  efpnt ,  il  medice  des  Vers 
Tour  lemer  voihc  nom  par  tout  cet  Univers. 
Quittez  ,  cher  Amidor,  tos  Mutes  bien  aimées, 
Et  venez  rendre  hommage  à  ce  dompteur  d'ar- 
mées. 

A    R    T   A    B    A   Z  E. 

M'affurei-vousdc  luy. 

f    ILJO    AN. 

C'eftle  Héros  du  te  m  p«. 

AMIDOR 

Je  vous  falue*  ,  effroy  de  tous  les  combatans. 
Qui  donnez  jaloufic  à  cent  teftes  royales. 

ARTABAZE- 

II  a ,  .comme  ic  voy  ,  quelques  bons  întervales. 
Dires  ,  vofîrc  fureur  vous  prend-elle  fouveat  î 
Faitcs-noui  quelque  figne  au  moins  auparavant. 

AMI     D    O   R. 

îvîa  phcb:que  fureur  i'ert  aux  Héros  illuftres, 
Tour  prolonger  leurs  jours  d'un  million  de  luftres.  1 
Elle  donne  aux  vaillans  les  plus  beaux  <^e  Ces  traitsJ 
Far  exemple,  alléguez  quelques-uns  de  vos  faits. 
Vous  verrez  ma  fureur  qui  vous  les  va  décrire , 

ARTABAZE. 

Pour  m:s  faits  valc  uicuxic  veux  bien  vous  en  dirf,  ! 
Mais  trevede  fui/rux. 

Y    I    L    I    D    A    M. 

Ah  lac  le  craignez  pas. 

AMI     D    O    R. 

Jamais  cette  fureur  ne  eau(a  de  trépas. 

ARTABAZE. 

Sçachezque  j'ay  pour  uom  1  effroyable  Artabatc, 
Qui  monte  quelquefois  fur  le  Cheval  Pcgafc, 
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Vay  jufques  fur  la  nue  œilladcr  l'Univers  j 
Pvurcherchcrde  l'emplcy  dans  les  climats  divers, 
l'un  pour  me  divertir  je  vole  &  jq  revole  , 
En  deux  heures  ou  trois  de  l'un  à  Tartre  foie. 

a  m   i   d   o   R. 
Son  difccursrhrafonich  me  plaift  extrémemenr, 
Il  aime  i'hypeibclc  ,  &  par!c  gravement. 

A    R   T'A    B    A  Z   I. 

Un  jour  du  haut  de  l'air  j'apperçûs  deux  armées  , 
D'une  chaleur  pareille  au  combat  animées; 
Quand  allez  a  les  voir  ic  mefusdiverty  , 
Attendant  de  me  joindre  au  plus  foible  party  ; 
Toujours  volouentr'eux  la  victoire  doutcuie, 
En/in  de  cet  ébat  ma  valeur  fut  honreufe. 
L'impatience  ardeur  me  fait  fondre  fui  eux , 
Comme  un  aigle  vail  a»t  fur  des  cygnes  peureux  r 
Jc  fends  de  tous  coftez  bras,jsfnbcs^cui{ïes,tcfresi 
Mes  grands  coups  fc  font  ciaindrc  ainiï  que  des  " 

tempeites. 
J'attfre  furmoy  fcul  mille  traits  oppofez , 
Mais  d'un  de  mef  regards  j'abkats  les  plus  ofez  : 
Enfin  je  fis  alors ,  ce  qu'à  peine  on  peut  croire, 
De  deux  camps  ennemis  une  feule  victoire. 

A   M   I   D    O    R. 

Cet  exploit  gigantefque  cft  certes  merveilleux? 

ARTABAZS. 

Comment  defeririez-vous  ce  combat  périlleux  ? 

A  M   I    d    O    R. 

Au  fecours  Polhymnic,  Erato  ,  Therpfîcore, 
artabaxb. 

Fuyons ,  ecttefureur  le  va  reprendre  encore. 

F    I    L    I    D   A    N, 

Demeurez,  grand  gucrrier#ignoicz-vous  les  noms 
'Des  Mufcs  qu'il  invoque  ? 

Dij 
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AlTAIlXli 

Il  parle  à  Tes  démons  » 
Son  ceiln'elt  plus  fi  doux,  il  fait  millegrimaces, 
Et  mafchc  entre  fes  dents  de  certaines  menaces  : 
Voyez  comme  il  nous  lance  un  regard  de  travers? 

f    I    1    I    D    A   N. 

C'cft  de  cette  façon  que  l'on  fait  de  bon  vers. 

A   R    T    A    B    A    Z    E. 

Faut- il  cftrecn  fureur,  ce  mefticr  eft  efrrange  , 
J'aime  mieux  pour  ce  coup  me  palTcr  de  louange  t 
Pour  voir  faire  des  vers  je  n'y  prem  pas  plaiiir, 

A   M    I    O    O    R- 

J'en  feray  donc  pour  vous  avec  plus  de  loifir. 
Je  veux  vous  prefenterdesenfansde  ma  Mufc, 

ARTABAZI. 

Je  vous  feray  faveur. 

Fi  l  i  d  a  n. 
Mais  à  quoy  je  m'amufe. 
Cherchons ,  mes  yeux ,  cherchons  ces  aimables 
appas, 

ARTABAZI 

Oâ  courez-vous,  amy,  ne  m'abandonnez  pas. 

F  i   i  i  d  a  n. 
Ne  craignez  rien  de  luy  ,  croyez-en  ma  parole. 

A   R   T   A    B    A    Z    E. 

Adieu  donc,    pauvre  amant ,  que  le  Ciel  vous* 


confole. 
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SCENE    III. 

AMIDOR,  ARTABAZE.. 

AMIDOR, 

GUerricr,  ne  craignez  rien  parmy  les  ver- 
tueux , 
;  Te  voy  que  vous  marchez  d'un  pas  majeftueuT. 
Vous  avez  le  regard  d'un   grand    homme     de 

guerre , 
[Et  te]  que  Mars l'auroit  s'il  eftoit  fur  la  terre. 
:  Vous  avez  le  parler  grave,   fec  ,  raifonnant, 
Digne  de  la  grandeur  d'un  Jupiter  tonnant. 

A    R    T    A    B   A    Z    £. 

Il  clt  vray, 

AMIDOR. 

J'ay  produit  une  pièce  hardie, 
i  Un  grand  effort  d'efpr'fr ,  c'elt  une  Tragédie  , 
;  Dont  on  verra  bien-toft  cent  Poètes  jaloux  ; 
Maisj'aurois  grand  beloin  qu'un  homme  tel  que 

vous, 
Pour  faire  bien  valoir  cet  excellent  ouvrage, 
Voulûtrepxefcnter  le  premier  perfonnage. 

ARTABAZE. 

Oliy  ,  je  l'entrcfrcndray  ,  s'il  eft  digne  de  moy  ] 

AMIDOR. 

G'clt  le  grand  Alexandre. 

ARTABAZE, 

Ouy  ,  puis  que  ce  grand  Roy, 
Par  qui  fc  vit  l'A ûe  autrefois  poiîtdéc , 

D  iij 
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À  voit  de  ma  valeur  quelque  légère  idée. 

a  m  i  D  o  R. 
Va  y  le  rôle  en  ma  poche ,  il  cft  fort  furieux  ; 
Car  je  luy  fay  fait  tuer  ceux  qu'il  aime  le  mieux, 

ARTABAIE. 

Ç'eft  donc  quelque  démon  ,  quelque  beite  ef- 
froyable ,  ' 
Ah  !  ne  le  cirez  point. 

a  m  i  d   o  R. 

Ce  n'eft  rien  dcfcmblable. 
Cela  n'eft  qu'un  écrit. 

artabazb. 
Qnoy  ,  qui  donne  la  mort  î 
^  ous  cft  es  donc  forcier  ? 

A   M    I    D    O    R. 

Ne  craignei  point  fi  fort 

ARTABAZB. 

Ah,  Dieux  !  je  fuis  perdu  ,  ma  valeur  ny  mes 
armes 

Ne  font  point  par  malheur  à  l'épreuve  des  char- 
mes. 

A  M    I   D    OR,. 

Ce  ne  font  que  des  vers. 

ARTABAZI. 

C'cft  ce  qui  me  fait  peur, 

A    M    I    D     OR. 

Si  voui  craignez  l'ccrit,  je  Jediray  par  cœur. 
Voyons  fi  fur  le  champ  vous  les  pourriez  ap- 
preodic. 

ARTABAZI. 

Je  le  veux. 

A  m   î   d   o   r. 
Dites  donc  ,  je  fuis  cet  Alexandre, 

ARTABAZI. 

Je  fuis  cet  Alexandre. 
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A  M  I    D  O   R. 

tfFroy  de  l'Univers. 
Artabaze. 
Cf  titre  m'appartient. 

A  m  i  d  o  R. 

Ah  Dieux!  Dites  voi  Vers, 
Artabaze. 
Je  ne  fuis  pas  fi  (oc  qu'en  dire  davantage, 
Je  me  coniiamnerois  en  tenant  ce  langage. 

A  m  i  d  o  R. 
Quelle  bizarre  humeur  ? 

Artabaze. 

Ce  trait  eft  captieux  * 
Afin  que  l'abandonne  un  titre  glorieux  : 
Le  donnant ,  ic  perdrois  le  pouvoir  d'y  prétendre. 
Je  dira  y  feulement,  je  fuis  cet  Alexandre 

Ami  d  o  r. 
Ec  qui  diralcrcfte  ? 

ARTABAZE. 

il  faut  bien  fur  ma  fof, 
Donner  le  titre  à  dire  à  quelquaatrc  qu'àmoy  : 
Puis  je  pourra/  pourfuivre. 

A  M  I  D  O  R. 

O  Dieux!  quel badinage,. 
On  verroitdeux  Auteurs  pour  un  fcul  perfonnage. 

ARTABAZE. 

Comme  vous  l'entendrez ,  ie  ne  puis  autremenr. 

A  m  i  d  o  R. 
Ma  foy  ,  vous  le  «lirez  >  i'en  ai  fait  le  ferment, 

ARTABAZE. 

Quoy  î  vous  me  menacez  frénétique  caboche. 

A  M  I  D  O  R. 

Ic  feray  d^nc  fortir  le  rôle  de  ma  poche. 

ARTABAZE. 

O  Dieux  à  mon  fecours ,  fauvez-moy  du  forcier. 
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A  M  I  D  O  R. 

Adieu  Taillant  courage,  adieu  franc  Ckcvalier. 

â»S>t!&«&    i»    i!'    û    A   û    û  rÇo  tir     (Si    © 
itararfa  ra^3aita^£Ta*fi**ra  tfa.*ra 

SCENE    IV. 

PHALANTE,  AMIDOR. 

PHAL.ANTE, 

DEquov  rit  Amidor  ? 
AMIDOR. 

C  e/t  de  ce  Capitaine  : 

PHALANT   ï. 

Amy  ie  recherchois ,  i'ar  befoin  de  ta  veine, 
Peur  vaincre  une  beauté  dont  mon  coeur  eft  épris. 
Mais  pour-fe  faire  aimer,  vivent  les  bons  efprits. 
Rien  uc  fçaaroic  fléchir  une  humeur  rigoureufe 
Comme  un  vers  qui  fçait  plaindre  une  peine  amou° 
reufe. 

A  M  I   D  S  R. 

Si  c't-ft  une  beauté  qui  cheritte  les  vers , 
l'en  ai  de  compofea  for  des  fu jets-divers  : 
l'en  «ai  foc  un  refus,  j'en  ai  fur  uneabienec. 
l'en  ai  fur  un  mépris  ,  fur  une  medifanec. 
l'en  ai  fur  un  courroux,  fur  des  yeux  ,  fur  un  ris  : 
Un  retour  de  S  il  vie  ,  un  adieu  pour  Cloris. 
Un  fonge  à  Bérénice,  une  plainte  à  CafTandre  ; 
Car  on  choiut  le  nom  tel  que  l'on  le  veut  prendre. 

r  H  A  l  A  n  t  £ . 
Cette  plainte  à  CaiTandrc  eft  bien  ce  qu'il  me  faut. 
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AMIDOR. 
Cette  piece  eflfçavame,  &  d'un  iKlc  fort  haut» 

PHALANTE. 
C'eft  comme  ic  la  veux. 

AMIDOR. 

Au  refte  ce  font  Stancc* 
Pleines  de  riches  mots ,  de  graves  doléances. 

P  H  A  L  A  N  T  E. 
Si  le  Aile  en  eft  riche  ,   on  me  tient  riche  auffi. 

AMIDOR. 
Serois  je  affez  heureax  pour  les  avoir  icy. 

PHALANTE. 
L'cû-cclà. 

AMIDOR. 
Non? 

PHALANTE. 

Quoy  donc  ! 
AMIDOR. 

Uae  Ode  Pindariqwt, 
PHALANTE. 
Et  cela? 

AMIDOR. 
Ce  font  vers  qu'on  va  mettre  en  mufique. 

PHALANTE. 
Ce  Teft  peux-eftre  icy. 

A  M  IDOR. 
C'eft  l'adieu  pour  Cloris. 

PHALANTE. 
Et  là 

AMIDOR. 
Ce  font  les  pleurs  de  la  Bergère  Iris. 
PHALANTE. 
Là? 

AMIDOR 
C'eft  une  Anagramme  en  tous  les  hemiitichefc 
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FHaLANTE. 

EtUr  i 

AMIDOR. 
C'cft  un  Sonnet  en  lettres  acro friches» 
Ah  .'non ce  ne  l'eft  pas ,  c*eft  un  vœu  pour  Philis. 

PHAUNTE. 
Ne  Tcft-ce  point  icy  i 

AMIDOR. 

C'eft  fur  un  teint  de  lis- 
PHALANTE. 


l/eft-cclà> 


Et  là) 


Là  h 


AMIDOR. 

Ce  fi  une  Hvrr.nc. 
PHALANTE. 

a  m  i  d  o  a. 

C'cft  une  Eclogue*. 
P  HUANTE, 

A  MIDQK. 

C'eftune  Epitaphe» 
PHALANTE. 


Zclà> 


AMIDOR. 

C'cft  un  Prologue. 
PHALANTE. 
Nous  Tommes  malheureux. 

AMI  DOR. 

Te  croyfjuela  voicy. 
PHALANTE. 
Q^ic  les  Dieux  foieiu  louez. 

AMIDOR. 

Nou  c'cft  far  un  Soucy, 
PHALANTE. 
Cel'cfldoncicy. 
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AM1DOR. 

Non  ,  c'eft  uncEpigrammc. 
PMALANTE. 
CcU  fcradcnclà? 

AMIDOR. 

C'cft  une  Epithalamc. 
PHAIANTE. 
Ce  fera  la  dernière. 

AMI  DO  R. 

a  la  fin  ie  la  voy.  ; 

PHALANTE. 
©  Dieux. 

A  MI  D  OR. 
Plainte  à  CaiTandre. 

PHALANTE. 

Amy  ,  donne-la  moy . 
J'aime  à  lit  les  vers ,  je  fais  tout  en  extalc. 

AM1DOR. 
Yous  ne  les  liriez  pas  avec  allez  d'emphafe, 

STANCES. 

DOnc ,  rigeureufe  Caflandrc, 
Tes  yeux  entre-doux  &  hagards, 
Par  l'optique  de  leurs  regards 
Me  vont  pulvctifer  eu  cendre. 
Toutesfois  parmy  ces  ardeurs  ^ 
Tes  hétéroclites  froideurs 
Caufent  une_anciperift*ifc  : 
aïbiI  mourant ,  jie  mourant  pai8 
le  me  Cens  ravir  en  cxralc 
Entre  la  vie  &  le  trépas. 
Mon  cœur  devint  puililanime 
au  prime  afpect  de  ta  beaitc  t 
i  t  u  Scyticjue  ctuauté 
L 
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Rendit  mon  ci'put  tacuchime  : 

Tantoft  dans  l*£uripc  malheureux 

le  me  croy  le  plus  amoureux  : 

Des  individus  fubltnaircs , 

Tantoft  ic  me  croy  tranfportc 

aux  efpaccs  imaginaires 

D'une  excentrique  volupté. 
Anflî  ton  humeur  apocryphe 

Fait  que  l'on  te  nomme  en  ce  temps 

Des  hypocondres  inconftans 

Le  véritable  hicrogliphe. 

Les  crotefques  Ululions 

Des  fanatiques  vifions 

Te  prennent  pour  leur  hypotefc, 
ïtdedans  mesealamitez 

le  n'attends  que  la  fyndcrefc 

De  tes  froides  neutralisez. 
Autrement  la  mctamorpholc , 

De  m  on  bonheur  en  tant  de  maux  , 

Fait  que  l'cfpoir  de  mes  travaux 
N'eft  plus  qu'en  la  metcmpfycofc. 
La  cacaftrophe  d'un  amant 
Ne  trouve  point  de  fentiment 
Dans  ton  amc  paralytique. 
Faut-il,  lunatique  beauté  , 
Que  tu  fois  le  pôle  antartique 
De  l'amoureufe  humanité  î 
C  hante  donc  la  Palinodie  , 
Cher  Paradoxe  de  mes  fens, 
£t  des  fympcémes  queie  fens 
Débrouille  l'Encyclopédie. 
Ainfi  les  ecleftes  brandons 
Vcrfenr  fur  ton  chef  mille  dont 
Fn  ligne  perpendiculaires  : 
£c  devant  ton  terme  fatal, 


Cent 
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Cent  révolutions  iblaircs 
Eclairent  fur  ton  vertical. 

P  H  AL  A  NTE. 
Ah  !  que  ic  fuis  ravi  j  quelle  Mufe  admirable } 

A  M  IDOR. 
Que  vousfemblcdu  ftile  ? 

PHALANTE. 

il  eft  incomparable. 
Mais  mon  étonneraenc  eft  far  tes  vifions. 
Cette  humeur  apocryphe  ,  ôc  ces  illuûons. 
Donc  ces  vers  iont  remplis ,  qui  me  font  exoirt 

encore 
Qu'on  les  a  faits  exprés  pour  celle  que  j'adoic.    , 

A  MIDQR. 
Elle  eft  donc  lunatique  ? 

PHALANTE. 

Elle  a  refpric  gafté  „ 
D'unamo^r  d'Alexandre. 

AMIÛOR. 

aH  !  quelle  abfurditc; 
Q^Pf  du  grand  Alexandre  ,  elle  eft  donc  chimé- 
rique : 
Voilà  ce  que  produit  la  levure  hiftorique  , 
Et  celle  des  Romans  dans  les  ùunes  efprits, 
Qai  de  fancames  vain*  Tentent  leurs  coeurs  épris. 
A  lors  que  fraifchemcnt  ils  ont  lu  quelque  hiftoire. 
Cette  humeur  changera. 

PHALANTE. 

le  le  pourrois  bien  croire  , 
Et  mêmes  ces  beaux  vers  ont  des  charmes  puiflans 
Pour  luy  bien  reprocher  qu'ellca  perdu  le  fens. 

AMIDOR. 
Donc .  au  Ueu  de  ces  mots,  rigoureufe  CaûanJre, 
"Mettczau  premier  vers.,  amante  d'Alexandre? 
Cctraitlapicquera. 

£ 
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S0  PHALANTE. 

L'avis  cftcxc.  lient. 
l'admire  cet  cfprir. 

AMIDOR. 
Ccft  là  noftre  talent. 

PHALANTE. 
le  la  pourrois  bien  vaincre  à  fmec  de  largefTei  t 
$i  les  biens  luy  plaifoienc,  j'dy  de  grandes  ri- 

chciTcs  : 
Mais  ce  charme  eft  plus  propre  à  gagner  fes  pa- 
reils , 
Ko  yoicy  ,  ce  me  fcrable  ,  un  des  plus  apparens  i 
I  :  m'a  promis  fecours ,  ic  vois  Alcidon  melmc  , 

AMIDOR. 
le  m'en  vay  cependant  méditer  un  Poëme. 
Ces  vers  valent  cent  francs,  à  vin^t  francs  le 
.couplet. 

PHALANDRE. 
Allez ,  je  >  ous  promets  un  habit  tout  complet. 


SCENE      V. 

LYSANDRE  ,ALCIDON, 
PHALANTE. 

LYSANDRE. 

VEnerablc  Alcidon  ,  je  vous  offre  Phalantc, 
Boni  digne  ferviteur  de  ma  belle  parente  : 
Aiehfle  voflre  fille  ayant  un  revenu 
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Qui  pafTctous  nos  biens. 

A  L  C  I  D  O  N. 

5oycz-le  bien  venu. 
Eircs-vous  pofTeflcur  d'une  grande  richefle  ? 

PH  A  LAN  TE. 
Grâce  aux  Dieux  j'ay  des  biens  dignes  de  ma  no- 

blette. 
l'en  ay  dedans  la  ville,  &  j'en  ay  dans  les  champs, 
le  fa  y  fendre  la  terre  à  cent  couties  tranchans  , 
lay  des  prer  ,  des  forefts  ,  des  eflangs ,  des'  ri- 
vières , 
Des  troupeaux,  des  haras,  des  forges ,  dçs  mi- 
nières , 
Des  bourgs  ôc  des  chafteaux, des  meubles  à  foifoa 
Les  facs  d'or  Se  d'argent  roulent  par  ma  maifon. 

A  LCID   O   N. 
Quellerkhefleaumon.de  à  la  voftreelt  égale  î 
De  toutes  vos  maifons  quelle eft  la  principale 

PHALANTE. 
C'eftunlicu  de  plaifir,  ft/ourdé  mesayeux, 
A  mon  gré  le  plus  beau  qui  fo^t  défions  les  Cieux, 
Si  vous  le  defirez  ,  je  vay  vous  le  décrire. 

A  L  C  I  D  O  N. 
V«us  me  feray  plaifir ,  c'efr  ceo-ç  ic defire 

PHALANTE. 
Ce  lieu  fepeut  nommer  fejour  des  voluptez 
Où  l'art  &  la  nature  étalent  leurs  beautez  j 
On  rencontre  à  l'abord  une  longue  avenue 
D'aibres  à  quatre  rangs  qui  voifincnt  la  nnë  : 
>ux  prez  des  deux  coftez  font  voir  cent  miiics 

fleurs 
}ui  parent  leurs  tapis  de  cent  vives  couleurs  ; 
jît  cent  petits  ruiiîeaux  coulent  d'un  doux  mur- 
mure , 
}ui  d'un  ail  plus  riant  font  briller  Ja  verdure 

Eij 
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A  L  C  I  D  O  N. 

L'abord  eft  agréable. 

LYLANDRE. 

On  peut  avecraifon 
5c promettre  de  Jà  quelque  belle  maifon. 

PHALAN   TE. 
De  loin  l'on  aperçoit  un  portail  magnifique  , 
De  prés  l'ordre  cft  Tofcan  ,  &  l'ouvrage  rnfti- 

que, 
Ce  portail  donne  entrée  en  «ne  grande  court, 
Ceinte  de  grands  Ormeaux,  &  d'unruiffeau  qui 

court. 
Là  mille  beaux  pigeons  &  mille  paons  fuperbes. 
Marchent  d'un  grave  pas  fur  la  pointe  des  herbes. 
Une  fontaine  au  centre  a  Ton  jet  élancé  , 
Par  le  cornet  retors  d'un  Triton  renverfe: 
Cette  eau  frape  le  Ciel ,  fuis  retombe  &  ic  )Ou¥ 
Sur  le  nez  du  Triton  ,  &  loy  lavcla  joue. 
La  court,  des  deux  cortex,  tient  à  deux  bafle- 

courts, 
De  qui  le  ^rand  chafteau  tire  tout  fon  fecours  : 
In  l'une  eft  le  manège ,  offices  ,  écuries  , 
L'autre  eft  pour  le 'labour,    &  pour  les  berge* 

ries. 
Aufoud  de  cette  court  paroift  cette  maifon  , 
Qu'Armide  euft  pu  choifir  pour  l'heureufe  priJ 

fon  , 
Où    furent   en    repos   Ion  Rcgnaut  &    fes  ar- 
mes, 

Sans  qu'elle  euft  befoin  du  pouvoir  de  fes  char- 
mes. 
Ai   bord   d'une  terrace   un    grand    fofle    p'ein 

d'eau, 
Net,   profond  ,  poilfonncux,  entoure  Je  Châ- 
teau. 
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Peur  rendre  ce  lieu  feur  contre  les  escalades , 
Et  l'apuy  d'alentour  ce  font  des  baluftradcs. 

AL  CI  DO  N. 
Cette  entrée  eft  fort  belle. 

PHALANTE. 

Au  bout  du  pont- le  vis 
Sa  prefeneenn  objet  dont  les  yeux  font  ravis, 
Trois  portes  de  porphire,  &  dejafpe  étoffées  , 
Comme  un  arc  de  triomphe  enrichy  de  trophées. 
On  entre  en  une  court  large  de  deux  cens  pas, 
Où  cet  art  qu'ont  produit  la  règle  &  le  compas, 
(  l'entends  ce.ee  mignarde  &  noble  archite&urc  ) 
Semble  de  tous  coftez  furmonter  la  nature. 
Le  logis  élevé  ,  les  aifles  un  peu  moins  , 
De  quatre  pavillons  flaquent  leurs  quatre  coins  : 
Et  par  l'cfrage  bas  cent  colomnes  doriques , 
Séparent  d'ordre  égal  cent  figures  antiques. 

A  LC  ID  ON. 
O  Dieux  ! 

PHALANTE. 

Une  fontaine  au  milieu  de  la  Cour 
ReprefenteArethufe,  il  femble  qu'elle  court. 
Qu'elle  emporte  d'un  Dieu  le  cceur  &  la  tran* 

chife , 
L'amant  la  fuir  de  prés ,  elle  penfc  efrre  prife  , 
Elle  invoque  Diane,  &  dans  ce  temps  fatal 
Iailhtdellous  ces  pieds  un  long  trait  de  ciiftaL 
Cette  eau  qui  va  noyer  fa  mortelle  dépouille , 
Enmefme  tems  l'étonné,  &  l'arceltc  &  la  mouil- 
le , 
En  chaque  Pavillon  font  des  appartenons  , 
Qui  félon  lesfaifons  fervent  de  lo2;cmcns , 
Pour  lEftc,  pour   l'Hyver  ,  le  Printemps  ou 
L'Automne, 
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Ainfi  que   vient  Je  chaud  ,    ou  qu'il  nous  aban- 
donne. 
L'ornement  des  planchers  &  celuy  des  lambris 
Brillent  de  tous  coilez  de  dorures  fans  prix  , 
Auboirdes  Pavillons  on  voit  deux  gallerics, 
Où  le  Peintre  epuifa  fes  doctes  rtfverics. 
Les  meubles  fomptueux  ,  celatans  &  divers 
Pcroient  croire  à  vos  yeux  que  de  tout  1  Univers- 
On  a  fait  apporter  les  plus  riches  ouviages  , 
Pour  rendre  à  ce  beau  lieu  de  fignalez  hommages. 

ALC  IDO  N. 
Vous  nous  concex  fans  doute  un  Palais  enchanté. 

LYSANDRE. 
Ecoutons. 

PHALANTE. 
Les  jardins  n'ont  pas  moins  de  beauté. 
D'abord  on  apperçoit  un  parterre  s'étendre. 
Où  de  raviflement  l'oeil  {V  LiiTc  furpiendrc 
Ses  grands  compartiments  forment  mille  fleu- 
rons. 
Et  cent  diverfes  fleurs  naiflent  aux  environs. 
Au  milieu  du  parterre  une  grande  fontaine  , 
Ictte  en  l'air  un  torrent  de  fa  féconde  veine. 
La  figure  eft  antique ,  un  Neptune  d'airain, 
Arme  de  fon  trident  dompte  un  cheval  marin. 
Le  monftre,  des  nafeaux  lance  l'eau  iniques  aux 

nues  ; 
Qui  retombe  avec  bruit  en  parcelles  menues  : 
Le  Oku  voit  de  (a  barbe  ,  &  de  fon  grand  trident 
Dégoûter  mille  flots ,  &  n'eft  pas  moins  ardent. 

AL  GIDON. 
l'aime  toutes  ces  eaux. 

PHALANTE 

Quatre  belles  Sirènes 
Dans  les  coins  du  jardin  forment  quatre  fontaine*, 
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Dont  les  baffins  parurent  des  boiiillons  égaux, 
Le  pa  terre  eft  cncei»t  de  trois  larçes  canaux. 
Ce  lieu  fcmblc  coupé  du  dos  d'une  monta,  ne  , 
Et  découvre  à  main  droite  une  riche  campagne  > 
Un  bois  ,  une  rivicie ,  &  toutes  ces  beaurez  , 
Dont  les  yeux  innocens  font  leurs  félicitez. 
Le  grand  paie  fe  feparc  en  fuperbes  allées  , 
Par  mes  riches  aveu !s  en  tous  fens  égalées. 
Les  arbres  en  font  beaux  ,  &  droits  &  chevelus  : 
JE  c  fe  joignant  en  haut  de  leurs  rameaux  feuil- 
lus. 
Parlent  en  murmurant,  s'embrafTent  comme  frè- 
res , 
Et  contre  les  chaleurs  font  des  Dieux  tutelaires. 
Ua  verd  5c  long  tapis  parle  milieu  i'eftend  , 
QuVntrevoit  le  Soleil  d'un  rayon  trcmblottant  : 
Deux  ruilTeaux  aux  coftez  mouillent  le-  paliflades. 
Interrompant  leurs  couis  par  cent  m  lie  cafeades. 
Au  bout  des  promenoirs  en  un  lieu  reculé 
Se  découvre  un  rond  d'eau  d'cfpace  iignalé. 
Diane  cft  au  milieu  de  colcrc  anin.ee, 
Et  Niobe  en  rocher  à  demy  transformée  , 
La  Reine  au  lieu  de  pleurs  verfede  gros  torrens, 
Sa  jeune  fille  encor  l'cftrciat  de  brasmourans# 
Et  Ces  autres  enfans  comme  perfonnes-  vrayes 
Font  fortir  pour  du  fang  un  jet  d'eau  de  leurs 

playes. 
L'eftang  dont  le  fein  vafte  engouffre  Ces  canaux , 
D'un  bruit  continuel  femble  plaindre  leurs  maux, 

ALCIDON. 
Ce  rond  d'eau  me  plaift  fort. 

PHALANTE. 

Autour  des  paliffadcs 
Cent  niches  en  leurs  creux  ont  autant  de  Naïades, 
Qui  d'un  vafe  de  marbre  élancent  un  trait  d'eau, 
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Qui  fc  rtnd  connue  un  arc  dans  le  Jaigc  vaitfeau  , 
Et  les  admirateurs  de  ces  bc^ux  lieux  numides 
Se  promènent  autour  fous  des  vouces  liquides. 

ALCIDOR 
Quclplaifîr,  ô  bons  Dieux! 

PH  AL  AN  TE. 

Loin  de  là  s'arperçoit 
Un  jardin  que  l'onfent  plûtoft  qu'on  ne  le  voir. 
Mille  grands  orangers  en  égale  diftanec 
De  fruits  mêlez  de  fleurs  jettent  une  abondance. 
Ils  femblen:  orgu'illeux  de  voir  leur  beau  trefor, 
Que  leurs  fleurs  l'ont  d'argent.,  &  que  leur  fruit 

eftd'or: 
Et  pour  fe  diftinguer  chacun  d'eux  s'accompagne, 
Ou  d'un  myrthe  amoureux  ,  ou  d'un  jafmind'tf- 
pagne. 

A  LCIDON. 
Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  de  charmans  ap- 
pas. 

PHALANTE. 
Enfuitecft  i'n  grand  lieu  large  de  mille  pas. 
Dans  les  quatre  coftez  font  vingt  grotes  humiJeJ, 
EtJ'on  voit  au  milieu  le  lac  des  Danaïdcs. 
Ses  bords  font  baluftrez  ,  &  cent  légers  bateaux , 
Peints  d.  blanc  &  d'azur  voltigent  fur  les  eaux. 
Où  fans  craindre  le  fort  qui  meneaux  funérailles 
Se  donnent  quelquefois  d'innocentes  batailles. 
Un  grand  rocher  s'éleveau  milieu  de  l'cAang  , 
Où  les  cinquactefœurs  faites  de  marbre  blanc. 
Portent  inctiîamnnnt  les  peines  méritées 
L'avoir  en  leurs  maris  leurs  mains  cnfanglan- 

tées  ; 
Et  feurfrant  un  travail  qui  ne  fçauroit finir, 
Scmb  c. n  inceiVaroment  aller  &  revenir. 
Au  haut  i rois  de  ces  iœur  àciuchc  reuverfec. 
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Font  choir  trois  gros  conçus  dans  la  tonne  per- 


cée 


La  tonne  répand  l'eau  par  mille  trous  divers: 
Le  roc  qui  la  reçoit  en  a  les  flancs  couverts  , 
Au  bas  l'une  des  fecurs  puife  à  tefte  courbée  y 
L'autre  montre  &  fe  plaint    o^ue  fa  cruche  eft 

tombée  j 
L'une  monte  chargée ,  &  l'autre  qui  defeend 
Semble  aider  à  fa  iceur  fur  le  degré  aliffant  : 
L'une  eft  prefte  à  verfer  ,  l'autre  reprend  hakiae, 
L'œil  mcfme  qui  les  vent  prend  fa  part  dé  leur 

Peine,  . 

L'eau  nue  ce  vain  travail  tourmente  tant  de  rois , 
Semble  aceuferdes  Dieux  les  inégales  loi*. 
Ec  redire  en  tombant  d'une  voix  ^cirnflante  -y 
lJ©urquoy  fouftray-jc  tant,  moy  qui  fuis  inno- 
cente ?  . 
Ce  bruit  &  ce  travail  charment ,  tant  les  efpnts , 
Qu'on  perd  tout  Convenir  tant  l'on  en  eft  épris. 
^                      ALCIDON. 
O  Dieux  .'  n'en  dites  plus  ,  iefuis  plein  de  mer- 

Teilks»  ,  -h 

Vous  m'avez  en  ce  lieu  charme  par  les  oreilles, 

LYSAN  DRE. 

Tentendrois  ce  récit  volontiers  tout  un  jour. 
ALCIDON. 

le  me  promeine  encor  dedans  ce  beau  féjour. 

Il  eft  vray  ,  la  richeffe  eft  une  belle  chofe, 

Toute  félicite  dedans  elle  eft  enclofe. 

Un  pauvre  n'eft  qu'un  fot.  Allez  ,  je  vous  reçoy, 

V  cnez  devers  le  foii  vous  prefenter  à  moy. 

le  vous  donne  ma  fille  ,    &  veux  qu'elle  vous 
aime. 

Cette  offre  de  vos  vœox  m'eft  une  gloire  ex- 
trême. 
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PHALANTE. 
Effacez  de  fon  cœur  quelques  impreffions., 
Qni  pourroient  faire  tort  à  mes  affections. 

ALCIDON. 
Melifle  fcroit-elle  une  faute  fi  grande  ? 
PhaJante ,  il  vous  fu/Sc ,  j'en  reçoy  Ja  demande. 

L  Y  S  A  N  D RÉ 
Au  moins  dans  ce  beau  lieu  ,  quand  ie  vous  ira» 
voir  r 

I'aurav  mon  logement  ? 

PHALANTE. 
Vous  aurez  tout  pouvoir. 
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ACTE  IV. 


SCENE     PREMIERE. 
MELISSE. 

Ainqueur  de  l'Orient  ,    guerrier 

infatigable, 
A   qui  des  conquerans  nul  ne  fut 

comparable , 
Foudre  qui  fi  foudain  ravagea 
l'Univers, 
Héros  qui  mérita  cent  éloges  divers , 
Et  donc  mille  combats  établirent  l'Empire  , 
C'eft  coy  feul  que  i'adore ,  Se  pour  qui  ic  foupirc , 
5oit  que  ie  te  contemple  en  la  fleur  de  tes  ans , 
^uandaux  yeux  étonnez  de  mille  courcifans 
fit  une  adrefîe  vive  ,  &  qui  n'eut  point  d'égale, 
Tu  domptas  la  fureur  du  fougueux  Bucephaïe, 
Du  quand  tu  fis  l'clliy  de  tes  guerrières  mains, 
,»ur  les  forces  d'Athene,   &  l'orgueil  des  The- 

bains 
)u  quand  tu  fis  trembler,  à  voir  ca jeune  audace  , 
*e  Danube  glacé.  rillirye,&  la  Thiacei 
edis,  voyant  l'effort  de  tes  premiers  exploit*, 
}ai  jufques  aux  Germains  firent  craindre   tes 
Joix  , 

lue  fera  ce  grand  fleuve  au  milieu  de  fa  courfe  , 
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S'il  ravage  les  bords  au  fortir  de  fa  fourec  / 
Puis  quand  ayant  patle  les  flots  de  rHellefponr, 
le  voy  dans  peu  de  temps  fur  ton  augufte  front, 
flotter  fuperbement  les  palmes  immortelles  , 
Des  combats  du  Gramquc  ,  &  d'IlTus,  &  d'Ar- 

bclles  $ 
Ou  quand  ic  voy  ton  char  fuivi  de  tous  coftez 
D«  Satrapes  capu£s ,  Se  d  îUuûrcs  beautez. 
De  chameaux  chargez  d'or,  de  meubles  magni- 
fiques. 
Les  trefors  amaflez  par  tant  de  Rois  Perfiqucs  f 
Ou  quani  ie   t'apperçoy  fur  ce  trofne  éclatant  , 
Dont  l'oeil  de  torrs  ht  Grecs  fc  trouva  fi  content  , 
Goûter  avec  plaifu  les  fruits  de  ta  victoire  i  , 

Quel  vainqueur,  dis-j'e  alors,  eut  jamais  tant  de 

gloire  i 
Mais  quand  par  trop  de  cœur  ie  te  vois  engager , 
Au  bourg  des  Malliens  en  on  fi  grand  danger, 
En  ce  lieu  malheureux,  qui  crût  porter  la  marque 
De  l'indigne  tombeau  d'un  fi  digne  Monarque, 
le  tremble  en  te  voyant  le  premier  à  l'aflaut . 
Les  échelles  fc  rompre,  &  toy  feul  fur  le  haut* 
Qui  rrapes  de  répec ,  &  du  bouclier  te  pares 
Du  choc  impétueux  de  mille  traits  barbircs  , 
Mais  l'efFroy  me  faifit,  8c  d'horreur  ic  fremy  , 
Quand  tu  te  lances  feul  dans  l'enclos  ennemy  : 
ht  que  feul  tu  foûtiens  les  puiflames  attaques 
Des  plus  dcfefperez  d'entre  les  Oxidraques. 
C'eft  là ,  puifqoe  fi  tard  on  te  vint  fecourir , 
Si  ton  corps  fut  mortel,  quetudevois  moutir. 
Auiîi  n*cftois-tu  pas  d'une  mortelle  eflenec , 
Le  plus puilTant  des  Dieux  te  donna  la  naiiîancc; 
ïamais  mortel  ne  fit  tant  d'exploits  glorieux. 
Et  ne  porta  fi  loin  fon  bras  vi&oricur , 

Pl« 
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Plus  digne  fils  des  Dieux  qu'un  Bachus  ,  qu'an 

Hercule ,  f 

Croire  que  tu  fois  more ,  c'e/t  chofe  ridicule  ,     . 
De  tes  membres  divins  la  precicufe  odeur 
Marquoit  évidemment  ta  celcitc  fplandeur 
Non,  tu   vis  dans  les  Cicux  (  car  par  quelque 

avanturc  * 

Quelque  corps  pour  le  tien  fut  mis  en  fepulturef 
Mais  le  croirois  plûtoft  que  tu  fus  tranfporté 
Dans  le  charmant  fejour  d'un  Palais  enchante , 
Ou  tajeune  vigueur,  ta  beauté,  ton  courage, 
Du  temps  ny  de  la  mort  ne  craignent  point  1W 
trage. 

|  Et  fi  tu  veuxfçavoirl'cfpoir  de  mon  amour, 
C  eft  que  d  un  fi  beau  lieu  tu  fouiras  un  jour  ] 
Tu  femeras  l'effroy  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
Pourfuivant  ton  deffein  des  conqueftes  du  monde.1 
Ole  charmant  plaifir  que  je  dois  recevoir 
Si ,  ay  durant  mes  jours  le  bonheur  de  te  voir  ? 
Il  me  lemb  e  deiaque  mon  amour  m'ordonne 
Qucie  t  aille  trouver  en  habit  d'Amazone 
O  mon  cher  Alexandre  ,  cfpoir  de  mes  amours, 
VoudWtu  bien  pour  moy  t'arrefter  quelques 

Pour  produire  un  enfant  de  race  valcurcufc  * 
car  j«  Uns  en  taimaut  que  ie  fuis  gencreufe. 


I 
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SCENE    II. 
MELISà£,   ARTABAZL 

MELIS5E. 

QUand  pourray- je  goûter  tant  de  félicité , 
Alexandre,   mon  cœur  ? 
ARTABaZE. 
Quelle  eft  cette  beauté 

Chu  parle  d'Alexandre,  elle  paroift  hardie. 
Ma  foy  vous  ic  vcrrei  ,  c'eft  cette  Tragédie  , 
Dont  parloit  ce  fantafquc.elle  en  dit  quelque  vcrl 

1  MELISSE. 

Ouy     ic  le  veux  chercher  par  tout  cet  Univers. 
MaisquelbrAveeucrticrmcvicnticyfurpicndic? 

1  ARTABAZE- 

11  faut  Ijt  rcpaitii  :  je  fuis  cet  Alexandre. 

MELISSE 
Vous  eftet  Alexandre  ?  ô  mes  yeux  bienheureux  , 
Vous  vo'.-ei  donc  l'obj^rdemes  yeux  amoureux  : 
Que  j'embrallc  vos  pieds  ,  orand  Prince  queja- 

dore,  . 

Quitte  ,  quitte  ,  mon  cœur  ,  1  ennuy  qui  te  dé- 
vore. .. 
I-  le  voy  ce  grand  Roy  ,  ce  Héros  nomparcil , 
Le  Plus  grand  que  jamais  éclaira  le  Soleil. 
Ce  fils  de  Jupiter  ,  ce  prodige  en  courage, 

ARTABAZE. 
Cette  fille  à  mon  gré  fait  bien  (on  perionnaje. 
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M  ELIS  S  b. 
Vous  eftes  Alexandre  ?   au  moins  encore  un  mot  : 
Pourfuivez  de  parler. 

ARTABAZE. 
le  ne  fuis  pas  fi  fot. 

MELISSE. 
Parlez  donc  cher  objet ,  dont  mon  ame  cft  éprife, 

ARTABAZE. 
&  fuis  cet  Alexandre  ,  &  cela  vous  fufrife. 

MELISSE. 
Il  me  fu/Hr,  de  vray  ,  d'avoir  l'heur  de  vous  voir. 
Vous  forcer  de  parler  ,  c'eft  paiTer  mon  devoir  I 
Effroy  de  l'Univers,  c'eft  par  trop  entreprends  , 

ART  ABAZE. 
£ft-ce  pour  »oy  ce  titre.ou  bien  pour  Alexandre? 

MELISSE. 
Comment  l'en;  endez-  vous  ? 

ARTABAZt 
5i  ce  titre  eft  pour  moy , 
Comme  «'appartenant  au  ffi  je  le  re  çoy. 
Maisic  le  maintiens  faux,  fi  c'eft  pour  Alexandre, 

MELISSE. 
Vous  tenez  un  difeours  cjueie  ne  puis  compren- 

.  drC> 
Vous  eftes  Alexandre  ,  Se  vous  ne  l'eftcs  pas  ? 

ART  A  B  AZE- 
C'eft  par  moy  qu'Alexandre  a  iouflfcrt  le  trépas. 

M  ELISS  E. 
Vous  Pertes  donc  (ansl'cftre'  àprefent  Alexandre 
Lft  comme  le  Phœnix  cjui  renaift  de  fa  cendre} 
Car  c'eft  luy  qui  revir ,  &  fi  ce  ne  Pcft  plus  ? 
A  pciue  j'emendois  ces  propos  ambigus; 
Mais,  ô  cher  Alexandre,  ô  Prince  qui  m'embrafe, 

ARTAB A ZE 
laiiîonsla  Tragédie,  on  m'appelle  Artabazt. 
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Plus  craint  que  le  tonnerre,  &  l'orage  &  le*  vents. ■" 

MtLliSE. 
Artabazecft  le  nom  de  l'un  de  vos  fuivarxs, 
Qui  le  fut  de  Daric  ,  ah  ,  le  voudriez-  vous  pren- 
dre/ 
O  Dieux,  ne  quittez  point  ce  beau  nom  d'Ale- 
xandre. 

ARTABAZE. 
A  rtabaze  eft  le  nom  des  plus  grands  des  guerriers, 
Dont  le  fient  eit  chargéde  cent  mille  lauriers. 

M  ELISSE. 
Paitcs-moy  donc  entendrez  A-  ce  métamorphofe. 
Qui  vous  faites  Artabazc,  oubienmeternpiycofe 

ARTABAZE. 
Quoy  t  vous  dites  auiîi  des  mots  r!c  ce  Sorcier 
Qui  fit  la  Tragédie? 

M  ELIS  S  E. 

Invincible  Guerrier, 
Alors  qu'on  vous  crût  mort  par  charme  ou  ma- 
ladie, 
Ce  fut  donc  un  Sorcier  qui  fit  la- Tragédie  t 

ART  A  B  AIE. 
Hcft  vrayquede  peurj'enay  peaftnwnir, 
Vous  a-t'on  dit  l'effiov  qui  m'a  tant  fak  courir  ? 

MELISS  H. 
Quoy  donc,il  vous  fit  peur, ô  râleur  fans  féconde. 

ARTABAZE. 
Il  m'a  fait  difparoiftrc  aux  y  jux  de  tout  le  monde. 

MELISSE. 
Vous  difpaniftes  donc  par  ua  charme  puilTant  i 

ARTABAZE- 
Par  des  mots  qui  pouvoient  en  effrayer  un  cenr. 
Par  un  certain  demou  qu'il  portoit  dans  U  po-i. 
chç. 


J 
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MELliSE. 
O  Dieux  ! 

ART  ABAZ  E. 
Nul  de  fa  mort  ne  fut  iamaisfi  proche. 
MELISSE. 
Depais  ceraccidcnt  qu'il  s'eft  fait  de  combats. 

ARTABAZE. 
Quels  combats  fe  font  faits. 

MELISSE. 

Ne  les  fçavez  vous  pas  ? 
ARTABAZE. 
On  s'eft  battu  fans  moy ,   le  detefte  ,  i'enrage. 

MELISSE. 
Ce  fut  lors  que  vos  Chefs  eurent  fait  le  partage 
De  tous  ces  grands  pais  conquis  par  vos  travaux; 

ART  A  BAZE. 
le  les  fcray  tous  pendre.    Où  font-ils  ces  marautsf 
Ils  partagent  mon  bien. 

MELIS  SE 

Depuis  leurs  deftïn&s 
On  pourroit  bien  conter  prés  de  deux  miile  an- 
nées I 

ART  ABA  ZE. 
Les  Dieux  pour  les  fauver  de  mon  iufte  courroux 
Ont  mis  allurement  cetcfpace  entre  nous. 

MELISSE. 
Hclas,   oùcourrez-vous? 

ARTABAZE. 

Ce  Sorcier  me  veut  prendre. 
MELISSE. 
le  vousfuivray  par  tout  ,  ô  mon  cher  Alexan- 
dre. 

m 

*   '  I  iij 
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SCENE       III. 
FILIDAN,AMIDOR. 

PILIDAN. 

IE  la  voy  cette  Belle  j  à  ce  coup  ic  la  voy. 
C  ruelle   impitoyable ,  où  fuyez  vous  de  moy  f 
La  raauvaife  qu'elle  eft ,  ie  l'avois  apperçue  , 
Mais  i'in^rateauui-toil:  s'eft  fouftraite  à  ma  vue!: 
Elle  a  prive  mes  yeux  d'un  fi  divin  plaiGr  , 
Pour  augmenter  en  moy  lafurcui  du  defir. 
Amidoi,  icl'ay  vue. 

AMI  DO  R. 

As  tu  veu  cette  belle  \ 
FILID  AN. 
I'ay  vu  comme  un  éclair  cette  beauté  cruelle. 
Mais  ne  l'as-tu  point  vûë'à  quoy  donc  revois-tu! 

AMID  OR. 
le  refvois  au  malheur  des  hommes  de  terni. 
Qu'en  ce  fiec'e  ignorant  les  auteurs  d'importance 
Languificutianseftime  &  fans  recorrnorflance. 

FILID  A  N. 
Ceft  ainfi  c  «e  par  fo.s  en  des  lieux  écartez 
S'offrent  aux  yeux  humains  ks  celeftcs  beautez, 
On  les  Tôicfattl  les  >oir  ,  te.-,  ixllcs  immortelle» 
Sont  eu  radine  moment  &  douces  cV  ciuellw. 

A  M  I  D  O  R 
Siècle  ingrat ,  autrefois'iephocle  eut  cet  honneur 
Qu"cn  Vlûc  de  Sumos  on  le  mit  Gouverneur. 
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pour  une  Tiagcdicumii  qui  nie  raconte  ; 
IcdcvroisciU-  unRoy  rourk  mciusà  ce  compte. 

FIL1DA  N. 
Dieux!  qu'elle  m'a  lailîé  dans  un  ardent  defir. 
Devoir  ionbeaa  vifage  avec  plui.de  lciiir. 

AMIDOR 
Quel  homme  enfla  ïamais  comme  moy  fa  parole  » 
Et  qui  jamais  plus  haut  a  porté  l'hyperbole. 

SCENE   IV. 

FILID AN  ,  HESPERIE  ,  A  M I  D  O  R  >. 
S   E  S  T  I  A  N  E. 

FILID  AN. 

COmme  de  fa  beauté  tu  connois  la  grandeur, 
Crois- tu  ,  cher  confident  de  ma  nouyelie  aiv 
deur, 
Que  ma  fidélité  puis  eftreaiTez  heureufe 
Pour  fléchir  quelque  iour    cette  humeur  rigou- 
reuic  ? 

HES  PERIE. 
Ecoute,  cherfeeur,  ce  miferable amant 
Qui  feint  n    me  point  voix  pour  direfoa  touc- 

ment.  AMI  D  OR. 

Les  G  •  an  ds  peu  vent  donner  les  fou  tien^  d'une  vie. 
Qui  f>ar  mille  accidens  nous  peut  iftre  ravie. 
Mais  par  un  v<  rspuiflant  comme  la  deïté, 
le  puis  leur  faire  dend^  l'immortalité. 

PUIlAN 
Ah  i  qu'elle  til  rigourtuic  a  ion  aman..  Sdclle  l 
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AM1DOR. 

Ah  '  que  pour  les  fçav  \ns  La  t  iCor.  cft  cruelle  , 

niiD 

Beauté,  (î  tupouvois  fçavoii tous  mes  travaux? 

AMI  DO  K 
Siccleil  tupouvois  ravoir  ce  que  je  vaux  ? 

flLlDAN. 
l'aurois  en  ton  amour  une.  place  autentique 

A  M  I  D  O  R. 
l'aurois  une  Statue  en  la  place  publique. 

HESPER  IE 
l'ay  pitié  de  Ici  voir  en  cette  égalité 
L'un  le  plaindre  du  ternes  ,  l'autre  de  ma  beauté, 

S  E  S  T  I  A  N  E. 
Mon  ,  c'eft  un  Dialogue,  Amidor  lMtudic       -j 
tour  en  faire  une  Scène  enquelquc  Comédie. 

H  ESPERIE. 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  l'un  &  l'autre  en  effet 
Ontdutcm-ïs,  &  de  moy  refptir  mal  fatisfait. 
Y  oyez  qu'ils  font  rcfveurs  ,     ffachoas-lc  avec 

ad  relie ,  ' 

Donc  vous  vous  plaignez  d'une  ingratte  mai- 
trcilc  ? 

F  I  L  I  D  A  N. 
Si  c'eft  quelque  pitié  naiflanec  en  voftrccccur 
Qui  vous  falle  cuqueiir  quel  trait  fut  mon  vain- 
queur , 
Sçachez  qu'il  vint  d'un  œil  que  j'adore  en  mon 
ara:. 

HÏSPERI  E. 
\qjtt  qu'il  eft  adroit  à  me  conter  fa  rlamc. 
Q.;cJkelt4onvlab:au,c»  d'où  vient  Voftic  tour* 

mu.  t. 

F  IL  I  DAN. 
C'eft  celle  qu'j'iy  vue  en  ce  meme  moment*    '.\ 
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H£S  PERIE 

CcSt  donc  pour  ma  fceur  que  voftie  cœur  foûpirc. 

F  IL  I  D  AN. 

.Non  ? 

HESPERIE. 
Ma  fœur  pouvoit-il  plus  adroitement  dke 
Que  c'eft  moy  qu'ilchenr,  car  c'eft  l'une  des  deux  ; 
fccfpectueux  Amant  on  accepte  vos  voeux  t 
Celle  que  vous  airr.cz  ,  de  ma  part  vous  afiurc 
Quelle  a  pitié  des  maux  que  voftrc  cœurendure, 
i  Mais  fans  rien  defirer  adorez  fa  vertu. 
FI  L1D  AN. 
O  doux  foulagement  d'un  cfprit  abbatu  : 
Que  ie  baifc  vos  mains  pour  l'heureufe  nouvelle 
Que  ma  Deefle  envoyé  àfon  Amant  âdeîe. 

HESf'tRIE. 
mai?  vous  de  Qui  l'efprit  par  tant  de  nobles  ver* 
Du  bruit  de  cette  Nirophe  a  rempli  l'Univers. 
Quitez.  vos  dcplaifirs  ,  car  pour  rcconnoiiïacce 
Scachez  qu'elle  vous  donne  une  ampic  récom- 
pense. 

FILID  AN. 
Ileft  vrayquec'eft  luy  qui  caufa  mon  ardeui. 

AM1DOR. 
Quel  don  puis-ie  cfperei  digne  de  (à  grandeur. 

HESPERIE. 
Vous  allez  devenir  le  plus  riche  eu  monde. 

AMIDOR. 
Hclas!  fur  quoy  veut-on  quecetefpoir Te  fonde? 

HESPERIE. 
Elle  peur  pour  le  moins  compter  cent  mille  inaans 
Qui  vivant  fous  Ces  loix  foufrunt  mille  touimés, 
fe  rêva  publier  pour  foulager  leur  peine 
Qu'ils  n'ont  qu'à  luy  donner  des  ycis  de  voftrc 
veine.. 
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Vous  terrez  arriver  de  cent  climats  divers 
Ges  pauvn  s  anguiflans  pour  avoir  de  vos  veri , 
Vous  offrir  des  prefens,  des  innonbrables  femmes: 
Vous  voilà  dans  un  mois  le  plu*  riche  des  Kom*- 
mes. 

A  MI  DO  R. 
O  Dieux!  les  voyaccuis  furies  Indiques  bords 
Namallcrcnt  iamais  de  û  riches  trclois. 
Quels  beaux  chants  triomphaux ,  &  quels  panegi- 

riqocs 
Mériteront  de  moy  Tes  boutez  héroïques } 

F1LIDAN. 
Dieux  !  qu'elle  eft  magnifique  !  &  que  cette  beauté 
tierce  heureufement  la  libéralité  1 

MST  IANE. 
I'aimebien  Amidor,  mais  il  faut  que  ie  die 
Que  s'il  devient  fi  riche,  Adieu  la  Comédie  r 
Car  il  ne  voudra  pïuss*embrouiilcrIc  cav~aa 
Que  pour  une  ipigrarne ,  ou  pour  un  air  nouvel». 

AM1DOR. 
I'aurâyplnsdeloifir,  Seftiane,  au  contracte, 
l'en  feray  pour  ma  gloire  ,  &  pour  me  fatrsfairc 
Mais  s'il  faut  que  lcsW ns  m'amvcnt  à  roilon 
11  faut  donc  que  ie  loue  une  granJc  ma»fba  : 
Car  ma  chambre  eft  petite  ,  à  peiHc  fuffit-elle 
Four  un  lit,  une  table  avec  une  elcabcllc. 

5  ES  Tl  ANE. 
A  vant  que  voir  chez  vous  la  riche  (Te  venir , 
le  veux  de  voftre  mufe  une  grâce  obtenir. 

amidor. 

Commandez  feulement. 

SESTI ANE 

Qu'elle  veuille  deferire 
Ce  fujetquetamoft  ie  comrocoçoi*  à  dire. 


COMEDIE.  7* 

A  M  1  D  O  R. 

Oiiyîe  vous  le  promet  ;  ce  fujet  me  plaift  fort  i 
Et  mérite  un  efprit  qui  puUTefâiiC  effort  , 
L'invention  m'en  char  ne ,  6c  la  belle  conduire. 
le  mcmcuis  du  defir  d'en  apprendre  la  fuite. 
Nous  cftions  demeurez  fur  les  petits  gémeaux, 
Que  Clous  ckvoit. 

SESTIANE. 

Tous  deux  eitoient  fort  beaux  : 
L'on  admiroit  en  eux  fur  tour  la  leflemblancc , 
Le  père  de  Cloris  n'en  eût  poinc  connoiflancc  : 
On  les  faifmt  nourrir  en  des  lieux  écartez. 
£nfin  ks  voilà  grands,  aimez  de  centbeautez. 
Le  vifage  de  l'un  à  l'autre  tout  icmblablc 
Fait  nai  ftre  tous  les  iours  quelque  intrigue  agréa. 

ble. 
Cet  A&eferoit  plein  de  plaifantcs  erreurs  i 
Même  on  y  peut  mefler  quelques  douces  fureurs. 

A  M  I  D  O  R. 
Vraycment  vous  i'eutendez. 

SEST  I  ANE. 

l'entend  un  peu  ces  chofes. 
Car  j'ay  lu  les  Romans  &  ies  Metamorphofes. 
Dans  l'acte  quatrième.  O  Dieux  i  Cher  Amidor, 
l'entend  quelqu'un  venir  pour  nous  troubler  en- 
cor  : 
!  Tirons  nous  à  l'écart  Cependant  Hefpcric, 
[  Si  quelqu'un  furvenoit ,  parlez  luy  je  vous  prie, 
|  le  luv  diray  le  refte  icy  dans  quelque  lieu. 

A  MI  D  OR. 
I  Allons  ma  Melpomcne ,  &  vous  ma  Nimphe , 

SESTIANE. 
Vous  verrez  Ci  la  fin  eût  iamais  Ton  égale, 

HESPERJE. 
Quoj  i  feule  auecque  luy  > 
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SEiTiANt. 

Ce  fera  fans  fcandale. 
Nous  ne  fomme s  qu'efp rit ,  &  pour  cftre  à  l'écart. 
Le  corps  en  nos  amours  ne  prend  aucune  parr. 


-*& 


SCENE    V. 

ART  A  BAZE,  MELISSE,  FILIDAN. 
HES1>ERIE. 


o 


ARTABAZE. 

Dieux  !  quelle  pitié  !  ie  fuis  couru  des  Da- 


mes 


Mais  ie  ne  puis  tout  fcul  foulager  taat  de  fiâmes; 

M  E  L  i  S  SE. 
O  mon  cher  Alexandre ,  hclas  !  me  fuyez  tous  ? 
Alexandre  Artabaie ,  appâtiez  ce  courroux. 

ART  ABAZE. 
Vay  trop  d'amour  ailleurs ,  ie  ne  puis  tous  ente»- 
drc. 

.  MELISSE, 
le  vous  fuivray  par  tout ,  ô  mon  cher  Alexandre. 

FILI  DAN. 
Cet  éclair  de  beauté  vient  de  paroiftre  icj. 
Arrefte,  ma  cruelle,  ariette  mon  ioucy. 


SCENB 
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SCENE  VI. 
ALCIDON,   HESPERIE. 


A    L  C    I     DON. 

V^Jcl bruit  av-jeentenJu  f 

H  i  S  P  £  K  I  C 

Que  ic  luis  miferablef 

ALCIDON 

Qu'avez- vous  à  pleurer  ? 

H  ES  PERI  E. 
Ah  :  que  ie  fuis  coupable  ? 

a  l  c   î  d  ©  N. 
Quoydonc  ellcs'accufe  -  helas  ie  fuis  perdu  j 
3'ay  pour  la  marier  un  peu  trop  attendu  , 
Je  (ça  vois  que  la  garde  en  efioit  dangereufe  : 
Quel  nul  avez- vous  fait  ? 

HESPERIE. 

G  beauté  malheurmfe. 

ALCIDON. 

La  méchante  a  forfait  fans  doute  à  fon  honneur. 
Maisie  vetuc  eftrangler  le  trailLc  fubcrnoir, 
Quel  mal  as-tu  donc  fa. t  ? 

HEifERIE, 
Ah  !  le  pourrez- vous  croire  î 
le  penfois  de  vos  iourseitre  l'heur  &  la  gloire  ; 
Mais  ic  fuis  voftre  honte  &  le  fatal  tilon 
Qui  remplira  de  feu  toute  yoftre  maifoa. 
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A    L    C    I    D    O    N. 

Et  Je  crainte  &.  d'horreur  tout  le  corps  me  chan* 
chelle, 

HESPERIE. 
Ah  !  qu'à  voftrc  malheur  vous  me  fiftesfi  belle. 

A    L   C   I    D    O   N. 

RcnJ«  donc  de  mou  niaJ  heur  mon  cfprit  eclaircy. 
HESPERIE, 

Quel  fpc&aclc,  bon*  Dieux,  je  ficus  de  voir 
icy  ? 

O  mes  yeux  criminels,  verfez ,  verfez  des  larmel 

Sur  ce  cruel  amas  de  bcautez  &  de  charmes. 

Ç'cft  vous  mes  chers  trelbrs  qui  caufez  ces  mal- 
heurs 

A    L   C    I    D    O    N- 

Au  moins  pour  me  parler,  appaife  tes  douleurs. 

HESPERIE. 
Puis  que  vous  le  voulez,  j"ay  honte ,  ie  l'avong» 
Mais  pour  dire  nos  maux,  il  faurqueic  me  loue: 
Des  que  j'ouvris  les  yeux  pour  regarder  le  iour  , 
le  les  ouvris  auiîi  pour  donner  de  l'amour. 
Ceux  qui  me  pouvoient  voir  ,  m'aimoient  des 

mon  enfance, 
au  moins  demesbeautez  adoroient  l'efpcrancc  , 
Chacun  contribuoit  à  mes  jeanes  plaifirs  , 
Ec  ma  beauté  croisant ,  croilToient  tous  les  dé- 
lits. 
Enfin  ic  devient  grande  ,  *  quelque  part  que 

j'aille, 
Mes  yeux  à  tous  les  cœurs  livrent  une  bataille. 
L'un  dix,  je  fuisbUIc,  l'autre  dit,  je  fuis  mort. 
L'un  penic  reflltcr  à  mon  prem ier  effort , 
Sur  ce  (impie  regard  d'un  plus  vific  redouble, 
Soudain  le  teint  blêmit,  voila  Tccil  qui  le  tioa* 
blc. 
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Le  bruit  «îc  ma  beauté  fe  répand  eu  tous  lieux  , 
te  l'on  ne  parle  plus  que  des  coups  de  mes  yeux  -, 
Mille  Amans  fur  ce  bruit  a  des  fiâmes  fi  belles, 
Ainfi  que  papillons  tiennent  brûler  leurs  ailes, 
le  rencontre  partout  des  vifages  blêmis, 
Des  jeux  qui  font  des  vetux  à  leur*  doux  enne- 
mis i 
le  fuis  comme  un  miracle  en  tous  endroits  fuivie, 
Et  mefme  en  ma  faveur  ie  fay  parler  l'envie. 
Enfin  tous  les  Amansqui  vivent  fous  les  Cieux  » 
.Se  :\ ouvtntaiîervis  au  pouvoir  de  mes  yeux. 
Voilà  donc  noftre  gloire  :    ah  !     cifons  noitre 

honte  , 
Tandis  que  d'autres  beautez  on  ne  fait  plus  de 

compte, 
©n  sadreiTe  à  moy  feule ,  &  pas  un  feul  mortel. 
Pour  offrir  fon  encens  je  cherche  un  autre  Autel. 
Aiufi  mes   pauvres  fours  :  ah .'  de  douleur  ie 

crevé, 
la  parolemc  manque. 

A  LC  IDON. 
Helas  !  ma  fille,  achevé. 

H  E  S  P  B  R  I  E. 
Donc  mes  pauvres  forurs  fc  voyant  fans  Amant, 
Qu'elles  jetteat  fur  tous  Ictus  regards  vainement, 
Sont  réduites  enfin  à  ces  malheurs  extrêmes, 
Qu'elles  vont  rechercher  Jes  hommes  elles-mê- 
mes; 
L'une  faifant  femblant  de  conférer  des  vers  , 
Court  après  un  Poète  ,  &  daes  ks  lieux  coa- 

verts , 
Eloignez  de  mes  yeux  ,  tafche  à  gagner  fen  ame; 
L'autre  fc  voit  réduire  à  cette  honte  infâme , 
De  fuivre  un  Capitaine,  à  toute  heure  en  tous 
lieux , 

6ij 
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Au  veu  de  tout  le  n  on.ie. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Ift-ilpoflïble  ?  6  Dieux  ! 

H     SPER1E. 
In  le  nommant  Ion  cœur  ,  &  {"en  cher  Alexandre  f 
Mais  jugez  que1  fccour,>  elK s  peuvent  attendre. 
C'elt  peur  moy  feulement  que  l'on  fait  tant  de 

v.rs  , 
Et  l'autre  pour  moy  feule  a  couru  l'Univers, 
A  vaincu  cent  gue-iiers  fur  la  '.erre  Se  fur  l'onde, 
Pour  me  faire  avouer  a.  plus  bel!e  du  monde  ? 
Voyez  fi  j'ay  fujef  de  répandre  des  pleurs, 
D'accufcr  mabeauré,  fource  de  nos  malheurs, 
Qui  caufe  au  lieu  de  gloire  une  hor.te  éternelle: 
Ah  mon  perc»  pourquoy  me  fiftes-vousfi  belle. 

AL  CIDON. 
Ofenr-e'lcs,  bons  Dieux,  témoigner  leur  ardeur?- 
A  ce  compte  vos  Cœurs  onr  perdu  la  pudeur. 
Mais  n'eft-ce  point  aufTi  trop  d'amour  de  voms- 

rrcfme  , 
Qui  vous  fait  quelquefois  refver  que  l'on  v»us 

aime  : 
Il  n'eniens  point  parler  de  tous  ces  amoureux. 

HESPERIE. 
Si  i'avois  moins  d'Amans  ,  no^  ferions  plus  heu- 
reux. 

ALCI  DON. 
Mais  l'amour  de  vos  feeuts  eft-cc  chofe  certaine. 

H  ESP  ERl  h. 
Vous  le  pourrez  fçavoh -,  voilàlc  Capitaine. 

ALCI  DON. 
le  veux  l'entretenir  ,  re*.irez-vous  d'icy  , 
l'auray  fur  ce  fujec  moaerpnt  édaircy. 


> 
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SCENE    VII. 
ARTABAZE,  ALCIDON. 

ARTABAZE. 

BOn-homme  approchez  -  vous  ,    venez  me 
rendre  hommage  : 

A    L    C    I    D    O    N 

Valeureux  fils  de  Mars  &favivanrc  image. 
J'adore  arec  rcfpect  voftre  îlluftrt-  grandeur, 
Bt  de  vos  faits  guerrieis  j'admire  la  ipiendeur. 

artasazi. 
Il  me  gagne  le  cceur ,  l'humilité  me  charme  : 
C'eftccqui  m 'adoucie,  c'cftcc  oui  rnedefarme. 
Vous  avez  une  fille. 

A   L   C    ï    D    ON. 

Oiiy,  Guerrier,  j'cij  ay  troij. 
I     rr        >  Artabaze. 

Jeune  efté,  s'il  m'eut  plu,    lc  gendre  de  cent 
Rois, 

Je  veux  vous  combler  d'heur,  il  m'en  preed  fan- 
taihe,  * 

BndùiTenc  cous  ces  Rois  crever  de  jaloufic. 

Alcidon. 
De  deux  filles  que  j'ay  ,  fi  l'on  m'a  bien  iniWr, 
Vous  en  poursuivez  l'une  ,  &  l'autre  vous  pour- 
luit. 

HTABAIE. 

^oy,i'Cn  ponrfuis  quelqu'une,  ah  quelle  refvciic. 

G  ii) 
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A    L  C    I    D    O    N. 

N'cftes-vous  pas  Amant  de  ma  fille  Hefpeiic. 

ARTABAZE. 

Quelle  eft  cette  Hcfperie  :  ô  Dieux  cette  beauté 
Se  mêle  d'attentet  à  cett*e  vanité  : 
Vanité  téméraire  &  digne  de  fupplice , 
Qu'à  peine  fouffrirois-je  en  une  Impératrice. 
Moy  que  mille  beautez  pourchallent  à  l'cnvy  l 
Que  ie  fuis  d'elles  par  tout  à  toute  luure  fuivy  , 
Quin'ay  qu'à  regarder  celle  qui  me  peut  plaire 
Pour  dire  ,  allez,  c'eft  yoys  que  ie  veux  fatis- 

fairc. 
Entr'autres  la  confiance,  &  l'ardente  amitié 
D'une  qui  mepourfuit,  vousferoit  bien  pitié, 
Qui  me  nomme  Ton  tout ,  &  Ton  cher  Alexandre  , 

A     L      C    I     D     O    N. 

C'eft  ma  fille. 

ARTABAZ     1. 

Il  cft  vray  qu'on  vient  de  me  l'apprendre* 
Certes  ,  elle  ne  cede  à  nul  de  ces  lie ux  , 
Et  peut  bien  mériter  un  regard  de  mes  yeux. 
Mais  jugez  de  combien  elle  s'eftoic  trompée  , 
Ayant  fçû  les  païs  conquis  par  mon  épée  , 
Ayant  oiiy  parler  de  mes  faits  glorieux  , 
Qui  m'ont  de  l'Univers  rendu  victorieux  , 
Son  efprit  febornoit  à  ne  pouvoir  comprendre, 
Sinon  qu'elle  voyoic  un  feconi  Alexandre. 
Ce  nom  me  fâcboic  tort,  comme  indigne  de  moy. 
Car  bien  qu'il  fut  vaillant,  bien  qu'il  fut  un  grand 

Roy, 
Peut  cftre  au  quart  du  monde  il  fit  iadis  la  guerre, 
Et  pour  moy  )  ay  conquis  tout  le  rond  de  la  terre* 

A    l   c  i    d    o    N- 
Hé  quoy  ,  ie  n'a  y  point  lu  l'hiltoirc  de  vos  faits 
Ou  vend  on  cC  beau  livre. 
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ARTABAZE. 

Une  parut  jamais. 
L'Auteur  qui  me  fuiviten  ce  fameux  voyage, 
Avec  tous  Te?  écrits  périt  par  un  naufrage. 
De  voftre  fille  enfin  fay  détrompé  l'efpiit, 
Qu'on  me  nomme  Artabaze,  &  qu'elle  le  méprit 
Alors  qu'elle  penfa  que  j'eftois  Alexandre , 
J'ay  bien  eu  quelque  peine  à  lu  y  faire  compren- 
dre , 
Tant  elle  eftoit  brouillée  en  fon  entendement  -, 
Mais  elle  a  fait  alors  un  coup  de  jugement. 
Pour  gagner  mon  amour  par  un  b^au  ftratagême, 
Elle  feint  fur  le  champ  une  colère  extrême, 
Mefme  elle  ofe  b:en  palier  jufqu'au  mépris: 
Sbndefleinreiïiîît,  foudain  i'en  luis  épris , 
Mon  cœur  luy  fait  preient  de  fa  noble  r'ranchife  , 
Car  ie  fuy  qui  me  fuit,  i'aime  qui  me  méprife. 
Nul  ne  fçauroit  plus  haut  porter  l'ambition  , 
Que  d'ofer  envier  lur  ma  prefomption  : 
C'eftun  trait  généreux ,  &  d'un  hardy  courage* 
Au/li  pour  ce  fujetie  l'aime  davantage. 
le  veux  croire  qu'un  iour  il  n'aifha  de  nous  deux  >, 
Ifri  des  plus  grands  guerriers  &  des  plus  hazar- 

deux: 
Un  qui  fe  fera  voir  fur  la  terre  &  fur  l'onde , 
Mon  digne  fuccefTeur  à  l'Empire  du  monde, 

A  L    C    I     DO    N. 

Vous  cites  Empereur  :* 

ARTABAZE. 

le  le  fuis  en  pouvoir. 

A   L    C    I     DON, 

Il  faut  donc  devant  vous  eftre  dans  Ton  devoir. 

ARTABAZE. 

€ouvcez-voui,   ces  refpe&s  ne  font  que  tyran - 
mes, 
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le  ne  mamufe  pas  à  ;es  ceremu  nies. 

ALCIDOK. 

Vous  devriez  donc  avoir  en  cette  qualité 
Grand  nombre  de  fuivans, 

ARTABAZI. 

Ce.n'cftque  vanité. 
A  garder  me  Eftati  ma  fuite  ^(t  oc.  upee. 
le  fuit,  îlmcfuffit,  foi  vide  monepéc. 

ALCIDON. 

Vous  rac  ferez  faveur  fi  vous  me  racontez 
Où  font  ceux  maintenant  que  vous  avez  dompte?, 
Sont-ils  morts  ou  captifs  tousces  Rois  &  ccsPrin- 
ces. 

ARTABAZE. 

Ncd  ic  leur  ay  fait  grâce ,  ils  font  dans  leurs  Pro- 
vinces : 
Mais  ils  font  fculemét  dccrveusdcJeurs  honneurs: 
Car  au  lieu  d'eitre  Rois,  ce  font  des  Gouverneurs. 

ALCIDON. 

Quel  temps  avez  vous  mis  à  conquérir  la  terre  , 

ARTABAZE, 

En  nn  mois  à  peu  prés  j'achevai  cette  guerre. 
Ièpri* , s'il  m'en  fouvient, l'Europe  en  quatre  iours. 
Et  Tans  de  ma  vidoire  interrompre  le  c  uri, 
le  fis  voile  en  Atie , .  &  palïanc  le  Bofpfaorc 
En  (îxioursie  dompta  >  les  peuples  de  l'Aurore. 
En  deux  jours  je  i evim  de  ces  lieux  reculez. 
le  pailay  la  mer  rouçc  &  les  labions  brùlei , 
Puis  en  moins  de  huixioursiepris  toute  l'Afrique, 
De  là  paiîant  les  flots  de  la  mer  Atlantique, 
le  conquis  les  climats  de  nouveau  découverts  , 
Et  fus  au  bouc  d  u  moi*  mailtre  de  l'Univers. 

a  l  c  I  D  ON. 
O  Dieux  que  la  valeur  cft  chofe   werveilleufe  1 
Quelle  venu  peut  eftreà  ce  point  gloiieufe* 
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Elle  porte  par  tout  l'épouvante  ôl  la  mort  : 
Tout  fl relut  fous  Tes  loix  ,  tout   cède  à  fou  effort  : 
Flic  donne  ou  ravie  &  les  buns&  la  vie 
Et  rend  tous  fon  pouvoir  toute  choie  aiTervic. 

ARTABAZE. 
11  eft  vray  'a  valeur  eft  la  haute  vertu 
far  qui  rien  n'eft  fi  grand  cjui  ne  foit  abbatiî. 

A  L  C   I  D  O  N. 
D'el'enous  vient  la  paix,  d'elle  vient  laricheiTc, 
D  elle  vient  la  grandeur  ,  d'elle  vient  la  noblelle  : 
C'eft  i'appuy  du  Pdïs,  le  luftredes  maifons, 
I    le  eft  utile  enfin  pour  ce  nt  mille  rations, 
le  tiens  à  grand  honneur  de  vous  avoir  pour  gen- 
dre. 
A  peine  à  cette  gloire  euflfci-  je  ofé  prétendre. 

ARTABAZE. 
le  vous  veux  rendre  heureux. 

ALCIDO  N. 

O  l'excès  de  bonté. 
Qui  part  de  ta  grandeur  de  voftreMajefté. 

ARTABAZE. 
Vous  fçavez  plaire  aux  Grands. 
A  L  CI  DON. 

Vous  voyez  ma  demeure. 
Vous  pourrez  yous  y  rendre  au  plus  tard  dans  hoc 

heure. 
le  m'envay  voir  ma  fille,  afin  de  l'avertir 
Que  de  les  beaux  habits  elle  doit  fe  vêtir. 

ARTABAZE 
Elle  me  plaift  afTez  en  l'habit  ordinaire, 
Mais  j'ay  peur  qu'elle  craigne  une  humeur  faiv 

guinaire, 
Un  homme  de  carnage,  &  de  meurtre  &  d'hor- 
reur, 
Et  donc  les  fiers  regards  donnent  de  la  terreur. 
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ALCIDON, 
Adouciflei  un  peu  cette  mine  hautaine. 

UTABAZE, 
Bien  donc,  adieu  bon  homme, 
ALC1DON, 

Adieu  ,  grand  Capitaine. 

Un  du  quatrième  Attc. 


fff 
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ACTE      V. 


SCENE    PREMIERE. 

ALCIDON. 

A  Riclrflc,  l'Amour,  le  Sçivoir, la 

Vaillance. 
LaRichciTe,  1*  Amour,  la  valeur,  la 
Science, 
-ecroy  que  ce  font  quatre,  il  ne  m'en  faut  que 

trois;  n 

1  faut  qu'encore  un  coup  ic  compte  avec  mc« 

doigts, 
/amitié  ,  le  S  ça  voir,  la  Valeur,  la  Richeflc, 
)  bons  Dieux  ce  font  quatre  à  qui  i'ay  fait  pro- 

meffe. 
|ay  feulement  chez  moy  trois  filles  à  pourvoir, 
îesgtndrcs  cependant  viendront  icy  ce  foir. 
Ituidois-je  rebuter  i  qui  dois  je  faiisfiire* 
Lquidetous  ces  quatre  oferai- je  déplaire? 
.h!  c'eftun  enoemy  que j'auray  furies  bras. 
îuelk*  confufion  ,  bons  Dieux ,  quel  embarras  * 
oyons  qui  ie  pourrois  rebuter  de  ces  quatre. 
hoififionsTennemy  le  pLs  doux  à  combattre, 
:eluy  de^uiparoill  l'cxceflive  amitié, 
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Acq  <ir  ma  bienveillance -n  me  failant  pitié  '• 
A  util  c'eft  un  bonheur  le  plus  rare  du  monde , 
Quand  fur  i'honneftetéquelque  amitié  fc  fonde. 
Mais  ic  veux,  que  mon  cœur  ai;  bidi  la  dureté 
De  voir  ce  pnuvic  amant  triftemenc  rebuté  : 
L-:  v.  îlà  dallée*  pieu-r* ,  le  voilà  dans  les  plaintes  : 
Tandis  des  médifans  nous  a  -ons  mil  e atteintes  : 
l*ay  pitié,  dira-t'on  de  ce  panure  affligé: 
Ma*siihtlc  avoit  tort  de  l'a  voir  engagé. 
Sans  de  grandes  faveurs  il  eft  hors  d'apparence 
Qu'il  au  pu  concevoir  une grandrerperanec, 
le  ne  puis  n  e  r  loudie  afourfrir  ces  diLcours , 
Ny  même  à  ruiner  dv  ii  tendres  amours. 
Peu  roi.-je  reoutei  c  luy  dont  la  doctrine 
Paroift  comme  un  îayon  de  facefle divine  ? 
l'ay  toujours  révère  les  gens  de  grand  içavoir  : 
E:  fi  i-  le  méprif.  ,  il  yen  va  s'èmouvoii  : 
Il  s'en  va  contre  moy  compofer  des  htitoires, 
Et  quelques  gros  recueil  d'écrits  diffamatoires  : 
le  courroux  d'u'i  Içavini  cft  'es  pus  dangereux  : 
le  ne  veux  point  r^ n:ei  d'ertr-  il  malheureux. 
Ai'ifi  d'autre  coftepourrai-je  avec  ru  IclTe 
Te  chaiic.  de  chez  moy ,  ven^rdblc  Richcfle  ! 
Nourrice    es  humain»?  c!>er  &  pui'.fant  fecours, 
Tiurois  bien  mérite  le  refte  de  mes  iours 
Do  voir  devant  mes  yeux  pour  éternel  fupplice, 
Delà  ûCCcfficé  le  tnlte  précipice, 
p  .is  it  anqu.mt  de  promeil'  à  cet  homme  pu  flanc. 
Il  peut  par  ta  iichcdc  opprimer  l'innocent: 
Contre  un  riche  ennemy  l'on  a  peu  de  deftenfe,  * 
llpoirrroit  méditer  quelque  infigne  vengeance, 
M'impnterquclqu.  crime,  apofter  des  tenvuus, 
Me  priver  &  deviens  &  d'honneur  pour  le  moins, 
Et  n'eftant  pas  do  m  ut  la  Sentence  fuivic , 
Payer  des  alTafîins  pour  me  priver  de  vie- 

1  Dieux 
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Dieux  ï  ie  n'ay  pas  encore  fi  peu  de  ingénient , 
Que  manquer  de  refpccT:  pour  un  fi  riche  Amant. 
Mais  oierois-je  auilï  méprifer  la  vaillance 
Qui  donne  roue  à  l'humble,  &  punie  qui  l'of- 

fenfe? 
S'il  fçavoir  feulement  que  j'eufTc  ofé  douter 
Pour  l'accepter  pour  gendre,  ou  pour  le  rebuter. 
Vn  feul  de  Tes  regards  ;  ainfi  qu'un  trait  de  fou- 
dre , 
Setoit  alTez  puiflant  pour  me  réduire  en  poudre 
Sans  doutcil  pourroit  bien  ,  avec  quelque  raifon. 
Sur  ce  cruel  mépris  facca^cr  ma  maifon , 
A  quoy  (uis-je  réduit  ?  quel  confeil  dois-je  pren- 
dre ?  ■    z 
Touuncplaiit&  me  nuit,  maisj'apperç.oy  Ly- 

&&&$&«&&& 

SCEN  E  II. 
ALCIDON,  LYSANDRE.    ' 


D 


ALCIDON. 


E  voftregayeté ,  le  fmet  eft-il  erand  t 

LYZANDRE. 
le  viens  4'accommoder  un  p.'aifant  différent. 
I'ay  vu  de  toutes  parts  une  troupe  accourue* 
Au  bruic  d'une  querelle  eu  la  prochaine  rue 
C'eftoit  d'un  grand  Poëteavec  un  grand  Guer- 
rier , 
le  Guerrier  fuive-it  l'autre  en  l'apelianc  forcier, 

H 
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tt  le  Poète  après ,  qui  d'une  voix  hautaine  , 
Crioit  que  des  poltrons  c'c/loit  le  Capitaine- 
Venez  ,  leur  ay-jc  dit ,  ic  yous  veux  accorder  , 
Puis  j'ay  die  au  Guerrier  ,  je  veux  vous  deman- 
der , 
Ceux  qui  fous  vos  drapeaux  marchent  dans  le» 

batailles, 
Ce  ne  Ton:  que  poltrons ,  ce  ne  ionr  que  canailles  \ 
Si  d'eux  avec  vous  ont  raie  comparai  Ion  , 
Vous  elles  des  poltrons  Chef  par  cette  raifon  : 
C'eft  ainii  qu'il  l'entend.  Bon  ,  dit-il  de  la  force, 
Vous,  cher  y  d'Apo  Jon ,  c  eft  l'honneur  qu'il  vous 

porte. 
En  vous  nommant  forcicr,  par  vos  vers  ravif- 

(ans 
Vous  noui  enforeelez  ,  vous  enchantez  nos  feus, 
C'eil  ainli  qu'il  entend  que  vous  fa.tes  des  char- 
mes, 
i'ay  a,is  airifi  d'accord  les  mufes  Se  les  armes. 

A  L  CID  O  N. 
PuiiTîez-yous  au lH  bien  (oulagcr  mes  ennuis, 
Et  me  debaralfer  de  la  peine  où  je  fuii. 

LYSANDRI. 
Quel  tourment  avez  vous  î 

AL  CI  DO  N. 

Ah  vo«alicz  l'entendre  , 
la  peine  où  ic  me  trouve  eit  d'avoir  trop  d'un 
gendre. 

LYS  ANDRE. 
Quoy,  vous  en  avez  trop  ,    où  ics  avez-vous 
pris  ? 

A  LC  I  D  ON. 
Te  n'en  voulois  que  trois  ,  ma:s  i?  me  i~uis  t. épris. 
Ma  rarolecità  qiatreà  p  re  (en  t  engagée, 
Le  c'eit  là  le  tourment  de  mon  ame  affligée. 
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Ils  s'en  vont  tous  icy  paroiftre  en  un  moment. 

__.  _  LYSANDRE. 

Qui  font-ils  ? 

AL  CI  DO  N. 

Vous  fçavcz  ce  miferab'e  amant, 
Et  ccluy  qui  pofTcdc  une  gronde  richeiîe  , 
Aquii'ay  fait  tanroft  devant  vous  ma  promène. 
Quand  iay  trouvé  ce  riche,  une  heure  aupara- 


vant 


Jr  m  cftois  engagé  pour  un  homme  fçavant. 
Depuis ,  fur  quelque  bruit  faifant  icy  la  ronde , 
le  n  a  y  pu  reiutcr  as  plus  vaillant  du  monde. 
Voila  donc  les  quatre  à  qui  tous  j'ay  promis, 
Et  h  te  manque  aux  uns  i'en  fa  y  des  ennemis. 
Chacunègalcmcntmefeir.bledefirable, 
Et  nul  dans  le  mépris  ne  fera  fuppcrrablc 

LYSANDRE. 
Hcquoy,  pour  ce  malheur  fe  faut-il  étonner  ï 

AL  C  I  DON. 
Lyfandre,  quel  confeil  me  pourriez- voui  don- 
ner? 

Pour  mois  ic  fuii  confus. 

LYSANDRE. 

Pauvre  homme  que  vous  cftes, 
On  peut  dans  les  accords  trouver  mille  défaites. 
L  un  deux  peut  eltrc  exclus  fans  cftre  irrite, 

A  LCIDON. 
Pour  moy  ic  n'entends  point  tant  de  fuLtilité. 
Vous  eftes  mon  confeil,  vousefto  mon  refuge , 
*e  mets  tout  en  vos  mains ,  &  vous  en  fa  y  le  ju-e 

LYSANDRE- 
Puifque  vous  le  voulez,  I  aillez- les  Hoac  venir, 
Tandis  voyons  Mcliflc  ,  il  faut  l'entretenir. 

A  LC  I  DO  N. 
Dieux  ,  que  >oui  me  rendez  un  charitable  office , 

«il 
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Je  m'en  vay  l'appellcr ,  venez  icy  Meli/Te. 

LYSANDRE, 
Il  faut  auparavant  fçavoir  fa  volonré , 

ALCIDON. 
Elle  fuit  mon  vouloir ,  ie  n'en  ay  point  douté. 

SCENE       I  I  I. 
LYSANDRE  ,  MELISSE,  ALCIDON. 

ALCIDON. 

MEl;fîc  ,  fçavez  -  vous  ponrquoy  on  vous 
appelle  ! 

MELISSE. 
JeHefjay. 

LYSANDRE. 

Four  vous  dhe  u»:c  bonne  nouvelle. . 
Alcidon  vous  marie. 

MELISSE. 

Helas ,  qued:tci-vou$? 
Je  veux  plûtoft  la  mort. 

LYSANDRE. 

Modérez  te  courroux. 
ME  LI  SSE. 
Je  fouffrirois  qu'en  moy  quelqu'un  ofaft  préten- 
dre , 
Après  ce  que  j'ay  lu  du  vaillant  Alexandre  ? 
Moncœuf  qui  des  long  temps  adore  fa  grandeur 
Pourroit  fe  Yoix  épris  d'une  plus  vile  ardeur. 
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Mille  coups  j>erccroicni  ce  cuur  traiftte  &  vo- 
lage > 
S'il  a  voit  entrepris  d'effacer  Ton  image. 

A  LC  IDON. 
Helas  -ma  fille  cft  folle. 

MELISSE. 

Ah  !  ie  ne  la  fui»  point. 
Qu'on  me  donne  un  mary  valeureux  à  ce  peint. 
Un  qui  devant  trente  ans  ait  gagné  cent  batailles , 
Quifeulfe  foit  lancé  du  plus  haut  des  muraille* 
Dans  un  Bourg  afliegé  parmy  tant  d'ennemis, 
Et  qui  dcllous  ces  loix  ait  cent  peuples  fournis. 

A  LCIDON. 
Oiïy  ,  j!ay  trouvé  ton  hpmme. 
MELISSE. 

EnefUl  fur  la  terre  i 
ALCIDON. 
J'ay  celuy  qu'il  te  fajt  ,  un  grand  homme  de 

Guerre, 
Un  plus  grand  qu'Alexandre,  un  qui  dedani  un 

mois 
A  fait  à  l'Univers  reconnoiftre  fes  loix. 

LYSANDRE. 
Qaeleftce  grand  Guerrier/  c'eft.  pour  luy  faire 
à  croire, 

ALCIDON. 
Non ,  luy-raéms  tantoft  m'a  conté  fon  hiftoirc. 

LYSANDRE. 
Vous  eftes  fol  vous-même,  ô  Dieux  le  croyez- 
vous.  MELISSE. 
Ncfî-ce  point  Artabaze  ? 

ALCIDON. 

Ouy. 
MELISSE. 

€c  raaiftre  des  four , 

H  ii; 
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Pourroit-on  rencontrer  un  plus  lâche  courage. 
Mais  ,  mon  père ,  que  fert  de  parler  davantage  , 
Rien  ne  me  peut  refoudre  au  lien  conjugal  , 
£i  ce  n'eft  Alexandre ,  ou  du  moins  Ton  égal. 
ALC1DON. 

O  Dieux» 
LYSANDRE. 
Que  voulez- tous ,  c'eft-là  fa  rcfverie, 
Mais  fans  perdre  le  temps  appelle!  Hefperie  : 
JEllc  fera  plus  fage. 

AL  CI  DON. 

Helas  !   quelles  douleurs? 
J'entre  par  fa  folie  en  de  nouveaux  nulhcurs. 

SCENE     IV. 

LYSANDRE,  HESPERIE. 
ALC1DON, MELISSE. 

LYSANDRE. 

HE  bien  ,  belle  Hefperie  ,   Alcidon  ce  bon 
peic 
Yous  marie  aujourd'huy  ,  c'eft  de  vous  qu'il  ef- 

perc 
Un  cccurobcï/Tant;  vous  aurez  à  choisir. 

HES  PERIE. 
Helas,  je  lefçaybicn,  c'eft  tout  mon  dcplaidr, 
De  vray  ie  puis  choifir  entre  prés  de  cent  mille. 
MaisfunefterichefTe,  abondance  inutile, 
5i  j'en  vay  choifir  un,  quel  barbare  deflein, 
le  mets  à  tout  le  refte  un  poignard  dans  le  le  in. 


COMEDIE.  5>r 

A  L  CI  DO  N. 
Vous  croyez  un  peu  trop  «que  chacun  vous  adore, 

H  E  S  P  E  R  I  E 
Ah  !  quel  aveuglement ,  en  doutez-vous  encore  ; 
Voulez*vous  publier  que  je  vay  faire  unchois  , 
Tour  voir  combien  d'amans  vivent  deiTous  mes 

loix  i 
Ah,  monperc,  l'épreuve  en  feroit  trop  cruel'c, 
Voudriez-vous  à  ce  point  me  rendre  criminelle. 
Soudain  que  l'on  vcrroit  l'heureux  choix  de  mes 

yeux. 
Ce  glorieux  amant ,  cefavorydes  Cieux, 
Les  autres  hors  d'cfpoir  ,  triftes  &  miferables  , 
Feroiem  tout  retentir  de  cris  épouventables  : 
Les  uns  fe  noyeroient  aux  plus  prochaines  eaux, 
D'autrcsiroient  chercher  le  fecours  des  cordeaux, 
Les  uns  fclanceroient  du  hautdes^precipices , 
le  verrois devant  moy  les  fanglans  facrinces  : 
Des  autres  dont  la  main  finiroit  le  malheur. 
Et  le  refte  mourroit  de  fa  propre  douleur. 
Mon  ame  feroit  bien  en  cruauté  féconde  , 
D'exterminer  pour  un  tout  le  refte  du  monde* 

ALCLDON. 
Bons  Dieux  ,  qu'elle  folie  : 

HESPERIE. 
Ah  pour  l'heur  d'un  Amant, 
Voudriez-  vousqœ  le  relie  entrât  au  monument  : 
Non,  je  n'en  feray  rien,  ie  n'ay  pas  ce  courage: 
le  me  veux  pour  jamais  priver  du  mariage. 

ALCIDON. 
Eft-cc  ainiï  que  l'on  fuit  mon  vouloir  abfolu  ? 

LYS  ANDRE. 
Vous  voyez  ,  Alcidon ,  ce  quelle  a  refolu  , 
Nous  ne  lu  y  ferons  pas  changer  dcfantaifie. 
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A  LCIDON. 

M^ouleur  qui  s'accroit  rend  mon  amc  faifîe. 
Dieux/  qucpourrai-jcdircà  tous  ces  amoureux? 

HESPERIE. 
Que  plûtoft  que  mourir  ils  vivent  malheureux. 

AL  CIDON. 
Toûpus  dans  Ton  erreur  cette  folle  s'engage, 
Mais  voicy  Seftianc,  elle  fera  plus  fage. 


SCENE     III. 

LYS  ANDRE ,  SESTI  ANE,  ALCIDON* 
HESPERIE,  MELISSE, 


V- 


LYSANDRE. 


Enei  belle  parente  on  tous  veut  marier. 

SESTIANE 
Pour  moy  n'en  parlons  point  :  mais  ic  viens  fout 

prier, 
Si  l'une  de  mes  fceursaujourd'hny  fe  marie, 
Au  moins  après  foiipcr  ayons  la  Comédie. 
Sans  en  avoir  le  foin  ,  laiiicz  U  moy  choifïr  , 
l'en  fçay  une  nouvelle  oh  vous  prendrez  plaifir. 

LYSANDRE. 
Pour  moy ,  ic  prevoi  bien ,  ù  Y  un  n'y  remédie, 
Qae  cesnopecs  pourront  finir  en  Comédie. 

A  LCIDON. 
MaisicTcuxdc*cc  foir  vous  marier  auffi. 

SESTI  ANE. 
Une  faut  po;nt  pour  moy  vous  mettre  en  ce  foud* 
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le  ne  veux  de  ma  vie  entrer  en  mariage 
Ne  pouvant  pas  porter  les  foucis  d'un  ménage  , 
Puis  îe  leneontrercis  quelque  bifarre  hiftncux 
Qu^dedans  la  maifon  fcioit  une  rumeur 
Quand  ic  voudrois  aller  à  quelque  Comédie  : 
Pour  moy  qui  ne  veut  pas  que  l'on  me  contredie, 
Quand  il  le  deffendroit  ,  ie  dirois  ic  le  veux  , 
It  s'il  donnoit  un  coup  j'en  pour  rois  rendre  deux. 
Si  l'on  doit  fetrouver  en  quelques  afitmblècs 
Auffitoit  des  maris  les  teftes  font  troublées , 
Ils  penfenc  cjue  c'tft  là  que  ce  voit  le  plant  -, 
Que  fedonne  l'œillade  &  le  poulet  coulant. 
Les  pièces  que  l'on  joue  en  ces  nuits  bien- lea- 

reufes 
Ne  pariant  que  d'amour   leur  fembleut  c*nge- 

reufes,  _ 

Penfez- vous ,  difent-ils ,  qu'on  vous  veuille  iout* 

frir 
A  dormir  tout  !e  iour,  &  h  nuit  à  courir  ? 
Mais  leur  plus  grand  dépit  eft  facile  à  connoiftre 
C'cft  que  dedans  ces  lieux  ils  n'oferoient  paroiftre 
Car  en  dit  aufïitoit,  voyez-  vous  le  jaloux 
11  fuit  partout  fa  femme  ,  &  comme  à  des  hiboux 
Qui  descendis  oyfcaux  font  la  haine  &  la  crainte 
Chacun  veut  de  fou  bec  leur  donner  une  atteinte. 
le  ne  veux  poi nt ,  mon  père  ,  époufer  uneenfeux. 
Puifque  vousmefouffrez  recevoir  la  douceur 
Desplaifirsinnocens  que  le  Théâtre  apporte» 
Prendrois-iele  hazarddc  vivre  d'autre  forte  ? 
Puis  onadesenfinsqui  vous  font  fur  les  bras, 
Les  mener  au  Théâtre,  6  Dieux  quel  embarras? 
Tantoft  couche  ou  crofletfe ,  ou  quelque  mala*  ic 
Pour  jamais  vous  fent  dire  ,  Adieu  la  Comédie. 
le  ne  fuis  pas  fi  fotte  ,  aufli  ie  vous  promets 
Pour  toutes  ces  raifons  d'eftre  fille  à  iamais» 
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LYSANDRE. 
A  roir  comme  elle  parle ,  un  homme  bien  habile 
Auroit  peine  à  la  vaincre. 

ALC1DON. 
~  O  mon  choix  inutile! 

De  ces  rares  partis  qu'il  faut  congédier. 
Srpas  une  à  prefent  ne  fe  veut  marier. 
N'agucrrcs  ie  croyois  n'avoir  trop  que  d'un  ren- 
dre :  ri» 

Mais ,  bon  Dieux  S  maintenant  i'cn  ai  quacre  a 
revendre.  * 

Aies  filles  eit-cc  là  le  refpcâ:  qui  m'eft  deu  t 
LYSANDRE. 

le  voy  déjà  venir  un  gendre  prétendu  , 

Frentzgardc,  A.Uon,  c'eft  l'amant  ce  me  fem- 
blc  r 

A  L  C  I  D  O  N. 

Que  luy  poarrai-je  dire  ?  ah.  !  cour  le  corps  me 
tremble.  r 

Màà'MMàÊMâÈ 

SCENE     VI. 

FILID AN  ,  LYSANDRE ,  A  LCIDON 
HESPERIE ,  M  EUSSE,  SEST.      ' 

»1  LIDAN. 

ilNfin  c'eft  à  «  coup ,  mes  ycur  feront  nris 

LYSANDRE. 
la«IueJk  aimci  tous  donc } 


COMEDIE  ., 

*i  LIBAN.  ' 

î-crçay^dlceilecil.  '^  ""  "■*■ 

LYSANDRE. 

M-ce  la  cet  amour  qui  vous  rcnd  fi  renifblc  > 

Mjis  fa.tes-mo,-  donc  v0,r  cette  rare  beauté" 
De  qui  le  feul  récit  m'al'efprit  enchanté         ' 

faueila  mor  donc  voir  fa  beauté  que, -adore  • 
M  av.cz  vous  pas  remis  i  U  fîn  dc  ^Vr ,      ' 

ALCIDON 
De  mes  filles  voyez  laquelle  a  voft're  amour, 
vt  fILlO  AN. 

N0D  'Jeoevoi  point  )a  cet  objet  adorable. 

Il  nofe  me  nommer,  ôrcfpcûadmirabJe} 

SCENE     VII 

^IE,SE5TIAKe. 

(-'Eftfe  moquer  dcmoy,fa;(ejmoyyo.fcct 
Cecazur.cecoufi I.  cet aimab.'e  tcefor, 
Ip----dM objet  qu'U adore enidee. 
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Et  fur  mon  feul  difcours  cette  amour  cft  fondée. 
C'eft  unfantafqueobjet'qucma  mufc  a  produit: 
En  vain  ce  pauvre  amant  le  cherche  8c  Je  pour  fuit. 

FUIDAN. 
Une  m'importe  donc  ,  mon  aine  en  eft  ravie 
le  te  veux  belle  idée  aimer  tome  ma  vie. 

A   L  C  ID  O  N. 
O  Dieux  î  quelle  folie  ? 

LYS  ANDRE. 

Il  ell  fort  fatisfair. 
Courage  ,  c'en  cft  un  dont  nous  voilà  défait. 

A  LC  IDON. 
Mais  c'eft-là  ce  fçavant 

LY.SAND  RE. 

Hé  quoy  !  c'eft  mon  Poète 
Pour  luy  ie  vais  bietuoft  trouver  une  défaite. 
Ec  vous  prand  Apollon  que  cherchez-vous  îcy  f 

AMIDOR. 
le  viens  rendre,  Alcidon,  voftrecfprit  éclairer. 
Tantoft  eftant  troublé  d'une  furprife  grande, 
D'uik  de  ces  beautez  j'ay  tenté  la  demande , 
Ne  fçachant  «que  vous  dire  en  cet  étonnement , 
Puis  un   faifeur    de  vers  feint   toujours  d'eftre 

amant. 
Mais  pour  dire  le  vray ,  nulle  amoureufe  flame 
Depuis  que  icluis  né  n'eft  entrée  en  monarac. 
D  Hclicon  feulement  i'aime  le  noble  val, 
Ec  l'eau  fille  du  pied  de  remplume  cheval  : 
J'aime  les  bois,  les  prez  ,  &  les  grottes  obfcures, 
l'aime  la  Poè'fic,  &  fes  do&es  figures. 
Daas  mon    commencement  ,    en  l'avril  de  mes 

jours. 
La  riche  Métaphore  occupa  mes  amours  : 
l* uis j'aimai' xntithcfc au lertir  del'Ecolc, 
AUuueaant  ic  me  meurs  pour  b  haute  hyperbole , 

C'eft 


COMÉDIE.  # 

C  cft  le  grand  ornement  des  magnifiques  vers. 
C'cft  clic  qui  fans  peine  embraûe  l'Univers  * 
Au  Ciel  en  un  moment  «n  la  voit  élancée  : 
C'eft  elle  qui  remplit  la  bouche  &  la  penfée, 
O  macherc  hyperbole,  hyperbole  mon  cœur, 
C'cil  toy  qui  d'Atroposiac  rendras  le  vaiaqueur. 

***$mmmmum*È 

SCENE    VIII. 

LYSANDRE,  ALCIDON,  PHALAN- 
TE,  FILIDAN,  AMIDOR,  ME- 
LISSE ,  HESPERIE ,  SESTIANE. 

LYSANDRE. 

VOus  voir  bien  farisfaic  c'eft  ce  qui  nous*  coa= 
tente. 
Mais  en  voicy  quelqu'autre. 

ALCIDON. 
„  .      .       ,         Ah  bons  Dieux  *  c'eft  Phalamc. 
Ccluy  dont  la  richciTe  cft  fans  comparaifon. 
Sur  tout  ic  fuis  épris  de  fa  belle  maifon. 
Mchflc  a  fon bonheur  auroit  l'cfprit contraire. 
Ne  trouvant  point  en  iuy  dequoy  fc  fatisfairc. 

LYSANDRE. 
Au  récit  defes  biens ,  ie  m'en  vay  l'engager  * 
Et  l'humeur  de  MclilTc  en  pourroit  bien  change* 
Pour  pafler  avec  vous  l'accord  du  mariage  ,         ' 
11  taux  voir  voftrc  père  avant  que  l'on  s'cneaee* 
PHALANTB.  **^ 

Zlcftixttftt&iiu  mcic 

1 
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li  sandre. 

O  Dieux  î  quelle  douceur  ? 
Déjà  de  tous  ces  biens  vous  eftes  poiîefleur  ? 

PHALANTL 
Non    de  biens  ren  ay  peu ,  mes  oncles  m'entre- 
tiennent. L  Y  S  A  N  D  R  E. 
Ceux  à  qui  tous  ces  biens  maintenant  appartien- 
nent, 
'M'ont  point  donc  d'enfans ,  &  vous  en  héritez  î 

PHALANTE. 
D^nfans  iîs  en  ont  tous  en  quelques  quantitez  , 
Mais  ils  font  tous  mal  Tains  i  les  uns  Ions  pulmo- 

niques, 
Les  autres  carerreux  ,  les  autres  hydropiques, 
Ils  ont  la  mine  au  moins  de  tomber  en  ces  maux. 
Puis  à  quoy  font  fu  jets  les  mortels  animaux  ? 
Il  ne  faut  qu'un  malheur,  une  pefte,  unegiftrre, 
Pour  mettre  en  un  moment  tous  ces  parens  par 

terre i 
Alors  me  voilà  rienc ,  &  ne  fçavez  vous  pa*. 
Qu'on  voit  en  peu  de  jours  tant  de  teftes  a  bas. 
^  LYSANDRE. 

Ce  font  là  vos  trefers  ?  c'eft  là  cette  abondance  ? 
A  L  C  I  D  O  N. 


La  mort  de  vos  parens  cft  donc  voftrc  cfperance  î 
P  H  A  L  A  N  T  1 


Cela  peut  arriver  de  moment  en  moment. 

LYSANDRE. 
Et  ie  m'eftois  promis  un  fi  beau  logement 
Dedans  cette  maifon  où  ie  penfois  m'ebatre. 
Mais  donc  qui  la  poflede, 

PHALANTE. 

Elle  appartient  a  quatre. 

LYSANDRE.. 

N'ont-ils  ooiot'dc  lignée. 


COMEDIE  tt 

phalante, 

Us  ont  tous  des  enfans. 
LYS  AND  RE. 
Adieu  belle  rnaifou,  &  beaux  arcs  triomphans» 
Adieu  cours  ,  anti-cours  ,  adieu  belle  avenue*. 
Vous,  fontaines,  adieu,  qui  touchiez  à  la  nu*  : 
Adieu  lambris  dorez  ,  adieu  meubles  divers, 
Logemens  des  Eftez  ,  logemens  des  Hy  vers. 
Adieu  cet  ordre  égal  de  colomnes  doriques  , 
Adieu  ce  riche  amas  de  figures  antiques , 
Adieu  larges  canaux  ,  beaux  jardins  ravitfans , 
Adieu  ce  riche  parc  qui  nous  charmoit  ks  Cens  , 
Adieu  belle  Niobe  ,  adieu  voûtes  liquides , 
Adieu  beaux  orangers,  adieu  ks  Danaïdes, 
Beau  lieu  de  qui  l'cfpoir  nous  avoit  rejouis , 
Vos  miracles  foudain  fe  font  évanouis. 

A  LGIDON. 
Nous  vous  remercions ,  ô  riche  imaginaire. 
De  l'honneur  exceflif  qu'il  vous  plaifoic  me  faire. 

PHALANT  e. 
Avec  mes  biens  d'efpoir ,  ie  me  ry  des  malheurs; 

LYSAN  DRE. 
Vous  en  pouvez  jouir  fans  craindre  les  voleurs; 

ALCIDON. 
Mais  je  crains  celuy-cy. 

LYSANDRE. 

Quoy  !  c'eft  mon  Capitaine. 
le  conaois  fa  ?  alcur ,  n'en  foyez  pas  en  peioc. 


es. 
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SCENE  PERNIERE. 

^RTABAZE,LYSANDRE,ALClDON, 

ÎIL1DAN,  AMI  DO  R,  PHALANTE. 
MELISSE,  HESPERIE,SESTIANE, 

ARTABAZE. 

HE'  bien,  mes  bons  amis,  vouseftes  affero- 
blez, 
Ç'cft  pour  me  recevoir:  je  croy  que  vous  trem- 
blez, 
A  peine  fouffrez-vous  mes  regards  effroyables, 
le  veux  pour  vous  parler  les  rendre  fu portables  , 
Car  ie  ne  pourrois  pas  fans  cet  a  juftewent , 
Avec  nul  des  mortels  converler  un  moment. 

I  Y  S  A  N  D  R  É. 
Cette  faveur  cft  grande. 

ARTA)5  AZE 

Elle  n'eft  pas  commune  , 
Souffrez  donc ,  nies  amis  un  revers  de  fortune , 
Vous  allez  trébucher  du  faifte  du  bonheur, 
le  vous  ay  fait ,  bon-  Koranae  ,  cfperer  un  honr 

ncur. 
Honneur  que  Jupiter  ofc  à  peine  prétendre» 
De  me  loger  chez  vous  »     &  de  m'avoir  pour 

gendre  i 
Je  viens  vous  avertir  que  c'e(>  mon  paile-tcmps  » 
De  rendre  quelquefois  des  pères  bien  contens. 
Leur  faïUoftconcevoir  cette  haute  cfpcrance  i 
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Mais  j'ay  pitié  de  tous  ,  &  de  voftre  innocence , 
Sans  vous  faire  languir  dans  l'cfpoir  d'eftre  heu> 

rcux. 
De  vos  filles  jamais  ie  ne  fus  amoureux  ? 
Bon- homme,  fupportez  cette  douleur  extrême, 
Car  iefuis  feulement  amoureux  de  moy-même. 

LYS  ANDRE. 
Tant  s'en  faut  ,  grand  Guerrier  ,  &  vous  cftfti 

content , 
le  n'en  voy  point  icy  qui  ne  le  foit autant. 
Donc  peu  d'entre-vous  veulent  du  mariage , 
Vous  n'eftes  pas  fi  fous,  car  fol  eft  qui  s'engage. 
Voilà  donc  ,  Alcidon ,  voftrc efprit  déchargé , 
Puis  qu'au  lieu  de  fc  plaindre  ou  vous  donne 

congé , 
Voftrc  cœur  eft-ilgay  ,  mes  parentes  jolies  , 
Enfans  joiïjflez  tous  de  vos  douces  folies. 
Ne  changez  point  d'humeur,  plus  heureux  mille 

fois. 
Que  les  Sages  du  temps ,  les  Princes ,  ny  les  Rois. 
Que  l'une  aime  toujours  fon  vaillant  Alexandre, 
Que  l'autre  tous  les  cœurs  puifle  à  jamais  préten- 
dre. 
L'efprit  de  celle-cy  peut  braver  le  malheur, 
Aimant  la  Comédie  avec  tant  de  chaleur. 
Que  l'un  de  fon  idée  en  falîe  fon  idole  , 
L'autre  toute  fa  vie  adore  l'hyperbole. 
L'un  attende  toujours  la  mort  de  fes  parens , 
Et  l'autre  plus  heureux  que  tous  les  conquérant, 
Demeure  farisfait  de  fa  valeur  extrême , 
Et  lbit  jusqu'au  trépas  amoureux  de  luy-mcfme, 

FI  N. 


AP PRO  BAT10KT* 

'  'A  Y  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
J  Chancelier  ,  les  Pièces  qui  compofent 
les  deux  &  troifiéme  Tomes  du  Théâtre 
François,  &  n'y  ay  rien  trouvé  qui  puifle 
en  empêcher  l'Impreflion.  Fait  à  Paris  ce 
30.  Avril  mil  fept  cent  cinq.  Signé, 

POUCHARD. 


ALCIONEE 

TRAGEDIE, 
DE  p.  DU  RYER; 
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LE  S    ACTEURS. 

LYDIE  fille  du  Roy  de  Lydie. 

D  I  O  CLE  E,         Confidente  de  Lydie. 

ÎHEOXENE,  Fiijp  d'Honneur  de  Lydie. 

ALCIONE'E,     Amoureux  de  Lydie. 

A  C  H  A  T  E,  Son  Amy- 

LE  ROY  DE  LYDIE. 

'AL  CIRE,  ■% 

S.    Seigneurs  de  Lydie, 

CALISTENE,        J 

la  Scène  ejt  dans  S*rdis ,  Ville  de  Lydie* 


A  L  C  I  O  N  E  E 

TRAGEDIE. 


ACTE   I. 

SCENE    PREMIERE. 
LYDIE,  THEOXENE,D  10  CLEE. 

LYDIE. 

O  Y  ,  ic  pourrais  fouffrir  l'a- 
mour d'Alcionée  ? 
Un  amoar  cjui  m'outrage ,  & 

qui  m'a  ruinée, 
Qui  dedara  la   guerre  à  nos 
profpcntcz  , 
Lt  qui  n'eit  renommé  que  par  des  usantes  } 
M  01  ;  ie  pourrois  aimer  cette  Ame  criminelle* 
Que  noirciHent  U$  noms  d'ingratre,  &  de  re- 
belle, 
Qui  mit  le  Roy  mon  père  en  butte  à  fa  fureur  , 
Et  cjui  iic  de  fou  thiofac  un  théâtre  d'horreur. 

A   i, 


^  ÀLCIONE'E 

l'éclat  qui  l'ébloiïit  n\ft  pas  en  ma  pcrfcnnc , 
Il  cherche  mon  amour  pour  avoir  ma  Couronne^ 
Xcc'cft  /avoir  cheiy  ,  c'eft  l'avoir  courronne, 
Que  de  l'avoir  hay  ians  l'avoir  ruiné. 

THEOXENE. 
Mais  gardez  d'irriter  ce  Guerrier  indomptable, 
Que  Ion  bras  a  fait  grand  &  rendu  redoutable, 
Qui  peut-eftre  d'un  throine,  ou  Ja  baie,  ou 

l'effroy  ; 
JEt  qui  pour  vaincre  tout  n'a  befoin  que  de  foy  j 
Voyei  jufqu'où  monta  le  feu  de  fa  colère , 
Et  par  ce  qu'il  a  fait ,  jugez  ce  qu'il  peut  faire. 

LYDIE. 
le  fçai  jufqu'où  monta  le  feu  prodigieux 
Qu'on  vit  fortirdes  mams  de  cet  audacieux  ; 
Mais  voy  iufqu'où  l' ingrat  feeut  abaitfer  moa 

Pcrc , 
Et  par  ce  qu'il  a  fait ,  voy  ce  que  ie  dois  faire. 
Songe  à  fes  cruaurez  ,  fonge  à  fon  attentat , 
Qui  fit  rougir  de  fang  la  face  de  1  Etat , 
le  cherche  dans  le  cours  de  tant  de  barbaries  , 
Si  la  moindre  raifon  exeufe  fes  furies. 
Mon  Père  le  Ht  grand ,  &  fc  rendit  l'appuy 
D'une  ÉW  lie.  vertu  quiparoifloircn  lui  ; 
Mais  cet  audacieux ,  ce  fuperbe  courage  , 
Crut  partant  défaveurs  mériter  davantage , 
JEt  fa  préfomptioo  lui  fit  imaginer , 
Qu'on  ne  lui  donnoit  rien  qu'on  ne  dut  lui 

donner 
le  le  voyor  alors  d'un  regard  moirs  fevere  , 
£r  j'eftimoisen  lui  ce  qu'eftin  oir  mon  Pcrcj 
Mais  comrrc  il  citoit  vain.orgûeiliuix  inciferer, 
Il  crût  ou   moneitnneefloit  un  feu  fecret , 
11  le  crût  ,  il  m'aima  ;  fes  regards  me  le  dirent,, 


TRAGEDIE.  J 

Autant  CjUC  fes  devons ,  les  diûours  me  l'appri- 
rent , 
It  ccpicfomptueuxofa  bien  faire  voir, 
Avec  un  fol  amour  un  ridicule  clpoir. 
11  me  demande  au  Roy  ,  tu  fçais  Ion  infolenccj 
Mais  le  Roy  condamna  cette  haute  ai  romance, 
L'infolent  toutefois  fu:  traite  doucement , 
Puis  cjue  du  feul  refus  on  fit  Ion  chafument. 
Loin  de  r humilier  ,  ce  refus  légitime 
De  la  temorite  le  porta  dans  le  crime  , 
L'arma  contre  ion  Prince  ,  &  fit  injuflement 
Un  rebelle  fujer  d'un  itinéraire  Amant. 
Il  fe  joint  au/îi-toit  aux  Rois  nos  adverfaircs  , 
11  foûleveauiîi-toft  des  peuples  tributaires  j 
lt  foitquc  lccfcftin  ce  grand  M aittre  des  Dieux, 
Voulut  par  ce  forfait  me  le  rendre  odieux  ; 
Soir  qu'il  voulut  montrer  avec  cette  injuftice  , 
Que  toujours  près  d'uu  throfne  il  cache  un  pré- 
cipice : 
Il  prelta  la  faveur  à  d'ir.juftes  deiTeins, 
Lt  remplit  de  lauriers  de  criminelles  mains. 
La  victoire  fuivit  le  traiitre  Alcionée, 
Mon  Peic  fuccomba  lous  cette  deitmee, 
Et  fe  vit  pour  tout  bien  réduit  dans  un  Châ- 
teau, 
Trop  petit  feulement  pour  lui  faire  un  tombeau: 
Voy  donc  jufcju.  où.  l'ingrat  feeut  abaifler  mon 

Pcre , 
Et  par  ce  qu'il  a  fait ,   voy  ce  crue  ie  doy  faire. 
Remets  devant  tes  yeux  tant  de  lieux  defolez  , 
Tant  de  Palais  détruits ,  tant  de  Temples  brû- 
lez, 
Voy  dans  leur  propre  fan  g  nos  Provinces  plon- 
gées, 
vVoy  cent  belles  -Citez  en  Scpalchres  changée* 

A  iij 


*  ÀLCIONE'E 

Voy  la  flame,  le  meurtre  ,  &  voy  de  tout  coftez, 
Comme  en  un  aune  Enfer  régner  les  cruautez   : 
Compte  enfin  les  forfaits  de  ce  cœur  fanguinaire 
Et  par  ce  qu  il  a  fait ,  voy  ce  que  ic  uoy  faire 
le  ne  t'ay  retracé  fon  crime  &  mon  tourment, 
Que  pour  te  faire  voir  que  ie  hay  îuitement. 

THfcOXENE. 
S'il  croit  que  yous  l'aimez,   &  fi  durant  nos 

plaintes, 
Son  amour  abufé  s'eft  nourry  de  vos  feintes , 
Pcnfez-vous  qu'un  mépris  en  tout  temps  pé- 
rilleux 
Outrage  impunément  ce  courage  orgueilleux  ? 
Voyez  ce  qu'un  refus  a  pu  dciïus  foo  Ame  , 
Combien  fur  cet  Etat  il  attira  de  flame. 
Et  penlcz  après  tout  que  fur  les  grands  efprits  r 
Un  refus  agit  moins  que  ne  fait  un  me  pris. 
Ne  me  foupçonnez  pas  de  prendre  la  querelle  , 
Et  de  défendre  ici  le  partyd'un  rebelle  ; 
Ne  me  foupçoenez  pas  d'anefter  voitre  main  , 
Quand  elle  va  punir  ce  courage  inhumain  : 
Helas  !  quand  ic  rcpaiîe  en  mes  triftes  penlccs, 
Avec  vosmdlhcursmesmiferes  pafiecs; 
Quand  ie  voy  le  tombeau  qui    renferme  les 

miens, 
Quand  ie  voy  pour  tout  bien  la  cendre  de  mes 

biens , 
Et  que  d'une  m  ai  fon  en  gloire  fi  féconde, 
le  fuis  feule  reit  ce  aux  traverfc>  du  monde , 
le  ne  puis  me  torcu  ,  ni  rcicnir  ces  pleurs 
Que  pou  lient  par  n  es  yeux  ce  fi  fortes  douleurs  j 
le  loubaite  ,  ie  veux  que  vône  haine  extrême 
Yous  porte  â  la  vangeanec,  &  me  vange-moy- 
nefincj 


TRAGEDIE.  T 

Mais  j'appréhende  auili  qu'au  lieu  de  tous  va*- 

Elle  ne  vous  entraine  en  un  nouveau  danger  , 
Quoi  qu'après  tant  de  maux  ,    la  haine  vous 

infpitc 
Diflimulcr  encore  ,  c'eft  conferver  l'Empire. 

LYDIE. 
Moy  qucicdiflimule  ,  &  que  fans  m'orTenfer  , 
le  flatte  tin  ennemi  ,  que  îcpuis  abaidcr  i 
Moy  ,  que  par  une  Teinte  eu  la'chetcz  infigne, 
Du  throlnc  qui  m'attend  îe  me  déclare  în.iigoe. 
Non  ,  non  le  Ciel  m'a  mile  en  un  rang  ,  dans 

un  point, 
Que  l'on  peut  bien  flatter  ,  mais  qui  ne  flatte 

point, 
l'ai  fecu  diffimuler ,  &  i'ai  feeu  me  contraindre, 
Tandis  que  nos  malheurs  nous  apprenoient   à 

feindre  , 
Et  que  contre  les  maux  qui  traverfoient   nos 

jours , 
La  feinte  feulement  rftoit  noftrefecours. 
Enfin  j'aimai  la  feinte ,  &  j'eneftois  capab'c^- 
Tant  qu'elle  fur  pour  noi  s  un  vice  profitable  , 
M  ais  la  dois-je  employer  où  je  voy  clairement , 
Qu'elle  ne  peut  fervir  qu'à  mon  propre  tourmét? 
Mais  la  dois-je  employer,  &  dois-je  en  faire 

compte, 
Où  comme  à  m^n  tourment  elle  fert  à  ma  honte. 
On  die  qu'Alcionée  allure  cemafoy  , 
Oc  encore  aujourd'hui  i.«e  demander  ^uRoy, 
Et  fçachant  ce  delîein  ,  eui  m'eit  un  mal  ex- 

ti    nie  , 
Di  fli mu  1er  encore,  c'ef  l'approuver  mov-n:ème. 
Le  pouirois-je  bien  voir  fur  d  ontrofuc  appuyé, 
Lui  qui  n'eft  pas  encore  de  (QOQ  iang  clluyé  î 


S  ALCIONE'E 

Que  ne  puis  ie  moy  même  à  (a  perte  animée, 

:  Era:  a  grandeur  cppriir.ee; 
Que  nrcft-il  b'i  nféan  à  mon  fexe  ,  à  mon  rang, 
De  paroiftre  ir  humaine  ,    &  de  vefer  duiang  , 
Ma  m;  i  ter  it  ce  cœur  qui  diifimulc, 

Et  contre  te  Géant ,  ie (trois  un  H  r-ule, 
le  rre  rendrois  l'api  ny  d<.  l»gloîredes  Rois  ,. 
le  van^erois  le  thiofno  ,  ou  bien  ic  penrois. 

DIOCL  E'E. 
L  ::!-£  faire  le  Rot 

LYDIE. 
Le  Roy  me'meautorife , 
Ou  femb'c  autorifer  certe  inj'ultc  entrep'ifc. 
Un  rebelle  aime  un  throlnc,  un  Roy  l'y  veut 

porter, 
Et  lui-mêrr,een  defeend  pour  Ty  faire  monter; 
O  Dieux/  lefourFrcz-vmis  ?• 

DIOCLE'L 

Rc  n.:cz-vouscn  certaine 
Devant  que  de  montrer  une  fi  iufte  haine , 
Si  d'un  fi  fol  amoi  r  il  s'eftoit  détache  , 
Voftrc  haine  eft  un  fdi  qu'on  uoit  tenir  caché. 

LYDIE, 
l'empêcherai  du  moins  en  la  faifant  paroiftre , 
Qu'en  ce  cceur  aveuglé  l'amour  puiile  renaiftre. 

DIOCU'F. 
Ccdifcoursgencrcux  ,  ce  noble  feotiment , 
Montre  moins  vos  tranfports  cjuc  voftrc  juge-- 

ment. 
De  moy  l'aurois  penfé  qu'un  peu  d'indifférence, 
Pouvoir  feule  étouffer  cette  haute  efperancc, 
1 1  que  pour  rebuter  de  fuperbes  efprirs  , 
LThc  douce  froideur  peut  nu  tant  qu'un  mépris. 
Cette  froideur  inftrui:  l  1  cameambitieufe, 
Maii  ia  baïuc  l'outrage  &  la  rend  iutieufe , 


TRAGEDIE.  * 

Et  c'cft  fouvcm  un  traie  qui  ruine  &  qui  perd 
Et  celui  qu'on  attaque  ,  &  celui  qui  s'en  terc. 
Ainii  i  ay  toujours  cru  qu'une  haine  irritec  , 
Doiccftie  aux  grands  dciîcius  Ja  dernière  écou- 
tée , 
Et  qu'on  en  doit  ufer  qu'en  une  extrémité. 
Où  tout  autre  iccourseft  vainemenc  tente j 
Mais  toutes  ces  rail'ons  font  raifons  du  vulgaire, 
Vous  fçavez  mieux  que  nous  eequeyeus  devez 

faire, 
Les  Rois  comme  les  Dieux  toutpuifTans  ici  bas. 
Ont  toujours  des  clartci  que  les    autres  n'ont 
pas. 

LYDIE. 
Non,  non,  ne  penfez  pasque  mafoiblcfTc  ef- 

clattc, 
Que  la  haine  m'emporte,  ©u  que  mon  rang  me 

flatte , 
Ni  ma  condition,  ni  mon  reiTentimenr 
Ne  peu  vent  me  porter  juiqu  'à  l'aveuglement 
lehay  ,  ie  puis  punir,  mais  ic  fuis  équitable  , 
le  me  veuxrcilcntir,  mais  ie  luis  raisonnable  , 
Et  ie  ne  voudrais  pas  que  ma  haine,  ou  mon  rang 
Couftât  à  cet  Empire  une  goutte  de  f  ng  : 
Tâchez  donc  de  i  ça  voir  h  >.e  taurtemeraire^ 
Me  confidere  encore  ainfi  que  Ion  lalaire, 

DIOCLFL 
Alcireavec  lui  traite  coufidemment, 
11  l'y  faut  employer. 

LYDIE. 

Voyez-le  promptement» 
D    I   O  C  L  £'  E. 
Efpereitouc,  Madame,  &  de  ma  diligence,. 
Et  de  la  part  qu'il  a  dedans  (a  confidence, 


,e  ALCTONE'E 

LYDIE. 

Fuis  fur  voftrc  rapport ,  &  dcfîus  voftre  foy, 
Sans  plus  difllmuler  j'iray  parler  au  Roy. 
Lydie  demeure  feule. 
Que  fais-ie  ,  malheureufe  »    oubliray-ic  que 

j'aime  ; 
Détruiuy-ic  un  Amant!  me  perdray-ie  moy- 

meme' 
Mais  languiray-ie  auffi  dans  une  pa/Tion, 
Dont  ie  ne  puis  brûler  qu'à  ma  confuiion  j 
En  chalTant  cet  amour  ie  me  faits  violence , 
Mais  en  le  retenant  ie  trahis  ma  naifTance  : 
I'expofe  enfin  mes  iours  à  des  maux  infinis  , 
Et  quand  ie  le  retiens  ,  Se  quand  ie  le  bannis. 
11  n'importe  achevons,  éteignons  cette  fl.imey 
O  u  l'empêchons  au  moins  de  régner  dans  nôtre 

ame, 
Etouffons  un  amour  que  l'honneur  nous  défend  , 
Et  puis  qu'il  fai*t  {©ufFrir,  foufFrons  eo  triona~ 
phant. 


SCENE     II. 
ÀLCIONE'E,  ACHATE, 


ALCIONE'E. 

NOn  ,  non,  cette giacdeur ,  ce  charme  de 
ta  m  dames, 
K  t il  pas  un  aliment  qui  notuiflemes  fiâmes; 
îson  ,  non ,  ne  pcn;c  pas  que  cette  pailion , 


TRAGEDIE.  iî 

Soie  un  feu  rallume  .  ar  non  ambition. 
I'aimay ,  l'aime  Lydie,  &  cette  amour  extrême 
Ne  levé  po;nt  les  yeux  jufqu'à  fondiadcfme  : 
Elle  a  dans  fes  appas  tout  ce  qui  m'a  tenté , 
Et  ie  croyqucle  Sceptre  cft  la  moindre  beauté. 
A  in.ù  cette  grandeur  qui  la  rend  adorable  , 
N'eft  pas  une  railon  qui  me  la  rende  aimable; 
Ces  grands  noms.de  PrincefTe  5c  de  Fille  de  Roy, 
Ne  font  pas  des  attraits ,  ni  des  charmes  pour 

moy, 
Elle  attend  de  fon  Père  un  fccptre.une  couronne; 
Mais  clic  n'attend  rien  que  cette  ma:n  ne  donne j 
Mais  clic  n'attend  rien  d'un  f'ere  couronne, 
Que  cette  même  main  n'ait  quelquesfeis  donné. 

A  C   H  A  T  E. 
On  fçait  que  vollrc  main  heureufement  hardie, 
A  rendu  la  Couronne  au  Père  de  Lydie  ; 
Mais  fi  vous  lui  rendez  un  throfne  redouté. 
Songez  quec'eitun  bien  que  vous  aviez  ofte  , 
Et  qu'on  obfervc  icy  cecte  iufte  maxime , 
Que  rendre  eft  un  devoir  ,  &  qu'oflcr  cft  un 

crime. 
On  fçait  de  tous  codez  qu'après  un  long  effroy  , 
Vous  donnaftes  la  paix  aux  prières  du  Roy  , 
Mais  refou venez- vous  qu'il  vous  l'a  demandée, 
Qujen  glorieux  vainqueur  vous  l'avez  accordée; 
Et  fçachez  après  tout  qu'an  Roy  n'aime  iamais 
Quiconque  l'a  réduit  à  demander  la  paix. 
Pouvez-vous  donc  encore  contre  toute  appa- 
rence , 
Avec  voftrc  amour  nourrir  quel  que  efperance. 

ALCIONE'E. 
Que  n'efpere-ton  pas  des  promeiTcs  d'un  P„oy  * 

A  C  H  A  T  E. 
li  s'en  peut  difpcnfcr ,  ainfr  que  d'une  loy, 


iz  ALCIONE'E 

Il  eftTraique  le  Roy  v,us  promit  la  PrinccfTr, 
Maiscommen;?&:  poarquoy  fit-il  cette  promclie! 
Daas  ce  gouffre  d'horreui-s  où  vous  l'aviez  ictté, 
Fut  celai  qui  promit  ou  la  neceiikc  ? 
Il  voyeit  l'étranger  au  fein  <ic  f.s  Provinces, 
Il  avoi:  veu  couler  Je  fin.;  de  tous  Tes  Princes. 
Il  voyoit  fagrandeux,  &  Ton  Empire  à  bas, 
Il  fçavoit  que  fes  maux  veno  en  de  voftic  bras, 
Et  pour  reiluicircr  fa  foxmne  mourante  , 
Selon  vos  pallions  il  vous  promit  l'Infante  : 
Iugcz,  i\  dans  l'excez  de  cette  averfité  ,  — 

C'cft  D8  Roy  qui  promet ,  ou  la  neceflité. 
Pour  voir  à  vôtre  amour  cette  Princeile  acquife. 
Il  falloit  l'obtenir  dés  qu'elle  futpromife, 
Il  falloit  mieux  conduire  un  fi  noble  deffein  , 
Il  falloit  l'époufer  les  armes  à  la  main  , 
Et  non  pas  tout  d'un  coup ,  comme  par  quelques 

charmes , 
Contre  vos  Protecteurs  tourner  vos  propres  ar- 
mes , 
Ni  repeuiter  des  Rois  qui  tous  cuiTcnt  vange , 
5i  d'un  fécond  refus  on  rer.s  eut  outrage. 

ALCIONE'E. 
l'ai  montre  ma  franchife. 

ACHATS; 

Et  peu  d'expérience, 

A  LCIONE'E. 
Achate  au  moins  i'ai  plu  par  cette  confiance. 

A  C  H  A  T  E. 
Il  falloit  plaire  moins ,  &  vous  aiTûrer  mieux. 

ALCIONE'E. 
le  devois  obéir  à  cet  A  rrcft  des  Dieux 
Le  icftc  eft  du  deftin.  Mais  i'apperçois  Alcire, 

SCEN  E 


TRAGEDIE.  ,, 

S  C  £  N  E    I  1 1. 

AL  CI  RE,   ALCIONE'E. 

A  L  C  I  R   E- 

JE  le  trouve  à  propos ,  &  comme  oa  le  defire 
Vous  p  Jls-lc  dire  un  mot }  C' 

A  L  C  I  O  N  E'  E. 
yous]Cpout.ci,furquoy  , 

Mais.  UCU£- 

„    ,     ,         ALCIONE'r'W^W« 

PirI-ranousAdcrcrftftpiri"^-r. 

Empesez  que  ces  braies  ne  courent  davan- 

ALCIONE'E. 
«Redites- vous,  quels  bt Kit,  ? 

A  I  C  H  ;. 

Ou  veut  mcfme  aveugler  le  fageAIciW*. 
lufqu  a  lu,  faue  attendre  un  fi  haut  hyrae^a 
Onveutoudattfipeudegenerofi.e',  * 


H  ALCIONE'E 

Qu'il  redemande  un  bien  donc  il  tut  rebute. 
Songez  a  taire  voir  , 

S  ALCIONE'E. 

Lailk,  laiilc tout  croire, 
Ne  te  mêle  de  rien  ,  i'aurai  foin  de  ma  gloire. 

A  L  C  I  R  F. 
Mais  cobruit  déia  grand  peut  aller  mfquau  Roy. 
*  ALCIONE'E. 

Lcrfloy  ncnfc.aiira  rien,  qu'il  pefçachedc  moy. 
Four  obtenir  un  prix  où  i'ay  droit  de  prétendre, 
le  veux  bien  que  ce  bruit  ierve  à  me  faire  cn- 

ccuclrc-  -  ,.  t. 

Quoi ,  paimerois-ie  pas ,  ou  1  on  me  1  a  permis  ? 

Ouoi ,  n  aimcrois-ic  pas  où  le  Roy  m'a  promj*  ? 

A  L   C   I  R  E. 
le  croi  que  vôtre  amour  eft  un  amour  extrême 
Une  fille  eO  aimable  avec  un  diadcfmc  ; 
Mais  ie  crains  q«c  le  Roy,  de  qui  vous  vpjll 

vantez  , 
Nes'oppolc  lui-mémeà  vos  félicitez. 

ALCIONE'E. 
•La  bonté  d'un  refus  narien  que  ^appréhende. 

A   L  C   1   R  E. 
Oido  t  l'appréhender  tandis  que  l'on  demande. 

ALCIONE'E 
Mon  amour  ne  voit  rien  qu'il  doive  appréhen- 
der. 

ALCIRE. 
Vous  voulez  donc  vous  taire  ,   &   ne  rien  de- 
mander. 

ALCIONE'E. 
Ne  te  travaille  poin^d'une  peur  importune  , 
Et  laide  à  mon  amour  le  foin  de  ma  fortune  j 
Alcirc  le  Roy  m'aime,  &  pourtour  m'accorda, 
11  accend  feulement  que  Taille  demander. 
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A  LCiR  K. 
Ici  de  grands  hazards  précèdent  la  vi&oire- 

ALCIO  NE'E. 
l'aime   les  geands  hazards  ,  qui  mènent  à  la 
gloire. 

A  LCI  RE. 
Mais   dans  ce  haut  deildn  iufqu'où  va  voftrc 

cfpoir , 
Un  Sceptre  vous  manquant,  vous  manquez  de 
pouvoir. 

A  L  CI  ONE*  E. 
Non,   ie  n'ai  point  d'Etats  ,  ie  n'ai  point  de 

Couronne  , 
Que  mon  Perc  me  lailTe  ,  ou  que  le  fort  me  don- 
ne , 
Mais  apprends  de  ce  bras  ,    tout  malheureux 

qu'il  cft , 
Qne  qui  peut  en  ofter  en  a  quand  il  lui  plaift. 

ALCI   RE. 
le  n'ignorai  iaraais  qu'il  n'eft  point  de  conque- 

tes. 
Qui  ne  foienr  aux  grands  cet urs  des  fa reurr tou- 
tes preftes  i 
Le  Ciel  vous  doit  aider  ,  il  aide  aux  généreux. 

Ali  ire  fe  retire. 
A  LC  ION  E'E. 
Nous  périrons,  Akirc,  ou  nous  livrons  heu- 
reux. 


Bi, 


*«  ALCIONE'E 

SCENE    IV. 
ALCIONE'E,  ACHATE, 

ALCIONE'E. 

jLJL  Lcirc  envieroit  il  le  bonheur  de  ma  vie  t 
A  C  H  A  T  E. 

le  dirois  parrailon  ce  qu'il  dit  pir  envie  ? 

Voyez  (ï  l'en  difeoun  peut  donner  quelque  fru:tâ 

îi  ne  regarder  pat  au  eocar  qui  l'a  produit; 

Qu'il  vienne  cl  un  vrai  zel  ,  ou  d'un  icle  hypo- 
crite, 

Oue  nous  importe  il  pourveuqu'il  nous  profite? 

Vu  threfor,  un  grand  bien,  n'dtpas  moins  pré- 
cieux ; 

Pour  venir  d'an  endroit  qui  nous  eft  odieuï. 

Icy  pour  voftrc  bien  ie  ne  fçauroïi  ri  n  feindre, 

Vous  efperez  beaucoup  ,  mais  vous  dev,  z  plus 
craindre  , 

le  fçai  bien  qu'on  attaque  ,  &  qu'en  blcflè  v.n 
Amant, 

Lors  qu'on  n't  Ct  pas  d'accord  avec  fon  fei*  i'.rx  -nrj 

Mais  ie  fçai  bien  au  fi!  q".'oû  le  danger  éclattc, 

Bien  loti  vent  on  le  tue  a  ri&itanrqu'on  lç  flatte. 

Voyant  donc  m.",  intenant  où  va  voftrc  cran  (port, 

I  aime  mieux  vous  bkiler  que  vous  donner  la 
mort  : 

Songez  encore  un  coup  qu'un  Prince  œagoft* 
ni  me, 
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Fut  de  vo$  pa (fions  l'effroyable  victime. 
iougez  encore  uncoupou;un  Monarque  offenfé, 
A  veu  par  vo>  fureurs  ion  trofat  ;  en  vtifé  ; 
Et  penfez  après  tout  qu'à  ce  M onarque  mcTmc 
Vous  allez  demander  plus  que  ion  diadeime. 
Enfin  s'il  vous  refufe. 

ALCIONFE. 

On  me  traitera  mieux , 
Laiiîe  moy  pour  Je  moins  cet  eipoir  glorieux. 

A  C  H  A  T  Ê. 
Vous  ne  longez  donc  pas  que  par  un  fort  étrange 
Vous  navez  plus  d'amis  dent  Je  cœur  ncle 

change, 
Qui  vous  aima,  vous  liait}  un  fort  injurieux 
Convertit  vos  amis  en  autant  d'en  vieux 
Quiconque  vous  aida  .s'efforce  de  vous  nuire, 
Oui  on  vous  élevoit ,  on  tafche  a  vous  détruire, 
£t  delà  même  main  qui  vous  rendit  vainqueur, 
levojfortir  Je  trait  qui  vous  perce  le  cœur. 

AL  CIO  NE  E. 
Que  des  amisingrars  montrent  Jeur  perfidie, 
Achatc  il  me  fulfit  d'eftre  aimé  de  Lydie  : 
Serois-jeians  ardeur  ,  où  tout  eft  enflammé  , 
Ecn'aimerois-;cpasoù  ic  me  vois  aimé- 

A CHAT E 
5i  1  Etat ,  fi  le  Prinee ,  à  vôtre  amour  l'oppofe , 
Quipourra  prés  de  lui  foûtenir  vôtre caute  * 

ALCIONFE. 
Mes  grandes  actions ,  mon  courage  &  ma  for , 
Strootlcs  vrais  amisejui  parleront  pourmor. 

m 

£  iij 


'S 
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ACTE  II. 


SCENE    PREMIERE 
LE    ROY,   LYDIE. 


pus? 


LE    ROY. 

Uoy  ma  Fille  ,   eft-cc  à  mcy ,  rue 

veftrc  ame  contrainte , 
Doit  cacher  fi  long-  ten:ps  la  caufe  de 
Ta  plainte. 
LYDIE. 
Que  ne  pouvez- vous  voir  fur  mon  front  pallif- 

fant 
Le  fucefte  fujet  d'un  trouble  fi  puiflant , 
Pour  le  moins  mon  ûlencc  aujourd'hui  necef 

faire  , 
Retiendrok  undifeours  peu  capable  de  plaire  > 
Ec  ne  delivr.  îcudc  ce  nouveau  tourment, 
D'oppofcr  mapaiolc  à  votre  fentimtnr. 
Mais  pcut-citretft- il  viaïquc  peur  fauvcrl'ErrH 

pire  , 

CuclrucDif  u  m'jnfpira  errve  ie  crains  dédire; 
I  r  que  ce  haut  r'tftin  qui  prott  gelés  Rojs  , 
Vu.,  pour  vo.ic  grandeur  fefeivir  dema  voi: 
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Il  faut  donc  {aller  outicy  il  raurque  ic  m'ex- 

prime , 
Que  par  vôtre  inrereft  ma  parole  s'anime, 
.  c  ic  parle  iri  d'autant  plas  librement, 
Que  c'eft  jour  fcutcnir  voue  honneur    feule- 
ment. 
Non  ,  non  ,    ne  penfez  pas  qu'une  haine  obftincC 
Me  tende  inacceflîblcaux  voruxd'Alcionée, 
Et  que  mon  fentiment  s'oppol*  afoa  c'poir  %' 
Si  vôtre  votante  lui  permet  J'en  avoir. 
Bien  qu'il  forte  d'un  faag ,  qu'ilfok  d'une  naif- 

fa.  . 
Où  l'on  n'eft  deftinéque  pour  l'obéi  flan  ce  , 
Flicn  qu'il  n'ai»  rien  de  grand  que  cette  cioaafé, 
Qui  d  un  troluc  pi.-mpeux  vous  a  précipité  i 
Bien  que  les  aâionsde  cette  ame  inhumaine 
Me  doivent  iuftement  infpirvr  de  la  haine  , 
Fallut-il  meceincr,  fallut-il  me  trahir, 
Je  fuis  prefte  à  l'aimer ,  s'il  faut  vous  obéir. 
l'adorerai  cettearsç  &  f.  balle  &  û  noire, 
Si  c'eft  vôtre  ceHr  ,  û  c'eft  j,o"t  votre  gloire  > 
fit  de  peur  de  déplaire  à  qui  îe  dois  céder  , 
le  deviendrai  cap:ive  où  ie  dois  commander. 
Mais  pourrois-jepenler  qu'an  Roy  û  magnant 


ne 


Voulut  en  ce  cruel  recompenfer  le  crime  ? 
Qu'un  Roy  11  généreux,  &  fi  loin  du  danger  > 
Carreflatl  ennemy  doncilfepeut  vanner. 
Qu'un  Roy  ^wirz  oubliant    fon  augufte  Fa- 
mille, 
A  fon  propre  bourreau  voulut  donner  fa  Tille.» 
Et  qu'en  un  mefmc  temps  vôtre  facilite  , 
Mit  le  Sceptre  en  la  main  qui  vous  l'ave >it  olté. 
/urois-je  à    vôtre  honneur  &n  ftnfci  il  cor.* 
traire  , 
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L'aurois-je  de  mon  Roy  ,  l'autois-jc  de  mon 

Ptic? 
Un  Monarque  il  ^raudoubliroit-il  Ton  rang, 
Un  Tere  fi  knfibleoubiiroit-il  fon  lang. 
Si  ce  cruel  aut heur  des  miferes commune* 
Ne  put  me  poffcJcr   urantn  sin'orcunes, 
Duiant  que  des  malheurs  ,  dont  Ton  doit  l'ac- 
culer , 
Vovs  metteienten  e^à~  de  ne  rienrefufer  ; 
Maintenaiv,  que  da  Ciel  l'ordonnance  fatale  , 
Rend  à  vôtre  vouloir  votre  puiilamc  égale  , 
Le  traiihe  obtiendra- t'il  pour  s'eitre  révolté  > 
Ce  qu'il  n'obtiendroit  pas  pour  fa  fide4itc. 
Que  fa  rébellion  fera  charmante  &  belle, 
Si  mefme  vos  faveurs  élèvent  le  rebelle, 
Et  qu'elle  infedera  de  coupables  efprits , 
Si  mefme  leurs  fureurs  tiouvenc  chez  vous  un 

prix. 
Ainli  ce  furieux  fait  des  v ceux  dcteftables  , 
11  croit  que  les  forfaits  lui  feront  profitables  , 
Il  regarde  le  rrcfnc  où  l'on  vous  voit  monter  , 
Comme  un  bien  qu'il  vous  laiHe ,  &  (ju'il  peut 

vcu>  oftet  : 
Brcfren'eit  pa»  aflez  que  fon  Royîui  paidonnc 
S'il  ne  lui  donne  cucore  fa  Fille  &c  fa  Couronne. 
Ha  ,  Sire ,  ce  penfer  me  fait  frémir  d'horreur,. 
Et  fi  j'ofe  le  dire  il  m'emplit  de  fureur . 
Que  cioiroit  l'Uui  vers  après  cette  bymenec , 
Qu'attend  avec  orgueil  l'inprat  Alcionéc  ; 
Ne  penferoic  l'on  pas  que  la  peur  &  l'etfrojr 
Vous  ont  fait  d'un  icbcilc  accepter  certcloy  > 
Qu'à  fon  ambition  voflre  crainte  me  donne  ; 
Que  vous  m'abandonnez  pour  garder  la  Coi** 

ronne  1 
£  t  qu'enijn  d'un  fujet  tout  noirci  de  forfait* 
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/nx  dépens  de  l'honneur  vous  rachète?  la  paix  ? 
Pardonnez  mon  tranfport  qui  va  jufcju'à  lau- 

dace , 
F  liant  foi  me  pour  vons  il  mérite  fa  grâce, 
II  combat  feulement  contre  vos  ennemis  , 
Etiecroy  qu'eftant  iulte ,  ilefl:  au  tfi  permis. 

LE     ROY. 
le  fçai  qu'en  voftrc  cœur  la  haine cû  légitime, 
C^ue  par  eJlc  pour  moy  vofhe  zele  ^'exprime  , 
Et  que  icdois  aimer  ce  noble  meuvemuu  , 
Tout  comrairt  qu'il  eft  à  noftre  femiment  ; 
Mais  celle  qui  prétend  au  rang  de  Souveraine, 
Doit  plus  longer  aux  liens  qu'à   contenter  1* 

hjiue , 
Et  fi  fa  paillon  ne  petit  aider  l'Etat, 
Elle  don  l'étouffer  ainfï  qu'un  attentat  ; 
Il  eit  vrai  qu'«.utrerois  cette  terre  eitcnr.e'e, 
Entre  les  ennemis  compto;t  Alcienee  , 
tt  que  durant  ce  temps  un  courage  11  hanr  , 
Ne  fembloit  mériter  qu'un  infâme  é^ha/îaut. 
Mais  depuis  que  chez  nous  mes  foins  le  rame- 

DCîëftt, 

T  t  qne  pour  cet  Erat  les  fîcns  fe  rallumèrent , 
Quelques  grands  cbaftimçns  c-u'ilar  pu  mériter» 
Ses  grandis  aériens  ont  fecu  l'en  racheter; 
Ce  n'eft  pas  toutefois  que  approuve  une   au-- 

daee , 
Qjî  pourroit  iurternent  lui  caufer  fa  difgrace, 
Et  ;e  ne  pviis  penfer  (]u'ûn  ten  <  rafre  ameuf 
Le  rende  une  aurrefois  Ja  fable  de  ma  Cour. 

LYDIE. 
C'cft  tontesfois  un  bruit  qu'il  cotfirmc  l*i- 
«aelmc. 

LE    ROY. 
Onvoustrompe^riaFilre,&ic  fcâi  ce  qu'il  aime, 


2t  ALCIONE'E 

11  aime  cet  Ftat,  non  pour  le  poifeder  , 
Mais  afin  que  fou  bras  vous  le  puiiTe  garder; 
le  quoi  qu'il  entreprenne  ,  &  quoi  que  l'on  crt 

penfe, 
La  gloire eft  fon amour,  csmme  fa  recompenfc; 
Toutesfois  s'il  cft  vrai ,  qu'au  mépris  de  mes 

Loix, 
Un  ridicule  amour  l'aveugle  une  autrefois , 
le  loi  'erai  fentir  qu'il  eft  un  téméraire , 
Que  c'eft  par  cet  amour  qu'il  a  fçû  me  déplaire, 
Er  qu'il  eft  rare  enfin  qu'une  témérité , 
Rcuflîiîe  deux  fois  avec  impunité. 
Allez,  ma  fille  ,  allez,  Alcîre  &  Califthcne  , 
M'en  viennent  apporter  la  nouvelle  certaine, 
llsont  ordre  de  moy  d'obferver  fes  difeours, 
Sesdclleim,  fon  clpoir,  la  haine,  fes  amours. 


on  sra  cta  *M  sra  }ra  Ira  Ira  Ira  m  <$»lra  sta  âd 

SCENE    II. 

LE    ROY,   CALISTHESN 
ALCIRE. 

LE     ROY. 


CEtte  ame  eft-elle  encere  en  fon  mal  obftirfé, 
Enfin  a- fon  pu  voir  où  tend  Alcionéc? 
CAL1STHENE. 
Sire,  il  tend  à  l'Empire, &  n'a  point  de  deiTein, 
C^;i  ne  promette  un  Sceptre  a  ù  lupcrbe  maio  ; 
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Pourroit-il  aipi: ci  urfqu'à  vi,ftrca!!iance , 
fansafpiter  auiTi  îufcju'à  vofhepuiflancc  .* 
Vos  koyales  faveurs  ont  fait  fa  vanité, 
lit  font  les  alimcns  de  (a  témérité. 

L  £     ROY. 
Il  nourriroit  encore  des  feux  illégitimes  ; 
Donc  le  pardon  d'un  crime  ,  augmenteroit  Tes 

crimes  i 
Et  fon  ambition  m'oferoit  menacer, 
Quand  i'ai    la  foudre  en  main   toute  prefte  à 

lancer • 
Non,  non,  ienc  croy  pas  que  cet  amc  indomp- 
tée,^ 
•Soit  juiqu'à  cet  orgueil  une  autrefois  montée  i 
Depuis  qu'il  eft  rentré  dans  mon  affccHon  , 
Son  devoir  fert  de  règle  à  fon  ambition  , 
Lesfervices  qu'il  rend  nous  doivent  faire  croitc, 
Qu'il  fait  de  fon  devoir  fon  plaifir  &  Ca.  gloire  : 
Et  quand  ic  voy  les  biens  qu'il  apporte  à  l'Etat, 
le  penfe  avoir  fongé  fon  premiei  attentat. 
Mais  quand  il  aimeroit  en  feroit-il  coupable  ? 
Poureûimer  Lydie  en  eft-il  condamnable  ? 
Et  contre  ce  grand  coeur  doit-  je  armer  mon  pou- 
voir , 
S'il  veut  fc  contenter  d'un  amour  fans  efpoir. 

JALCIRE. 
Non,  Sire,  &  c'eft  enfin  fa  moindre  recom- 

penfe , 
D'avoir  la  liberté  d'aimer  fans  cfperance  ; 
Mais  l'amour  aous  aveugle  ,  &  contre  tout  de- 
voir , 
Quiconque  a  de  l'amour  a  bien-toft  de  l'efpoir. 
le  luis  certes  fâché,  qu'un  fi  nob.'c  courage, 
A  fa  confufion  en  renie  témoignage , 
Il  ibaffre  de  fa  faute ,  &  ce  m'eft  £  tourment , 
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D'accufer  un  a  m  y  tic  ccc  aveuglement  ; 
M.iis  de  peur  que  ce  mal  qui  peut  faire  un  re- 
belle 
N'eftende  plus  avant  fa  racine  mortelle  , 
le  do  y  le  découvrir  ,    &  cro>  qu'il  cft  permis 
Pour  bien fervir fou  Koy  d'oublier  ksamis. 
Zlaimz  donc  l'Infante  ,  il  l'adore  ,  ilTcf»  ère. 
Et  malgré  nos  raifons  fun  amour  perle  vexe  ; 
Il  s'cfl  même  vanté  que  pour  la  polledcr, 
Il  ne  lui  coûtera  que  de  la  demander  : 
Et  quand  j'ay  combattu  cette  haute  arrogance  , 
Quand  j'ay  dir  qu'un  Etat  manquait  à  lauuii- 

iance  , 
Les  Sceptres,  m'a-t'il  dit  ,    font  au  deflous  de 

moy  , 
Et  qui  peut  en  ofter  e(t  au  deflilS  d'un  Roy. 
Jui;ez  fi  cedifeours  elr  l'image  d'une  ame  , 
Qu'un    dellcm    vertueux    paille    exempter    de 

blafme , 
Qui  faire  de  vos  loix  tous  fes  conr.entcmcns , 
Et  de  qui  le  devoir  règle  les  mouvemen  . 
11  s  élevé,  il  s'enfla  me ,  il  m  nace,  il  dédaigne, 
Cependant  qu'il  cfpctc  ,  il  veut  que  l'on  le  crajl- 

gne  , 
JEt  fa  prefomption  cft  un  figne  apparent , 
Qu'il  aime  le'  forfait ,  qui  peut  le  faire  grand. 

L  b     R  O  Y- 
Il  veut  donc  me  forcer  d'ufer  de  ma  puilTancc, 
D'un  amont  odieux  il  pafle  à  l'infolencc  , 
Et  croie  peut-cltrecn:orv  à  confuûon, 
l'aller  de  i'inXblcnce  à  la  rébellion. 
Il  ne  le  fouviens  plus  quel' ..orreur  de  fon  crime, 
Peut  rendre  contre  lui  tout  excès  légitime  ; 
1  ne  fc  fouviens  plus  ,  ccc  efl  rit  inlenfc  , 
'u'au  lieu  de  Je  punk,  ic  l'ay  recompenfé, 

Donc 
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Donc  ma  bomcl'avcugic,  &  fomente  en  fou 
ame , 

Toutccquimedéplaift,  &routccqucic  blaf- 
me. 

Ha  qu'un  Roy  trop  clément  fc  ptepare  d'ennjy  ! 

Uuc  e  pardon  qu'il  donne  cft  dan-creux  nom 
lui  î  _  .         -       ' 

QpeUclcmtnce  mcfmeeu:  fou  vent  criminelle 

Quand  dleefFaceua  crime,  &  pardonne  au  re- 
belle. 

MaiigûÙ  aime ,  qu'il  aime,  &  faffe  des  forfaits. 
Autant  que  fon  amour  peur  faire  de  fouhaits . 
5i  j  ai  Pu  lelever,   ,c  fçaurai  bien  Jmftruire, 
Que  le  mcfme  pou-yoïr  fçair  baftir  &  détruire. 

A  L  C  I  R  £. 
Le  voici, 

LE      R   G  Y. 

Qu'il  approche,  il  lefati^couter  2 
ht  s  il  va  trop  ayant ,  nous  fçaurom  l'arrcftcr. 

SCENE    III. 

ALCIONE'£,LE  ROY. 

AiCIONE'E. 

C  OUlWic  V°S  faTCUrS  '  "  r?îi  bien  *"* 


**  ALCIONE'E 

.A  craque  également  &  ma  gloire  &  ma  vie  , 
Et  (cachant  le  pouvoir  &  ies  îmuftcs  droits 
Que  ce  pale  D  mon  ufurpe  auprès  ries  Rois  , 
le  craindre  ib  d'approcher  de  ce  tiolne  adorable, 
S'il  n'eftoit  occupe  par  un  Prince  équitable. 
Ainfi  voftre  juftueelt  iebras  glorieux, 
Qui  foûtient  mon  party  conrre  mes  envieux, 
Elle  rend  à  mon  cœur  la  première  alTvurancc  , 
1,11e  chaiTc  la  peur  d'avec  mon  cfperance  , 
Et  me  permet  encore  de  m'approcher  de  vous, 
Avec  ce  mcfmecipoirqui  fait  tant  de  iaîoux. 
Pourquoy    craindrois  -  ]c   aufii   que  leur  main 

triomphante  , 
Dérobait  à  mes  voeux  une  fi  belle  Infante  ? 
Vous  me  l'avez  promife,  &  s'il  cft  vrai  qu'un 

Roy, 
Se  fait  de  fa  parole  une  puifîante  loy  , 
Que  n'attendrois-je  pas  du  Roy  le  plus  auguile  , 
Q^i  ioigncà  la  grandeur  le  beau  titre  de  iuite  ? 
Donc  fi  mes  ennemis  condamnent  mon  cfpoir , 
Et  pour  le  ruiner  ailemblent  leur  pouvoir  i 
le  n'oppofciay  rien  comie  leur  violence  , 
Voftre  ieulepromeflccit  ici  ma  défenfe  , 
Iediray  feulement  s'ils  ofent  murmurer, 
#n;j;r.ind  Roy  qui  promet,  comman  ied'efpercr. 
Ainfi  i'efpercrai  malgré  ces  âmes  balles, 
Qui  fondent  leurs  phiïlrs    fur  nos  ieules  dif- 

graces , 
Et  pour  confondre  enfin  de  fi  granls  ennemis, 
le  dirai  feulement  que  mon  Roy  m'a  promis. 

LE     ROY 
Soyez  en  vos  dcllcins  plus  iufte  &  plus  modefre , 
Quand  l'efpoir  eit  trop  haut ,  il  eft  fouvent  iu- 

nefte. 
Ecoutez- vous  enco;c  un  amour  furieux 
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Qui  vous  nuit ,  qui  vous  perd  ,  qui  vous  rend 

odieux  ? 
Voulez-vous  mon  Etat ,  voulez-vous  rua  Cou- 
ronne , 
N'citcs-vous  pas  content  du  rang  ciUC  je  vous 

donne  ? 
C'eft  laque  vos  defirs  fe  doivent  an efrer, 
Etpaiîcrplus  avant,  c'eftvous  précipite*. 
I'ay  de  vofîre  grandeur  élevé  J- 'édifice , 
Gardezque  vof'tre  amour  n'en  foie  Je  précipice  , 
Qu'il  n'éloigne  de  vous   &  mon  cœur  &:  m~s 

foins  , 
Et  qu'en  efperant  trop  vous  ne  pofTcdiez  moins* 
Me  demander  ma  fille  i  ha  c'eit  trop  entrepren- 

uie,  r 

Et  trop  peu  L'cftimer  que  d'o'er  y  prétendre. 

ALCIONL'E. 
Icfçaibienquen.onfort  n'eut  iamaisde  clairtc" 
Qui  ne  fût  un  rayon  de  voftre  Ma/eiré. 
le  içai  bien  que  des  Cieux  Ja  puiiïance  fctafc. 
Renu  a  voltre  Grandeur  ira  fortune  totale  ■ 
le  fçai  bien  que  Lydie  efta/iife  en  un  rang  / 
Ou  n'arriva  ïamais  renonce  de  mon  fan? - 
Mais  depuis  cet  mirant  qu'une  fainte  promeffc  ! 
Permit  a  mon  amour  d'cfperer  la  Princéflê 
le  croy  tans  a'ébloiîir  regarder  ce  Soleil,    ' 
Et  par  voflrc  promeiic  clt  re  fiit  fou  pareil 

LEROY. 
Songez-vous  fans  horreur  à  des  :ours  fi  funèbres 
Que  vos  ieuisatremats  couvrirent  de  Rncbra  ? 
Et  pouvez-vous  penfci  que  ie  vous  av  promis  , 
aanspenfcr  aux  forfaits  que  vous  ave?  cen-ri? 
Sans  craindre  en  même  temps  l'effroyable  iuftice 
Quidoit-aux attentats l'exemple du  fupfriiee. 
Ne  vous  fou  viens-  :I  ?im  des  d;  fbrdrcs'paikz  , 

Cij 
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Ne  voris  fouviens-il  plus  ce  les  avoir  caufez  ? 
Gfcz-vous  demander  le  lo>erd'un  outrage, 
Il  peniez-vous  qu'on  doive  où  la  contrainte  ca» 

gage? 
Par  vos  lafehes  delleins  accablé  d'ennemis  , 
Et  craignant  pour  mon  peuple  ,  il  cft  vrai  j'ai 

promis  ;', 
Mais  de  cette  promette  autrefois neccfîaire, 
N'attendez  po.nc  d'effet  qui  ne  vous  l'oit  con* 

traire , 
Pour  le  bien  de  l'Etat  ayant  fçti  J'avanxcr, 
Pour  le  bien  de  l'Etat  ic  puis  m'en  difpenfer. 
Changé  donc  cnrcfpcft  des  flàmcs  inienfées  , 
Que  cette  ambinc  n .  forte  de  vos  penfées  j 
Enfin  n'efpercz    plus  ,   les  tluofncs   font  de* 

Cieux  , 
O  u  ne  doivent  monter  que  dcsRois  ou  desDieux. 

A  LCION  t'E. 
S'il  faut  pr.r  des  Etats  mériter  la  TriaceiTe  , 
Le  Soleil  n'en  voit  point,  eu  mon  bias  ne  s'a- 

drefle. 
Cet  cri!  qui  va  par  tout.,  n'io  voit  point  de  ii 

forts , 
Où  vos  cemmandemens  ne  portent  mes  cric: 
Et  d'où  malgré  le  fort  mes  armes  fortunées  , 
N  amené  tares  fers  des  nrflfe  couioi.nécs. 
Pouivûquc  m'éievant  entre  les  Potentats  i 
Sous  mon  autorité  ie  raof.c  des  Etats  i 
Pourvu  qu'à  mon  deftin  ie  joigne  une  couronne  , 
Qu'importe  que  mon  Perc  ou  ma  mam  me  la 

donne  ? 
Animez  donc  ce  cœur  ,    commandez  que  ce 

bras , 
Ou  pour  vous  ou  peur  moy  ccnqucitcdcs  Eta 
Et  lois  ie  donnera/  de  gloricufcs marquer , 
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Que  qui  peut  en  gagner  eft  du  iang  des  Monar- 
ques 3 
Se  mettre  au  rang  des  Rois,  ne  le  devoir  cju  a 

foy  , 
N'eft  pas  moins  glorieux  que  de  fortir  d'un  Roy. 

LEROY. 
Teftimc  comme  vous  une  ame  non  commune  , 
Qui  tient  de  fa  vertu  des  dons  de  la  foi  tune  , 
Et  ie  ne  doute  point  que  vos  puiifantes  mains  , 
Ne  changent  en  effets  vo.silluftrcs  dciîeins  : 
Mais  quoy  que  vous  puifTicz,  des  victoires  û 

grandes 
Dévoient  pour  voitre  bien  précéder  vo  s  deman- 
des. 
Apprenez  toutesfois  qu'à  mon  cœur,  qu'à  mes 

yeux, 
Un  Etat  ufurpé  n'eft  qu'un  bien  odieux  ■> 
Voitre  bras  ,  dites- vous  ,  gagnera  la  Couronne, 
Mais  peut-elle  cftre  à  nous  quand  le  crime  la 

donne  ? 
Un  téméraire  amour  vous  denne-t'il  des  droits, 
Sur  les  fucceflions  des  légitimes  Rois  ? 
Vouscft.ce  une  raifon  de  troubler  des  Provinces, 
D  attaquer  fans  reipeâ:  la  miette  t'es  Princes, 
Et  de  porter  les  mains  fur  une  autorité, 
Où  vous  ne  monteriez  que  par  la  cruauté. 
Quoy  d'amant  trop  aveugle,  &  peut-eftre  cou- 
pable, 
Vous  vous  rendrez  encor  conquérant  deteftable? 
Non ,  non ,  ne  pet.frz  pas  qu'en  ce  dérèglement, 
Taime  uaufurpateur  plus  qu'un  aveugle  amant. 

ALCIONE'E. 
Hc  bien  ,  /'ira  y  chercher  ces  Rois  illégitimes , 
Dont  la  fiere  grandeur  eft  l'effet  de  leurs  crimes  , 
*&  qucmiUc  attentats  cruellement  commis 

C  U) 
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Rendent  des  autres  Rois  les  communs  ennemis, 
-Ainfi  ne  m'attaquant  qu'à  de  coupables  tefUs , 
le  ne  puis  obtenir  que  dciuftesconqucftcs-s 
Et  fi  chacun  a  droit  de  chailt-r  les  Tyrans, 
Auray-ieunranginjufte  entre  les  conquérais. 

L  £      ROY. 
Quand  vous  feriez  vainqueur  d'autant  de-  ty- 
rannies, 
Qu'en  peuvent  enfanter  de  brutales  manies  , 
Quand  par.  l'heureux  effort  de  vos  tcules  vertus 
On  verroit  fous  vos  pieds  cent  Tyrans  abatus. 
Si  l'cfprit  de  Lydie  à  vos  voeux  eft  contraire  , 
Devez- vousfouhaiter  un  fi  trifte  lalairc  i 
Et  quant  à  voftre  amour  on  Jadeftincroit , 
Pourriez-  vous  rechercher  un  ectur  qui  vous 
fuiroit. 

ALCLONE'E 
Quenem'cft-il  permis  après  voftre  promefle, 
De  choifir  pour  mon  luge  une  grande  Pnnccfîc  , 
Que  n'y  confentez  -vous,  que  a'eftcsf  vous  d'ac- 
cord, 
Qu'elle  foit  aujourd'huy  l'arbitre  de  mon  fore 

LE         R  O  Y. 
Après  mille  faveurs  qui  patient  voftre  attente  , 
Dont  l'ambition  même  auroitefté  contente  , 
Voyez  l'Infante,  allez,  fçachcz  fon  îcntimenr,. 
Icy  îe  me  foun.cts  à  fon  coufenteroent  : 
Eit.i-vous  [aasfait ,  croyez- vous  o^u'on  vous 
Aime  ? 

ALCIONFE. 
Tay  tout  ce  que  ie  veux,  mon  bonheur  eft  ex-- 
treme. 
Amour ,  tantoft  propice ,  &  tantofl  îigou* 
tux  , 

H  ÀtmtHf*  fettl. 
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jgft-ijfooîton  Empiieun  AmamrlùsLenrenx, 

Si  ic  (uii  ton  capnt ,  mon  fervajc  nVhonnrc, 
Une  PnnccHe  m'aime  autant  que  ie  l'adore  I 
le  pim-i6  déformais  efpercr  vainement , 
Si  mon  bonheur  confifte  en  fon  con lentement. 


SCENE     IV. 

ALCIRE,CALISTHENE, 

ALCIGNE'E. 

A  L  C  I  R  E. 

C'Eft  par  cette  adion  qu'un  fi  fageMonar* 
narque 
Donne  de  la  juftice  rne  éternelle  marque  ; 
C'eit  par  le  fucceiîeur  qu'il  fe  veut  defigner, 
Qu'il  fe  montre  aujourd'huy  plus  digne  de' ré- 
gner-, 

Mais  à  quelque  degré  de  grandeur  Se  d'eftime 
Ou  vous  puiife  porter  un  Roy  fi  magnanime  , 
Sa  lufhcc  féconde  en  mille  heureux  effets,  ' 
Vous  y  mettra  plûcard  que  n'ont  fait  mes  fou- 
iuits, 

ALGIONE'E. 
le  n'ay  ismais  douté  de  cette  pure  fîame , 
Que  mes  feuls  inrerefU. allume  dans  vofrre  ame* 
Icfç.y  que  vos  ef  pries  généreux  &  conftaus 
Ne  peuvent  s'iofefter  par  les  vices  du  temos  ;*' 
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Auifinefais  je-,  ftat  d    ira  benne  fortune, 
Que  |Oui  la  voir  unioiiravec  vous  commune, 
Et  lo  i  que  mon  deftin  ceffe  de  me  troubler, 
le  n'en  veux  des  bieiiiaus  ^ue  pou.  vous  en  com- 
bler. 
Mais  ma  profpcrité  n'eft  pas  tant  affermie, 
Qu'elle  ne  craigne  encore  un.  ttteitw  ennemie, 
le  trouve  auprès  da>  Ro^  chaque  inU  ai  :  hasar- 
deux , 
Et  c'<ft  tien  s'alTcurerquc  de  craind;c  auprès 

d'eux. 
Yi  y  donc  befoin  d'amis,  de  qui  la  main  puiflV.nre 
Souci  nncai  pic  s  du  Roj  ma  fortune  naiflante, 
Et  re  les  trouve  en  vous,  ce^  anus  généreux  , 
Dour  la  feûfe  amitic  pounoit  me  rendre  hea* 
rcux. 

CALISTHENE. 
Quercdouteriez-vous  ? 

AL  C  I  ONE' E. 

Cette  maudite  envie, 
Qui  s'attaque  toujours  à  la  plus  belle  vie. 

A   L   C  1  R    E 
Que  ce  monftieparoifle  ,  enfin  nous  ferons  voir , 
Que  la  vraye  amitié  n'elï  jamais  fans  pouvoir  i 
Efperez  tout  de  nous,  &  félon  voftre  attente , 

A  L  CI  ONE' E. 
Revoyez  donc  le  Roy  ,  moy  ie  verray  l'infaato 


TRAGEDIE. 
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ACTE   III 


SCENE    PREMIERE. 
LYDIE,  feule. 

S    1   A  îiC   E   S. 

U'aye-ie  fait,  qu'ay-ie  ïefolaj 
Ft  dedans  mon  ame  incertaine, 
Qui  lera  le  plus  abfolu  , 
Ou  de  l'amour ,  ou  de  la  haine; 
Mais  doy  je  encore  confultcr, 
Apres  que  l'on  m'a  vu  tenter 
1  outee  que  peutunadverfaire? 

Orgueil ,  honneur  ,  cruelle  loy  , 

Dois-  je  tout  faire  pour  vous  plaire , 

Ne  dois-js  rien  faire  poui  moy. 

rayme,&  par  un  deilin  nouveau  , 
J?ay  parle  contre  ce  que  i'ayme  , 
le  le  veudiois  voir  au  tombeau  3  • 

le  voudrois  qu'Gn  m'y-  vie  moy-mefmc-j 
Effrange  effet  de  ce  devoir , 
De  ce  tyrannique  pouvoir  , 
Qu^  nous  gourmande ,  &  qui  n©us  brave  ! 
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Ha!  pour  te  monltier  généreux  > 
Triltcccru'  ,  crgiicilLux  elchve,. 
Dois-  eu  te  rendre  malheureux  ? 

Non    non  ,  fuivons  un  autre  objet, 
Que  l'amour,  que  nia  fiame  vive* 
Mai  a)  me  rai*- je  mon  fuj-.t , 
tt  me  rendrai-je  la  captive  : 
Mais  pourquoy  ne  fu:s-je  l'aimer  ? 
Pourquoy  ne  peut-  i'  m'enflammer  ^ 
S'il  ne  règne,  il  enelt  capab'e  , 
A  ymons  donc  ,  fuivons  cette  lot  , 
La  vertu  n'eit  pas  moins  aimable, 
Dans  un  fujercjuedar.sunRoy. 

rnjultcs  cV  larchesdclTeins , 
>.' Vit- ce  pas  ce  iujct  rebelle, 
Qujji.ifqu'aux  lieux  les  plus  fain» 
A  porté  fa  main  criminelle. 
Aymerons-nous  un  furieux  , 
Un  Sujf  t  fi  pernicieux  , 
Qui  l'c  (on  Roy  fit  fa  victime , 
Ha)  lions  c'eft  trop  combatn, 
Ky  n  on  amour  eft  un  crime, 
It  ma  ha  y  ne  cft  une  vertu. 

O  Dieui  qui  connoiflez. 


TRAGEDIE. 
#&#&*»^#^ 

SCENE      II. 

DIOCLE'E,  LYDIE 

DIOCL£'î, 

M  A  dame ,  Alcionce 
Demande  à  vous  parler. 
1-  Y  D  I   E. 

~  ...  ,Ha  que ic  fuis  eefnéc: 

Qu  il  entre  ;  toutesrois. 

DI  O  C  LE'E. 

C'eftdela  part  du  Roy 
0  ...  LYDIE  ^ 

Qu  il  entre.    Qflc  fcrai$. je.    ô  Dieux  infpircr 
moy  j  r 

reipere  en  vofrre  appuy ,  ic  crainsca  ma  foi- 

bleile , 
Ne  m'abbaodonncz  point. 


SCENE      HT. 
ALCIONE'E,   LYDIE. 

ALCIONE'E. 

EN  fin  ,bcllePrinccfle, 
A  tant  de  tiifics  iours,  de. peine  &detour- 
mem, 
le  verray  fucceder  un  bienheureux  moment. 
Sij'ay  dit  julqu'icy  ,  j'avme,  jeperfevere, 
Aujourd'huy  plus  heureux,  ic  puis  dire  ,i'cipcre. 

LYDIE. 
Comment  ? 

ALCIONE'E. 
Le  Roy  contint  à  mesfclicitei  , 
Etdoiseftre  heureux  fî  vous  y  coafentez  : 
Il  promet  à  mes  vœux  une  divine  Infante, 
Mais  pour  nie  ia  donner  il  veut  qu'elle  y  coa- 

lentc  : 
Ainfi  pour  augmencr  les  biens  que  ic  reçoy  , 
Il  veut  que  ce  foit  vous  qui   vous  donniez  à 
m©y. 

L  Y  D   I    E. 
le  ne  fuis  pas  à  moy.pourjnedonner  moy-menac* 
le  dépend  d'un  pou  voir  légitime  &  fupreme  ; 
Maisfï  le  Roy  confent  à  vos  félicitez  , 
Vous  pofledez  dé/a  ce  que  vous  fouhaicez. 
Ic  ne  murmure  point ,  fa  main  cft  fouvcraiae  , 

Qui! 
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Qu  il  me  rende  lujctte ,  ou  qu'il  me  fcffc  Reine. 
Ou  me  verra  contente ,  &  faus  luy  réfuter 
D'un  pas  indiffèrent ,  ou  defeenire  ,  ou  monter, 

ALCIONEE. 
Quf  jrous  chaflez  de  mondeavec  une  parole, 
Quclieb.ifcdcfefs,  &  qu'elle  meconfole' 
Crouois-  icinjjftcmenc  qu'un  bien  fi  précieux  . 
Iunjucs  dedans  le  Ciel  me  fait  des  eu  vieux  ! 
£n tin  vous  confentez. 

LYDIE 
l'obéys,  c'eft  tout  dire. 
ALClONE'E. 
Q«e  de  nouveaux   plaiûrs   vont  fuivre   moi 
martyre ,  m 

Et  que  vous  ajoutez  à  mon  contentement , 
5i  voftre  obeùFance  eft  un  concernent  ' 

LYDIE. 
Pourvoi  que  vofke  amour  fi  long-temps  cot- 

damnee,  [ 

Après  tant  de  travaux  foir  enfin  couronna 
Poarveu  qu'à  voftre  cfpoir  fuccedent  des 'effet» 
favorables  ,  heureux  ,  3c  félon  vos  fouhaits 
Qu  importe  à  vos  plaifirs  oui  leur  donne  naîN 
lance  , 

Ou  mon  confentement,  ou  mon  obciiTancc 

ALClONh'E. 
Par  le  confrnremcm  noftre  amour  fe  fait  voir . 
tt  pa:  i  ooeiiTancc  on  montre  fon  devoir 

QforcéebrC  &   UnsfaU'  r^treeft  fouyent 
Et  fou  vent  un  effet  contraire  à  la  penféc 
Tou.esfois  ,1  n;i„porte,  &  j'aime  h-  ureuVemeuc. 
Si  1  on  vous  voie  au  moins  obéir  librement 
Mais  qucduai-jeauRoy. 

LYDIE. 

Qu'iifalle^u'ilpcjette, 
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Qujl  cft  Roy  ,  qu'il  cft  Pcrs,   &  que  ic  fais  Su- 

•  i^tte. 

ALCIONE'E, 

Icvaylcvoir,  Madame, 

LYDIE. 

Allez.  Qujn  croirons-nous  î 
Le  Roy  (  «oui  a-t'il  dit  )  pias  facile  &  plus 
nfgf  doux, 

Confcnt  à  loa  amour  1   ô  Dieux  quelle  nou- 
velle I 
MNrft-elic favorable,  ou  m'eft-cllc  cruelle?  ^ 

Le  Roy  contre  foy-meme  aupurd'huy  rcvo;te, 
Smvroit-il  un  deflein  qu'il  aroit  detefte  ? 
îeroit-il  d'un  Sujet  un  grince  légitime  » 
Couronnc-t'il  l'amour  qui  luiterabloit  «in  cri- 
me î  . 
Me  fera-t  il  des  loix  qu'i\  devroit  abhorrer  . 
M<-  commaodera-t'ilpoar  fe  dés-honoier  ? 
Et  moy-meiracaujourd'buydcma  gloae  enne- 
mie ,  ,  . 
N'obéiray-ic  enfin  que  pour  mon  infamie  i 
Pour  aimer  mon  Suj.'t,  pour  en  faire  mon  Roy, 
Et  dépendre  d'un  brasqui  dép^ndoit  de  moy. 
Hcia>!    que  de  combats  fe  dpnncnt  dans  moa 

amc, 
Qur  j'y  porte  de  fers,  que  j'y  porte  detiame  , 
Qu$  ic  repos  cft  loin  de  mes  feos  agitez. 
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SCENE    IV. 

DIOCLE'E,  LE  ROY,  LYDIE. 

DIOCLE'E, 

V    Oicy  le  Roy  qui  vient. 
LE  fi  O  r  parUritàfafuite  ,  &  à  Ditclef* 
N'entrez  pas  s  vous,fortez. 
Vous  cfi-il  venu  voir  ? 

LYDIE. 
Qui ,  Sire  ? 
LEROY. 


LYDIE. 


Alcionéc* 


Il  fois.' 

LE    ROY. 
A  fon  amrur  il  vous  croit  deftinée. 
Et  ic ne  doute  point  que  vous  n'ayez  fait  voir, 
Cequepcuventlurvous  l'honneur  *  le  dévoie. 

LYDIE. 
5ire,  ▼©$  volontez,  contraires  ou  propice»  , 
feronrinceflan-imcrt  mes  loix  &  mes  délices. 
C'eft  en  obeiflanr  que  ie  croy  faire  voir 
Ce  quc  peuvent  furmoy  l'honneur  &  le  devoir. 
Vous  cenfentez  enfin  que  cet  Amant  ciperc  , 
Et  moy  fans  murmurer  j'obéis  à  mon  Pcrc: 
«c  croyant  pas  faillir  d'obferver  une  Loy  , 
Qu  on  me  fait  recevoir  &  cj'unPcre  &  d'tmRoy.' 

Dij 
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Lh    ROY. 
Comment ,  que  dit  es-  vous  ,  &  que  penfez  vea* 
faire  : 

LYDIE. 
Suivre  vos  volcntez  ,cleir ,  &  veus  plaire. 

LE       ROY 
Me  plaire,  eu  écoutant  des  amours  deteftci. 

LYDIE. 
le  dois  les  écouter  ,  (i  vous  les  écoutez. 

LE         ROY. 
Oublirez-vous  le  rang  où  vous  met  la  Cou- 
ronne i 

LYDIE. 
le  pourray  l'oublier ,  fi  mon  Roy  me  l'ordonne. 

LEROY. 
Voy  je  cenfentiroisà  ces  indignitcz  i 

LYDIE. 
Moy  j'y  confentiray  ,  fi  vous  y  confentez. 
Sire  ,  m'cpiouvci-vous,  &  croyez- vous  en- 

core , 
Qu'obéir  fans  murmure  eft  un  art  que  j'ignore. 

LE     ROY. 
Non,  non,  mais  pour  im  chrofnc  un  Sujet  ctt 

trop  bas , 
Vous  devez  le  fçavcir. 

LYDIE. 
Ne  cor  Tentez- vous  pas, 
LE     ROY. 
Oui ,  j'ai  pu  confemir  qu'un  Si  jet  téméraire  , 
It  digne  d'un  hipplicc,  cfpcraft  DO  falairc* 
Mais  il  j'ai  corfenti  ,  ie  l'ai  tait  itulcmcnt , 
Fi  ur  vous  voir  rcfîfter  à  ce  cend  r.tenunt  : 
I'attendois  cet  effet  de  cette  noble  haine , 
Qui  vous  rcndon  pour    lui   iuûcmcnt    inktt-» 
naine. 
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LYDIE. 
Ce  £ra»d&  jufte  effet  vous  auroit Contenté, 
Si  j'eulle  en  ce  deflein  fuivi  ma  volonté  ; 
.  Donnez-mov  feulement  Je  pouvoir  de  combatre^ 
le  n'ay  lien  élevé  queiene  puis  abattre, 
Et  ma  feujc  i  igueur  paroillant  a  fon  cour , 
Détruira  d'un  feul  trait  &  l'Amant,    &  l'A* 
mour. 

LE         ROY. 
le  vous  donne  fur  vous  une  entière  puifîance, 
I-c  vous  difpcnfe  encore  de  voûre  obéïffance, 
Et  l'aime  mieux  vous  voir  refiitcr  noblement  , 
Que  de  vous  voir  enfin  obéir  lafehement 
Faites  vôcredevoir  ,  montrez  vous  Souveraine, 
Songez  qu'il  cft  Sujet  ,   &  que  vous  eftes  Reine, 

LYDIE  feule. 
Ne  délibérons  plus  ,    &  fans  autre  propos  , 
Donnons  tout  à  la  gloire,  &"  rien  aman  repos. 
Contentons  aujourd'huy  l'orgueil  d  un  diadème 
Qui  ne  vaut  pas  la  paix ,  que  je  m'ofte  moy- 

meme  j 
Et  pour  me  faire  voir  digne  d'une  grandeur, 
Qui  mêle  tant  d'ennuis  avec  tant  de  fplcndcur, 
Par  une  cruauté  que  j'ai  d<  ja  blafmée  , 
Montrons  nous  malgré  nous  indigne  d'eftre  ai- 
mée, 
faifons-nous  un  deftin  plein  d'horreur  &  d'ef- 

froy, 
Mais  voicycct  Amant. 


mm 
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SCENE    V. 
LYDIE,  ALCIONTE. 

LYDIE. 

Jt\  Vez-vous  vculc  Roy  ? 

ALCIONE'E. 
Oulecroyoit  ici  i  j'y  rcvenois,  Madame, 
Pour  lui  voir  coniiimcr  le  repos  de men  ame. 
Voui  pouvez  cependant  étouffa  mes  ibupirs , 
Vous  fçavez  Ces  defleins ,  vous  fçavez  fesdcûr/, 
11  vous  donne  un  pouvoir  qui  vous  rend  Sou- 
veraine, 
Donnez  donc  un  Arreft  qui  fini  n'erra  peine. 

LYDIE- 
Sçavcz-vousquecc  coeur  cft  jufte  &  généreux  ? 

AL  CIO  N  E  E. 
C'cft  ce  qui  me  doit  mettre  au  rang  des  plu* 
heureux. 

LYDIE. 
C'cft  ce  qui  doit  apprendre  aux  âmes  téméraires, 
Que  de  crop  grands  licfliins  leur  font  toujours 

contraires. 
Craignez  ,  craignez  enfin  un  pouvoir  abfolu  : 
N'aimez  pL-s,  croyez  mov. 

ALCIONE'E. 

Qu'avez- vous  refoluî 


TRAGEDIE.  .*. 

L  Y   D  i.i.  ^ 

Defirez-vous  fçavoircc  quej'ay  du  refondre, 
fcegart  cz  cet  Lrarrnisonrcu  ,  mis  en  poudre, 
Voyez  nos  ma'  x  paflez  ,  voyez  vos  actions' 
Et  vous  içauicz  alors  mes  rdoiutions. 

ALCIOME'E. 
A  ce  nouveau  difcours  ,  ie  ne  puis  i  îen  compren- 
dre, 

LYDIE 
Ccnfulrez  vêsfbr£uts,  ils  me  feronr  entendre, 
C  clui  ^ui  ce  men  larcfnc  a  voulv  n  e  chaiîtr  • 
Demande  infr  lercme  ht  quo  faille  l'y  placer  \ 
logez  fans  vous  ftaner,  &  o'u  <  ame  pins  laine,, 
5l  ic,.^01-  ^c  omettra  ces  marques  de  haine, 
E.s'iicft  iufte  enfin,  apréi  tanr  de  travaux 
De  donner  ma    Couronne  à   l'auteur  de  mes 
maux. 

A  LC  IO  N  E'E. 
K'cftes  vous  pas  encore  cette  PrinceiTeméme, 
Qui  permit  l'ciperancc  à  mon  amour  extrême , 
N 'cites-  vous  pas  eue- recette  Divinité, 
Quiiembloitme  conduire  à  ma félicité. 

i  y  d  n. 

N'ettcs-vous  pas   encore   ce  mefme    Alcionée 
Qui  fit  trembler  un  chrofne  oùie  iuisdfteincc  ? 
N'cftcs-vous  pas  encore  ce  Raviileur  a'Erars,* 
Quincs'eft  fignalcaue  par  des  attentats  ? 
N 'cite  s- vous  pas  encore  cefuneiteadverfaire, 
Que  j'ai  vu  travailler  au  tombeau  de rr  on  Perc  ? 
Moy,  ic  vous  aimerois,   non,  non;  n'attendez 

pas 
Qu  le  Tyran  des  miensait  pour  moy  des  appas. 
Voulez- vous  voir  enfin  vôtre  amour  couronnée* 
Ceh\z  d'avoir  efte  le  traiftre  Alcionéc. 
Voulez-vous  plaire  enfin  àrcon  ail  otTcnfé, 
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laites  plus  que  les  Dieux  ,  révoqué  le  palTc. 

A  LCIONE'E. 
In  quel  gouffre  de  maux  eft  m^n  ame  plongé  , 
O  Dieux ,  quel  changement  ! 

IYDI  E. 

Iq  ne  fuis  poinc  changée; 
La  haine  eft  dans  mon  cœur  un  vieux  reiTcnu- 

mect, 
De  qui  vos  attentats  Ton:  le  commencement. 
Non  ,  k  t'as  point  changé ,  ie  f»i$  toujours-  la 

nelme,  . 

Toujours  pufte  à  vanger  l'honneur  du  Diadef- 

n  c. 
Non,  ic  n'ai  point  change*  ,maisce  coeur  plus 

ouvert 
Vous  montre  feulement  un  ku  quM  a  couvertj 
1J  eft  vrai  que  i'ai  feint ,  mais  il  dt  équitable 
De  feindre  quelquefois  peur  punir  un  coupable. 

ALClONt'E. 
De  quchitonnement  f  râpez  vous  mes  efprits? 
le  trouve  donc  la  peine  ou  ic  cherchois  un  piix, 
le  puis  donc  reprocher  aces  yeux adoiables, 
Qu'en  promettant  des-bicns,  ils  font  des  mife-- 

râbles. 
O   Dirux.'  eft-ilpofîiblc,  &  dois- enfin  juger, 
Qu/avec  tant  de  vertus  la  feinte  ait  pu  loger. 
Ha  c  elt  vouseffenter;  mais  ce  regard  farouche, 
Confirme  à  mon  malheur ,  ce  que  m'a  dit  ia 

bouchc ; 
Mon  trépas  eft  conclu,  ma  rDinc  lui  plaift  , 
h i  ia  bouche  &  les  yeux  en  ont  donné  l'Arrcit. 
Oui,  Madame,  il  eft  v;ai  ,  que  ma  main  dexe* 

glec 
Suivit  les  mouvemens  de  men  ame  aveuglée', 
l'ai  chaûc  de  chez  tous  le  repoi  Jt  la  paix  ; 
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l'allumai  ce  grand  fourni  bru  a  vos  Palais. 

Onavu  par  mon  crime ,  &:  couler  &  s'étendre 

Des  Rivicre^  defang,  fur  des  plaines  de  cendre; 

Enfin   i'ai    tait  les  maux  qui   troublèrent   vos 
jours, 

£r  qu'à  mes  cruautez  reprochent  vos  difeour*. 

Mais,  helas  .'  s'il  cft  vrai  que  tout  amour  ex- 
trême 

Des  crimes  qu'il  commet  cft  Pcxenfc  lui-même; 

Con  bien  doit  n  a  PiinctfTc  cxculer  «es  forfaits, 

S'ils  partent  d'un  amour  qu'on  n' égala  jamais: 

Il  eft  vrai  qu'ils  font  grands  ,  mais  ils  ont  l'a- 
vantage 

D'cftre  d'in  grand  amour  l'infigne  témoignage. 

Çucy  qu'à  mes  partions  reprochent  mes  rivaux  > 

Si i'avois  moins  aimé,  j'aurois  moins  fait  de 
maux. 

Iefçaique  JepafTémeperd  ,  me  dés- honore, 

Mais  peur  vous  pofleder,  j'aurojs  fait  pis  encore; 

Pour  obtenir  un  bien  fi  grand  ,  fi  précieux , 

l'ai  fait  la  guerre  aux  Rois  ,  ic  Pc  ufle  faite  aux 
Dieux  : 

l'euffe  renouvelle  cette  ancienne  gur ire, 

Où  le  Ciel  pour  lui-meme  ei;t  beioin  da  Ton- 
nerre, 

Bref,   pour  vous  acquérir  par  res  foins  a  Aldus, 

Si  i'eufle  eu  des  Et.-ts ,  je  les  eufTe  perdus. 

Ainfî  leconr.oilîezquc  ce  coeur  qui  feupire 

A  iechrnhé  Lydie,  &  ne  n  ;  as  fen  Empire; 

Que  j'aimay  plus  mes  fers  qu'un  Sceptre  glo- 
rieux , 

Etqne  e  fus  Amant  plûtoft  ouVrrr.bitieux. 

Ainfi  brûlant  pour  vour  ,    :ç-vousay  feuhairée,. 

Sans  penfer  aux  grandeurs  tù  vers  tftes  montée? 

Cu  fi  mes  pafîions  m'en  ont  fait  fouhaiter, 
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le  n'en  ay  fouhanc  que  pour  vous  mériter. 
N'attribuez  donc  pasvôtic  dernière  peine 
A  mon  ambition  ,  à  ma  rage  ,  à  ma  haine  : 
l'ai  pleure  tous  les  maux  que  vous  avez  pieu-» 

rez, 
l'ay  fenriteus  les  traits  que  l'on  vous  a  tirez. 
Hclas  /  quand  vos  Sujets  tomboienc  dciîous  me» 

armes; 
ïh  répandant  leur  fang  ic  leur  donnois  des  Iar* 

mes  ; 
Ee  mon  efprirgefné  rec«ut  les  premiers  coups  , 
Que  cette  main  contrainte  a  porce7  contre  vouf« 
Enfin  le  feul  amour  excita  cet  orage, 
Par  fa  feule  chaleur  s'enflamma  mon  courage  ; 
Luyieul  meconduifit,  luy  feul  me  fit  armer, 
Pour  me  faire  obtenir  ce  qu'il  me  fit  animer. 
Enfin  fi  mes  forfaits  m'onr  rendu  redoutable  , 
Si  fc  fuis  à  vos  yeux  un  objet  deteitable  , 
Ce  cœur,  ce  trifte  cœur  par  l'amour  confumé,  " 
A u  moins  par  fonamour  mérite  d'eftie  aimé. 
Mais  que  j'ay  peu  de  fens  d'apporter  pour  exciilc 
D'un  crime  qu'on  detefte  un  Amour  qu'on  ac- 
cule i 
Pour  me  reprefenter  un  peu  moins  odieux 
Que  ne  m'cû-il  permis  de  me  peindre  à  roj 

yiax  ? 
Hela  s  ic  le  pour  rois ,  on  peut  tout  entreprendre. 
Quand  la  ncceiTuéconrtaint  à  fc  defrendre. 
le  me  uiray  pourtant,  de  peur  que  mon  discours 
Ne  paroiffe  un  reproche at/ïx-toft  qu'un  iccoursj 
Etpourlauvcr  icymon^mour  &  ma  gloire, 
l'appelle  a  mon  fecours  votre  feule  mémoire. 
le  fçay  bien  que  d'abord  vous  parl-at  contrt 

moy  î 
Elle  ne  vous  peindra  que  ftucur  &  qu'efîroy  > 
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Mais  ic  fcay  qu'cftanc  mite  ,    il  faudra  qu'elle 
oppolc 

Aux  maux  quci'ay  caufez ,  lcsbicns  dont  ic  fuis 

caufe. 
Elle  vous  fera  voir  quece  bras  deteîté , 
Vous  a  rendu  l'edat  q«'il  vous  avoit  oflc , 
Elle  vous  fera  voir  que  de  vos  averfaircs 
I'ay  fait  à  votre  Etat  des  peuples  tributaires  , 
Que  j  ay  porté  plus  lo;n  vos  bornes  &  vos  lois, 
Et  qu'entre  vos  Sujets  iefeil  compter  des  Rois 
Souffrez  donc  qu'elle  parle ,  ou  s'il  faut  que  mon 
crime,  * 

Ait  laifle  dans  voftrc  ame  un  dépit  légitime  , 
Sivous  me  condamnez,  fi  mon  trépas  vous  plaît. 
Donnes,, donnez  le  coupautfi-toû  que  l'Arrcft' 

LYDIE. 
Ic  fçai  que  le  remords  fuccedant  à  vos  crimes. 
A  tiré  de  vos  mains  ceuc  exploits  magnanimes, 
le  (cai  qu'un  repencir  vous  remit  à  la  Cour  , 
Mais  pour  un  repentir  vous  dois-je  de  l'amour» 
Quavcz-vous  fait  de  grand  que  vousn'ayer  du 

faire  » 
Et  qu'on  n'ait  reconnu  pa  r  un  plus  grand  falaire  £ 
Vous  étouffez  les  feux  qui  nous  ont  confumez 
Mais  vos  feules  fureurs  les  avoieut  allumez  ; 
D'une  plu^oucc  main  vouseduyez  nos  larmes. 
Mais  clks  ont  efté  descffeis  de  vos  armes  ; 
Vous  avez  repouiïenoscnacmis  jurez, 
[Mais  vos  (culs  attentats  les  a  voient  attire* 
iDouc  fi  vous  diflipez  ces  mortelles  tempeftes 
Que  voftre  ambition  fit  tonner  fur  nos  teftes  • 
Donc  fi  vous  relevez  ce  que  vous  filles  choir, 
^pres  tanc  <ie  forfaits ,  ce  fut  voftrc  devoir 
viais  enfin  s'il  eft  vray,  que  vos  foins  plus  fi, 
délies  * 
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Kcndcm  à  cet  Etat  mille  beautcz  nouvelles  ; 
61  par  vos  leuls  efforts  on  voit  même  des  Rois, 
Soumis  a  noftrc  tmpu    ■  attendre  des  Loix  -, 

Si  vous  avez  rendu  cet  trat  redourable, 
Si  vous  en  avez  ùit  un  Empire  indomptable  ; 
Bref  fi  vos  avions  ont  alleu rc  ces  lie   x  , 
Mei'mecomic  les  traits  que  dechochent  IcsDicux, 
Après  voltre  r  foltc,   horrible  &  tau«  exemple, 
Le  pardon  qu  on   vous  donne  eft  un  prix  allez 
ampK'. 

ALCIONE'E 
Hé  bien,  oubliez  tout ,  &:  gardez  feulement 
Dcmesimpictez  1-  trille  fcntin.tnt , 
Oublie?  qu'autrefois  voftre  cœur  plus  lenfible, 
Me  fut  pas  à  mes  vœux  un  Ciel  înaccclïîble, 
Maisalind'accufer  un  malheureux  Amant. 
Dont  la  ttifteprefencceft  pour  vous  un  toui ment. 
Souvenez-vous  qu'un  Roy ,  voitre  Peic  &  mon 

Maiftre, 
Avpurd'huy  devant  vous  me  permet  de  paroître 
Qu'il  m'a  promis  les  biens  qu'on  m'a  vu  defirer, 
Et  qu'en  me  promettant  il  m'a  fait  elpcrcr. 

LYDIE. 
ChafTezde  voitre  efpnt  cette  efpcrance  vainc 
Qui  nourrit  voitre  mal  auflî-bicn  nue  ma  haine, 
Et  croyez  que  les  Rois  premeucru  vainement , 
Quand  les  Dieux  Rois  des  Rois  xcfoluè'nt  aurre- 


ment 


Mais  ne  vous  vantez  point  que  ce  cœur  plus  fca< 

{lble 
Ne  fut  pas  à  vos  vœux  tou)ours  înacccmblc  : 

Oiii,  devant  quclecnmc  eut  noiccy  le  renom 

Qu'une  vertu  tron  peu  le  acquit  à  voftre  nom  , 

Ce  mérite  apparent  qui  vous  rendit  aimable  , 

V  ous  rendit  à  mon  amc  un  objet  dciirabk  ; 

Mail 
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Mais  fi  ,e  »on,  aimai ,  ce  m'ea  ua  chafli.»" 
Dcconmurtre  aujourd'huv  9uc  ,'ai.nay  Uchc. 

VoftK  rébellion  fut  grande  &  redoutable  , 
Mais  j  .pread,  aujouxd'huj  qu'elle m'eftprofi. 

PuifquWs  des  combats  fi  |pogi  &  fi  douteux. 
Elle  me  ierc  a  vaincre  un  araou.  £  honteux 
ÀLCIONE'E  fcul. 

7f  Mf  f  f  ? f  \ 

ACTE   IV, 


SCENE    PREMIERE. 

A  LCIO  Nt'E,  A  CHATE, 
CALISTHENt. 

A  C  H  A  T  E. 


E  mépris  de  Lydie ,   eft  l'unique 

Tâinqueur, 
Qui  pouvoit  aifemcnc  abatre  un  fi 

grand  cœur. 


Depuis  ce  coup  fatal,  ou  plûtoft  c«e  ■ 
outrage, 
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Des  fandots  feulement  ont  efté  ion  langage. 

ALCIONFE. 
Non  ic  ne  me  plains  pas  cie  ee  nouveau  mépris  , 
Qui  pourront  cbranl  r  le.^  plus  Fermes  ctprits , 
le  me  plains  feulement  d'une  cruelle  feinte  , 
Qui  trompa  fi  long  temps  une  amitié^fi  Grime. 
Cette  feinte  a  nourry  ce  dangereux  vautour, 
Qui  palla  dans  mon  coeur  fous  la  forme  d'amour 
Et  û  l'y  confentois ,  ce  mépris  favorable  ; 
M'aideroità  dompter  ce  monOrc  impitoyable  : 
Mais  helas  il  m'attaque,  il  m'impofe  des  Loix, 
E:  ie  croirois  faillir  fi  ie  m'en  défendois. 
En  vain  contre  l'amour  ma  i  ai  fou  s' è  vertu  if, 
le  le  nouriis  encore  à  l'inftant  qu'il  me  tue  ', 
Et  fi  ic  me  pouvois  empelcher  de  mourir  , 
Ce  feroit  feulement  afin  de  le  nourrir. 

ACHATE. 
En  étouffant  ce  feu,  faites- voir  qui  vouseftes: 
Et  mettez  voflre  amour  au  rang  de  vos  coa- 
queftes. 

ALCIONE'E. 
Ha  cruelle  Lydie,  hcîas  ! 

ACHATE. 

Voyez. 
ALCIONE'E. 

H  las, 
Falloit-il  différer  l'Arrcft  de  mon  trépas .' 
Falloii-il  fi  long  -  temps  à  mes  dcrTeins  contraires 
Différer  malgré    vous  un  coup  qui  vous  doit 

plaire  f 
Si  ma  mort  devoit  plaire  à  voftre  œil  irrité, 
11  falloir  commander ,  &  j'eullc  exécute  , 
Par  cette  féale  main  à  ma  perte  engagée  , 
le  (Irois  en  repos  ,  &  vous  feriez  vannée , 
Et  fi  mes  actions  font  autant  de  forfaits  , 


TRAGEDIE.  51 

Cetaasauroit  puny  les  crimes  qu'il  a  faits. 
M  lis  helas  .  une  feinte,  u:jc  feinte  mortelle, 
Rend  en  la  diiK.rant  ma  peine  plus  cruelle, 
£t  racgeffieaujour  i'huy  fans  fiâmes  &  fans  fers, 
Plus  quemille  bourreaux,  &c  plus  que  mille  En- 
fers. 
Tout  ce  que  des  deftins  la  haine  redoutable, 
Peut  employer  au  menue  a  faire  un  miferab'.e, 
Tout  ce  que  la  fortune  a  de  plu>  o.itiageux, 
Tout  ce  que  le  Ciel  même  a  de  plus  orageux  , 
Tout  ce  qui  fait  trembler  ou  d'horreur  ou  de 

crainte  , 
Mon  efprir  accablé  le  trouve  en  cette  feinte. 
O  vous  qui  de  mes  maux  ,  ô  vous  qui  de  mes 

foins  , 
Vous  rendez  auiourd'huy  les  fcnfibles  témoins  , 
Amis  eg.i'cr.  ent  quand  le  Ci  1  metravj  ic, 
Quand  il  veut  xn'cicvei ,  &  «juaadil  me  rc-n- 

verfe 
Voyez  ,  voyez  le  Roy  ,  connoifl.cz  fes  dcûrs ,. 
Voyez  fî  fa  faveur  finira  mes  fonpirs  , 
Oufî  pourmoy  fon  anie  à  la  haine  eft  ouverte, 
Voyez-le  pour  ic  moins  pour  achever  ma«pertc. 

CAU5THENE. 
Un  autre  mieux  que xnoy  vousiendracc  devoir. 

A  LCIO  NE'E. 
Quoy  ,  vous  n'abandonne?  î 

CALLISTHENE, 

le  manque  de  pouvoir. 
le  manque  de  remède  à  des  peines  fi  grandes  , 
Et  ks  Rois  fouffrent  peu  d'importunes  deman- 
des. 

A  L  CIO  NE'  E. 
Quoy,  vous  m'abandonnez  ,  &  d'un  mot  feule- 
ment, 

M 


ji  ALCIONE'E 

Vous  me  rcfufetezd'aïlegei  mon  tourment  ? 
N'imporreque  le  Roy  falie  dctfusn.a  tefte  , 
Ou  tomber  la  Couionnc,  ou  tomber  la  lempefte}. 
Allez,  allez  le  voir,  non  pour  me  rcadic  heu- 
reux , 
Non  pour  me  retirer  d'un  pas  fi  dangereux  ; 
Mais  pour  me  faire  voir  qu'au  milieu  de  l'orage^ 
Q^au  militu  des  éciïeils  où  le  deltin  m'engage  B 
le  que  malgré  le  fou  qui  m'entrainc  au  ué- 

pas, 
De  fidèles  amis  ne  m'abandonnent  pas» 

CALLISTHENE. 
Qnc  pcuTer.t  peu  d'amis  où  tant  demaux  *s{- 

Icmblcet  ? 

ALCIONE'E. 
Beaucoup  qunad  ils  lent  viais  ,  peu  quand  il* 

vous  rdle;vbleat. 

CALLISTHENE. 
Lon  qu'un  peu  de  raifon  vous  ouvrira  les  yeux, 
Vous  entreprendrez  moins,  &  rac  connoiilrez 

mieux. 

A  LC  ION  E'E, 
Où  connoitrois-ic  mieux  un  amy  légitime , 
Qu'en  une  occafioncù  le  deftin  m'opprime. 

CALLISTHLNtr»  s'en  Allant. 
Ce  deftin  qui  vous  perd  >  efi  voftrc  paillon. 

ALClONt'E' 
Que  d'horreur  ,  que  d'effïoy  ,  que  de  ccnfi'fîon  • 
Ha  1  d'un  fi  lâche  amy  la  noire  perrîdie 
Ne  me  touche  pas  moins  que  celle  de  Lydie. 
Cent  fois  en  fon  malheur  i'ay  iervi  cet  ingiar, 
Cent  fois  à  fou  deftin  i'ai  rendu  de  l'éclat  ; 
Et  pouvant  me  montrer  qu'un  amy  nous  con- 

foie, 
Le  traiftre  à  mon  fecours  refufe  une  parole. 
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SCENE     H. 

ALCIONE5E,ALClRE 
ACHATE  ' 


H 


ALCIONFE. 

EJas,  Alcirc, 

A  LCIRE. 

O  Dieux  ,  qu'avez- vous  ? 
ALClONt't. 


Qu  il  n  en  fortit  jamais  des  gouffres  infernaux  • 
E    pourn.KUxmegernerJaforruneir.hu^xne 

Regarde  de  quels  traies  tu  me  trouves  frapé 
le  fuis  amant  trahy  ,  icfuis  âmy  >     *<> 

i  ai ,  mais  qu'aurois-ie  encore  ,  cher  AJcire    i1 

me  iembie,  ' 

Que  Conque  a  fes  maux ,  a  tous  les  maux  en. 

T         ,        ,     A   L  C  I  R  E. 

Les  coleresdes  Rois  nous  iailTentpeudamis 

A  LCIONL'E. 

Qu  ajoutez,  vous  aux  maux  où  je  me  voy  foQ- 

mis  ?  * 

Quoy    le  Roy  confent-il  au*defTein$  de  l'In- 
fante ? 

A  LCIRE. 
S'il  Ici  arcfolus ,  Sl  fauc      y    conf 

Il  a  loue  Lydie  ,  &  dé/a  fon  court  ou  x 

A  devant  cent  témoins  édatté  contre  roui. 


U  ALCIONE'E 

ALCIONE'E. 
O  Dieux  !  chaque  moment  m'eft  un  moment 

fanefte , 
le  trouve  à  chaque  pas ,  ou  la  mort ,  ou  la  pelle  ; 
Ma^s  contre  cet  alïaut  redouté  tant  de  fois , 
Un  amy  généreux  ,  a-c*il  manqué  de  voix  î 

ALC  IRE. 
l'ai  parlé,  mais  en  vain,  l'amour  fait  voftrc 
perte, 

ALCIONE'E. 
Euft-il  comme  mon  coeur  ma  Gpukurt  ouverte. 
Que  Ton  feu  violent  n'a-t'il  pu  m'eftoufrer  , 
Et  que  n'efl-  il  ma  mort,  comme  il  eft  mon  enfer, 
Quoy  ie  perdrai  Lydie,  &  par  un  Roy  pro- 

mife  , 
It  par  mille  travaux  à  mon  amour  acquife  j 
Donc  à  mon  malheur  les  paroles  des  Rois, 
Referont  plus  pour  eux  d'inviolables  loix. 
Cruelle  nouveauté  ! 

ALCIRE. 

Sortez  de  cette  terre r 
Où  tant  d'ennuis  fecrets   vous  déclarent  la. 

guerre. 
O*  reconnoîtra  mieux  ce  que  vous  méritez , 
Quand  on  aura  beloin  de  vos  bras  indomptez. 
^  ALCIONE'E, 

Mai*  devant  ce  départ,  montre- moy  fi  tu  m'ai- 
mes, 
Non  pas  en  me  plaignant  de  m/s  malheurs  ex- 
trêmes , 
Non  pas  par  des  foupirs ,  qui  ne  font  bien  fou- 
vent  , 
Que  d'un  amy  trompeur  un  ligne  décevant  : 
Pour  la  dernière  lois  complaifantàma  flame  , 
V  oy  le  Roy  ,  parle  lui ,  penctre  dans  Ion  amc  , 


TRAGEDIE  # 

Pour  ladcrnieie  fois  fçachc  lonkntimem. 
Afin  que  mon  départait  plus  defonuement. 

A   L  C  I  R  E. 
C'cft  trop  vous  hazarder. 

ALCIONE'E. 

Hazardc,  il  ne  m'importe» 
A  L  C  I  R  E. 
C'cft  vous  perdre, 

ALCIONE'E. 
Hazarde,  où  l'horreur  eft  plus  forre, 
F  n  l'cftat  où  ic  fuis  ,  me  perdre  c'efl  m'aider  . 
Et  lors  qu'on  defcfpere  on  doit  tout  hazarder; 

A  L  C  IRE. 
N'imitez  point  le  Roy. 

A  LCIO  N  E'E. 

Quoy  donc  tu  me  refu&s  î 
A1.CIRE 
le  penfc  vous  fervir. 

A  L  G  I  O  N  E'  E. 

Tu  me  fers,  tut'aceufes* 
Tu:  montre  ta  froideur. 

ALCIRE. 

li  fais  ce  que  ic  doiçf 
A  L  C  I  O  N  E'  E. 
Donc  à  fes  amis  on  doit  manquer  de  foy. 

ALCIRE. 
Songez  enfin  à  vous,  des  amou-rs  obftinccf 
Ne  fonr  pas  mériter  des  fil  tes  couronnées. 
Il  fautavoii  un  trône  où  l'on faile  la  loyr 
Afin  ae mériter  i  héritière  d'un  Roy. 

A  L  C  I  O  N  E'  E. 
Dites  que  pour  chafler  de  fi  noires  tempe/tes  , 
Il  me  faut  des  amis  plus    parfaits  que  veuf 
n'eftes. 


ALdONF'E 


f.   LC  "  B  E. 
Z    '< 


Ghcn  unis  fi  parfaits, 

S'ils    ■  tfaos,  ils  voui  kmblc- 

rcncviau. 


SCENE    III. 

ALCIONE'E,  ACHATE,. 

ALCIONE'E. 

A  Liez ,  allez  ingrats  ,  âmes  lafchcs  &  noi- 
res 
Qnj.  tenrz  vos  grandeurs   de  mes  feules   vie» 

toirrs. 
Amis  diminuiez  ,  foible  &  trompeur  appuy, 
A.mis  avec  le  fort  ,  ennemis  avec  lui , 
Si  vous  n'olcz  parler  quand  un  Roy  memenac. 
Gommcn:   combattriez-  vous  ma  mort  ou  m; 

<U  (grâce? 
Pourriez- vous    bazarder   voftre    fang    &   vos 

jou  s 
Si  mcÛDc  vousn'ofez  bazarder  un  difeours  ? 
11  falloir  inhumains,  cjuc  vous  fuflîcz  perfides, 
1  L'ifcjuc  tous  r.ctlicz  des  âmes  fi  timides  ; 
Mais  oue  dis- jejnlcnfv;,  cioirois  jeque  pour  moi 
le  deftiade  la  Cour  alla:  changer  de loy  ; 
Cecte  fource  éternelle  ,  &  de  vents  &  d'orages , 
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Cette  mer  inconftante  &  fameufe  en  naufrage», 

La  Cour,  pour  due  plus,  ayant  beaucoup  pro- 
mis, 
a  t'cllc  accoutumé  Je  donner  Ses  amis. 
Non,  non,   fon  inconftanec  a  bien  dû  me  re> 

foudre , 
a  fouffrir  constamment  ce  dernier  coup  de  fou- 
dre. 
Enfin  tout  m'abandonne,  &  dans  cette  rigueur, 
a  ptrne  ay-jc  pour  moy  raoa  courage  &  mon- 

coeur , 
Encore  dans  ce  coeur  ay.jeun  feu  detcfkble, 
Qui  de  mes  ennemis  cil  le  plus  redoutable. 

A   C  H  A  T   E. 
Suivez  d'un  faux  amy  le  (alutaireavis , 
Fuyez  de  ces  autans  o.ut  vous  ave2  fui  vis 

A'LGIONFB, 
En  vain  ie  fouirais  de  cette  ingrate  tetre, 
Si  ic  porte  par  tout  ce  qui  méfait  la  guerre, 
La  caufe  de  mon  mal  eft  en  moy  feulement , 
Ieracfuis  à  moy-mémenn  horrible  tournent; 
Si  tu  veux  donc  m'ofter  d'une  mifere  extrême  * 
Tu  me  dois  enfeigner  à  fuirdemoy-iaême. 

A  C  H  A  T  E. 
Eflaycz  ce  remède. 

A  LCION  E'E. 
*     ;  Helas,  jelevoudrois, 

Mais  rc  fuisafTcrvi  feus  ce  trop  fortes  loi*; 
Un  furieux  amour  me  retient  dans  fes  chaifnes, 
II  oppofe  à  ma  fuite  ,  &  mes  feux  &  e:es  peines  , 
Et  malgré  tes  confeils,   &  maigre  mes  efforts, 
Par  les  liens  du  c  oeur  il  arreile  mon  corps. 
Maisoùpourroi'-alleroù  le  Ciel  plus  facile, 
Dans  mes  adverfirez  me  gardât  un  azile  ? 
Ha  1  de  quelque  cofte  ©ue  ie  tourne  les  yeux, 


$S  ALCÎONE'E 

Ii-  vois  r'cs  ennem  s ,  Le  vois  tics  envieux, 
Hchs ,  pourconcciuei  cette  aimable  inhumaine, 
le  me  •   ndis  par   out  un  grand  objet  de  haine; 
Scio  . .:■   ns   qui  me  fuient  des  loix  , 

I'attaq  >ay  ,  îc  vain  tujs  des  p  ■  les  &  des  Rois, 

iie  v  lut  vi  i  au  rai  îcu  dts  tempères  , 
E1L'  me  de  .  i  »  milc&  ille  con]ueftes  , 
Et  Leusbitn  raiiûi  dv  peiue  a  montrer  des  c£» 

fer*  , 
Qu'il  ne  lui  fut  aif,  dt  former  des  fouhaits. 
Mus  en  ce  ti  ifte  tout  fa  haine  nu  fait  croire , 
Qu'elle  voulut  ma  more  bien   plutoft  que  ma 

gloire , 
Qu'elle  aima  lés  dangrs  011  ic  pouvois périr  , 
Et  qu'enfin  poar  lui  plaire  ,  il  y  falloir  mourir. 
Où  veux  tu  donc  que  j'aille  ?  où  l'ai  porté  la 

x  guerre , 
Où  mon  bras  a  palTé  de  mefme  qu'an  tonnerre, 
Et  ruiné  des  Rois  qui  pourroient  aujoura'huy, 
Donner  a  ma  forcune  uu  favorab'e  jnpuy. 
Ainû  (ans  y  penfe»demoy-mémcaveifaire, 
Eu  me  rendant  vainqueur  j'aidois  à  me  défaire, 
3  e  ruinois  ma  f  rce  en  ceux  que  j'attaquois , 
Et  m'eftois  plus  cruel  c^u'à  ceux  que  ie  vain*- 

quois. 
O  d'un  fort  inoiii  prodigieux  exemple, 
QtTavcc  étonnemau  en  moy  (cul  ic  contemple*^ 
P.our  a  voir  trop  avant  mes  triomphes  portez  , 
Pour  avoir  autrefois  trop  d'Etats  furmontez , 
le  manque  d'un  u  tat  ,  ic  manque  d'une  Ville, 
Qui  puifle  en  mon  malheur  me  prefter  un  azile: 
Enfin  par  un  delaftre  à  moy  feul  deftiné 
Pour  aroir  uep  vauacu ,  ic  fuis  infortuné. 


TRAGEDIE.  m 

A   C  H  A  T   E. 
Ou   le  porc  tous    attend  ,  ne  craignez   point 

dorades, 
On  roipeetc  partout  les  illuftres courages  , 
Et  la  vertu  charmante  en  tous  CTencmcns, 
A  par  coût  dis  amis ,  &  par  tout  des  amans. 

A  L  CIO  NE'E. 
Dures  extremitez  où  mcn  amc  eit  réduite  / 
le  meurs  par  mon  fçjour,  &  ic  meurs  par  ma 
tinte, 

H  las!  vourrois  je  Tivreabfentdeccsbeaiuez, 
Qui  lont  pour  moy  dcS  Dieux ,  mais  des  Dieux 

irritez  ? 
Helas!  pourreis-fe  vivre  abfent  de  cette  ingratte, 
Dont  même  en  me  tuant  Ja  prefence  me  flatte  î 
Quoy  ,  ic  tuirois  des  lieux  où  ic  voy  mes  plaf- 

hrs  :  * 

Quoy  j'y  demeurcrois  peur  vivre  de  foupirs 
Pour  céder  lafchcnnucau  mal  qui  me  fui  monte 
Pour  vo;r  mes  ennemi*  glorieU  x  de  ma  honte , 
«El  pour  eftrc  réduit  à  cette  extrémité  , 
De  me  voir  outrager  avec  impumté  l 
Non,  non  ,  Tairons  la  voyc  ou  ledeftinnoUS 

poulTe  , 

Par  tout,  par  tout  ailleurs  ma  mort  fera  p!us 
douce,  r 

Et  j'auiay  moins  de  maux  ,.&  j'en  fourTrirar 

moins  ,  ■ 

S:  ceux  qui  me  les  font  n'en  font  pas  ks  témoins  ! 

Mais  de  peur  que  le  Pvoy  me  bia.me  ou  me  ioup- 

çoiioej  r 

le refousmon départ,   &  ic  veux  qu'il  l'ordon- 
ne. 

ACHATE. 
S'il  fçait l'art  4c  régner,  il  tous  arrcltera; 


<o  ALCIONE'E 

A  L  C  I  O  N  E"  c  . 

S'il  m'cftimc  ,  s'ilrn'aimc  ,  il  me  le  montrer*. 


SCENE     IV. 

IE  ROY  avec  Lydie,  ALClRE. 
CALISTHENE. 


O 


ALCIRE, 

VY  ,  Sire,  il  veut  partir. 

CALLISTHENE. 

Et  dans  cette  difgrtcc 
Il  fcmhle qui]  murmure. 

AL  CI  RE. 
Il  femble  qu'il  menace. 
LE    ROY. 
Ou'il  menace  ,  qu'il  crie  ,  il  n'eft  plus  en  cftax# 
De  faire  appréhender  un  fécond  attentat. 

CALLISTHENE. 
Sire,  il  y  faut  penfer  ,  de  généreux  courages 
Sont  toujours  en  eftar  d'exciter  des  orage*  j 
Et  le  malheur  des  Rois  de  tout  temps  a  permis , 
Qu'un  bras  qui  le  révolte  aie  trouvé  des  amis. 

A  LC  IRE. 
Déjà ,  Sire ,  déjà  Ton  murmure  cft  un  crime , 
Dont  la  punition  cft  toujours  légitime. 
11  veut  enfin  partir,    de  peut-eftre  qu'il  part, 
Allure  du  (ecouts  qui  l'attend  d'autre  part. 
Que  ffaU-tfO  û  déjà  par  de  fourdes  pratiques, 
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I>nc  travaille  point  aux  mifercs  publiques? 
Q^e  fçaic-on  fi  déjà  fa  fierc  ambiion , 
N  a  point  couvé  le  feu  d'une  rébellion  t 
Suc,  il  en  eft  capable,  &  d'autant  plus  capable 
Qu  on  ne  la   point  punr  quand  il  «ftoic  cou* 

pablc , 
On  s'accoutume  enfin  à  toute  impiété 
A  force  de  faillir  avec  impunité. 
Que  cet  ambitieux  d'une  haute  entrcpnTc 
Aux  peuples  fub/uguez  promette  lafraochifc. 
Avec  ce  prétexte  il  les  foûlercra. 
Avec  cette  amorce  il  les  attirera  : 
Cette  offre  cit  un  appas ,  qui  fait  plus  de  rebelles 
Que  les  taveurs  des  Rois  ne  font  d'ames  fidelics. 
Il  faut  donc  y  prévoir  d'autant  plus  prompte* 

mrnt,  r 

Qu'un  peuple  fubjugue'  fc  révolte aifement. 

LE         ROY, 
Noushiy  fçauror.s  donner  une  bride  u"  force 
Qu  il  fera  mal-ailé  que  fa  ugc  l'emporte 
Vous  m'en  donnez  Tavis,  lafirez-m'en  Je  foucr 
II  n  na  pas  bien  loin  s'il  parc.  Mais  le  voicr. 

SCENE     V. 
ALCIONE'E,  LE   ROY. 

CALCIONE'E. 
E  n'eft  plus  cet  amour,  qui  me  rendit  cou- 
pable , 
Qui  fait  voir  à  tos  rieds  un  fujet  mifcrable. 

F 


Si  ALCIONE'E 

le  ne  viens  plus  icy  vous  demander  un  prix, 
Tour  qui  tout  l'Univers  me  feroit  à  mépris  ; 
Mais  comparant  mon  crime  avec  voftie  juftice  . 
le  viens  preft  à  mourir  demander  un  fuppHce  ; 
Plus  iufte  en  mes  malheurs  ,  qu'cnma  profpentc, 
le  viens  vous  demander  ceqre  j'ay  mérité. 
.  1/  fe  tourne  vers  Lydie. 
Helas  ï   plus  je  contemple  un  bien  fi  dcfirablc, 
Plus  ma  témérité  me  fcmblc  punillablc  , 
Non,  non,  ienc  viens  plus  (ans  rclpeft  &  ians 

yeux,  .„ 

Demander  pour  mon  prix  ce  qui  n  cil  du  qu  aux 

Dieux, 
l'en  Y*m  l'cfpcrance  à  ces  Dieux  de  la  Terre  , 
Qui  fe  fervent  du  Sceptre  ainfi  que  d'un  Ton- 

nene,  _ 

Et  feray  trop  content  de  pouvoir  adorer 
Ce  que  de  plus  heureux  auront  droit  d  clpercr. 
le  confefle  pourtant  que  cet  amour  extrême 
Plus  fort  que  ma  raiibn  ,  vivra  plus  que  moy- 

même, 
Ou  que  le  dcfefpoir  venant  à  mon  fecours    _ 
Ne  l'cteindra  jamais,  qu'il  n'éteigne  mes  jours. 
Ce  n'eft  pas  que  j'efpcre  ,   hdas  i  l'amour  me 

lefte 
Pour  eftrc  dans  mon  coeur ,  un  vautour  ,  une 

pefte  i 
Ne  condamnez  donc  plus  ce  fcu  prodigieux  , 
Q£il  m'élevoit  de  terre  ,  &   me  portoit  aux 

~Cicux, 
Pour  le  moins  en  ce  point  il  fe  rend  légitime  , 
Qu'il  tait  mon  châtiment ,  comme  il  a  fait  mon 

crime: 
1!  fait  ce  qu'il  vous  plaît  ,  il  ne  m  cit  demeure  , 
Qu'a  fin  de  me  punir  d'avoir  trop  elpcré. 
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Mais  puifquedu  deftin  la  fatale  ordonnance 
Vous  fait  h  juftement  detciler  ma  prefence, 
Puis  qu'enfin  mes  regards  à  regret  fuportez  , 
Mêlent  de  l'amertume  à  vos  félicitez  , 
Souffrez  que  déformais  rinfortunc  m'accable  , 
Qucmoncfoignement  vous ofte  unmiferable, 
Ht  que  pout  mon  Xupplicc ,  ou  bien  pour  mon 

repos  , 
Un  Sepulchreeftranger  puillc  couvrir  mes  os: 
Enl'eftat  rù  jefuis ,  coupable  6c  téméraire, 
C'eftla  feule  action  par  qui  jecroy  vous  plaire. 
Mais  bien  que  de  mon  fort  l'implacable  couroux 
M'enlcve  de  vos  yeux  ,  &  m'arrache  de  vous , 
Sire  ,  ne  penfez  pas  que  cette  violence 
PuiiTeau/Ii  m 'arracher  de  voftre  obéiflance  , 
Ce  me  doit  eftre  un  bien  dans  mon  ad  vci  fit*  , 
Que  de  vous  conferver  de  la  fidélité. 
Que  fi  mes  premiers  joui  s  pleins  de  haine  &  d'en- 
vie 
Peuvent  faire  douter  du  refte  de  ma  vie  i 
Que  fi  ks  actions  qui  partirent  de  moy 
Impriment  dans  voftreamc  unfoupçon  de  rra 

foy, 
Sire ,  n'écoutez  point  la  demande  importune , 
Que  vous  fait  aujourd'huy  ma  dernière  infortune, 
Mais  armez  contre  moy  voftre  jufte  rigueur  , 
Frapez#  jufqu  a  la  mort  ce  miferable  cœur, 
Paires  choir  deiTus  moy  ces  mortelles  tempefecs, 
Que  les  Rois  font  tomber  fur  les  coupables  teltes, 
^e.f"ay  &*"&"  des  rigueurs  de  mon  fort, 
Si  j'obtiens  mon  départ,  ou  fi  j'obtiens  ma  n-ort. 

LE     ROY. 
A  liez  ou  vous  deftins  vous  pourront  fatiifauc , 
Pc  Ci  vous  m'en  croyez,  (oyez  moins  téméraire. 
Allez. 

f  n 


A 
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SCENE    VI. 

ALCIONE'E  feul. 

Lions  ,  fuyons ,   &  ferrons  de  ces  lieux , 
Où  trop  cruellement  me  pourfuivent   les 
Cieux  : 

Mais  helas  !  fi  le  Ciel  me  déclare  la  guerre  , 
S'il  deftine  ma  tefte  aux  coups  de  fen  tonnerre. 
Hclas!  poui  éviter  de  fi  rodes  combats , 
H  n  quels  endroits  iray-je  où  le  Ciel  ne  foir  pas  / 
Que  refoudray-je  denc  ?  }c  fui vray  cette  envie, 
le  fuiray  i  mais  enfin  ce  fera  de  la  vie , 
Ec  je  fçauray  paficr avec  un  noble  effort 
Des  pnfons  de  l'Amour ,  aux  prifens  de  la  Mort. 
Accablé  des  ennuis  où  le  Ciel  me  deftine  , 
Je  ne  nuis  me  (au  ver  que  deilcus  ma  i  uiue  , 
ït  puis  qu'il  faut  me  perdre ,  &  p< ni  à  mon  tour, 
Il  faut  laitier  la  vie  où  j'ay  tiouvél'Amour. 
Cette  afFreufe  Décile  en  meurtres  fi  féconde, 
Que  tout  le  monde  fuit,  &  qui  fuit  tout  le  monde, 
La  Mort  qui  tant  de  fois  m'attaque  vainement, 
Fft  enfin  monfecours  &  mon  foulagemcrft. 
Ha  1  que  fon  trait  fatal ,  qu'un  coup  de  fa  puii- 

*ance>  ,i  c 

M'a-t'il  à  fes  furcui  s  immole  mon  enfance  ? 

Ponrquoy  falloit-il  naiftre,  &  que  de  monber- 

Le  deTinqui  me  perd  n'a-t'il  fait  mon  tom- 
beau i 
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Ien'eufTe  pointacquis  ccne éclatante glôîttr 
Que  donne  Ja  vertu  ,  que  donne  la  victoire; 
le  n'cufle  cflc  ny  craint,  ny  tunà  t  ny  terom- 

mé, 
Mais  au Hl  je  n'eufîe  point  aimé. 
Que  fert  cegraud  renom  ,  quand  i'arac  infor- 
tunée , 
Par  mille  déplaisirs  en  triomphe  cft  menée  ? 
Ha  '-  que  n'ay-je  pery  quand  de  trompeurs  at- 
traits 
Scmbloicnt  à  mon  amour  taire  efperer  la  paix  î 
Helas  !  pour  éprouver  la  fortune  meilleure  , 
Iedevois  triompher  &  péris  à  mcir.e  heure, 
Au  moins  j'aille  pery  :edouub:e  ,  cft.mé, 
Er  bienheureux  enfin  <ie  croire  d'tftre  aimé. 
Mais  le  fort,    roaisle  Ciel,  mais  l'amour  qui 

m'outrage  , 
M'empêcha  ce  périr,  pour  périr  davantage: 
Péris  donc  miferable  ,  &  qu'une  affreufe  mort', 
Contente  enfin  l'amour ,  &  le  ciel  &  le  fort. 


uj 
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ACTE  V, 


SCENE    PREMIERE. 


DIOCLE'E,  LYDIE. 

DIOCLE'L 

Ourquoy  vous  plaignez-vous 

quand  le  Roy  vous  contente , 
Et  par  de  grands  effets  répond  à 

voitrcattentc  ? 
Redoutez  vous  encore  un  mal- 
heureux Amant, 
Dequiledefcfpoir  fera  Jcchaftiment  ? 
Craignez- vous  que  fon  bras  fatal  à  cette  terre 
Ne  ramené  chez  vous  le  détordre  &  la  guerre  , 
Et  que  t'a  ps  fiion  re  l'arme  une  autre  fois 
Contre  l'autorité  dont  il  reçoit  les  loixf 
LYDIE. 

Hclas  î 

D   I    O   C  L  E'  E. 

Que  craicnez-TOUsf 
LYDIE. 

Helasi  te  faut- il  dire 
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/les  troubles ,  mes  tranfports ,  ma  heate  Se  mon 

martyre  ? 
Te  faut-il  faire  voir  Tincoriftance  d'un  cœur 
Vaincu  dans  le  moment  qu'il  croit  efhe  vain- 
queur. 

DIOCLE'E. 
ReiTentez-vous  encore  cette  première  flame  , 
Qu^un  mérite  apparent  alluma  dans  vofheame? 
Conicrvcz -vous  encore  un  refte  d'amitié  ? 

LYDIE, 
le  ne  fçay  ,  je  ne  fçay  i  mais  j'ay  de  la  pitié. 
len'ay  pu  voir  languir  cet  Amant  déplorable, 
Sous  le  faix  outrageux  del'cnnuy  qui  l'accable, 
Nod  ,  je  n'ay  pu  le  voir  fournis  aux  pieds  du 

Roy, 

Sans  douleur,  fans  regret,  fans  trouble  ,  fans 

efTroy. 
5on  crime  eft  à  i'inftafit  forty  de  ma  mémoire  , 
l'our  y  laifler  régner  fon  courage  &  fa  gloire, 
t  i'ay  fccrcttcn  ent  parlé  contre  U$  Dieux 
Jui  ne  l'ont  pas  tiré  d'un  fang  plus  glorieux. 
.  ppelle  cctranfport,  amour,  pitié,  tendrefle, 
C'eft  celuy  que  ic  feus  ,  c'eft  celuy  qui  me  preffe^ 
£t  je  confcHe  enfin  que  j'ay  des  fentimens 
Qui  panent  la  pitié  qu'on  a  pour  les  Amans. 
Toy  qui  connus  mes  feux  &  mon  premier  mar- 
tyre, 
Qui  içûs  combien  j'almay  a    Biais  j'apperco* 
Alcire. 

4*4*1* 
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SCENE     II. 
LYDIE,    ALCIRE. 

LYDIE. 

\)  U  E  voulez- vous  ? 

^  ALCIRE. 

le  croy  vous  devoir  iuftement 
Pour  la  gloire  du  iceptre  on  averti iTcment. 
On  femblc  négliger  le  traiftre  Alcioncc  , 
Mais  s'il  peut' s'éloigner  ,  Sardis  eft  ruinée  , 
Il  ne  faut  point  douter  qu'un  fécond  attentat 
Ne  le  perde  luy-même,  ou  ne  perde  l'Etat.     ( 
le  penfe  qu'on  doit  craindre  unefpnt  téméraire, 
Les  que  le  deicfpoir  allume  fa  colère , 
Et  qu'il  eft  dangereux  qu'il  foit  en  liberté, 
Quand  pour  le  bien  public  il  doit  eftre  arrefte. 
On  l'enfer ve,  il  eft  vray  ;   mais  il  ae  faut  point 

feindre , 
Cependant  qu'il  eft  libre  ,  il  eft  encore  a  crain- 

d  i  :  ,  . 

Et  les  maux  dupaffé  font  autant  de  clairter 
lar  qui  ion  doit  prévoir  d'autres  calamitez. 
la»  parlé  ,  î'ay  montré , que  le  mal  eft  extrême, 
Ci  A  a  vous  maintenant  de  parler  pour  vous- 

mcfmt  } 
Ceft  à  vous  de  combattre  &  de  rcprclcntcr , 
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Que  d'un  ambitieux  on  doit  tout  redouter. 

LYDIE 
Penfez-vous  que  le  Roy  manque  d'expérience  î 
Qu'il  ignore  des  Rois  la  fublime  icienct  ? 
Et  qu'il  ioit  moins  initruit  à  prévoir  le  danger, , 
Que  prompt  &  diligent  à  nous  en  dégager  ? 
Croire  que  d'un  grand  Roy  la  prudence  fom- 

meille 
^uand  il  faut  qu'elle  agifle,    &  qu'il  faut  qu'el- 
le vrille  i 
,/eft  iuy  faire  une  injure  ,  &  la  faire  à  la  fois 
*  cet  efprit  divin  qui  confeille  les  Rois. 

A   L  C  1    R  E. 
'  ien  fouven:  cet  efprit  qui  conduit  les  Provinces, 
igit   par  les   conïd's  qu'un    Sujet  donne   aux 
Princes. 

LYDIE. 
Cet  efprit  tout  peinant,  ce  grand  appuy  d'un 

Roy, 
Pour  les  pcifuader  n'a  befoin  que  de  foy. 

AL  CIRE. 
On  doit  appréhender  l'audace  qui  s'irrite. 

LYDIE. 
Elle  s'irrite  en  vain  quand  la  force  la  quitte. 

A  L  C  I  R  E. 
Elle  n'eftpas  fans  force  eftant  en  liberté. 

LYDIE. 
Elle  périt  enfin  par  fa  témérité. 
A  L  C  I  R  E. 
Mais,  comme  le  tonnerre,  en  tombant  elle  tue. 

LYDIE. 
Le  tonnerre  eft  tombé  ,  la  crainte  cft  iuperfluc. 

A   L  C  I  R  E. 
Ce  feu  qui  fut  fi  grand  n'eft  pas  encore  éteint, 
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LYDIE. 
11  ne  femblc  allume  qu'a  celuy  qui  le  craint. 

ALCUE 
Bien  fouvent  cette  peur  aflfuie  des  Provinces. 

LYDIE. 
Une  peur  mal  fondée  eft  b  honre  des  Princes. 

A  L  C  1  R  E. 
Elle  ne  manque  pas  d'un  jufte  fondement. 

LYDIE. 
Il  eft  jufte  pour  ceux  qui  craignent  aifemenr. 
h\  ais  (ourfrez  que  le  Roy  fans  l'aide  de  pei  fonne, 
Pour  le  moins  aujourd'hui  foùtienne  fa  Cou- 
ronne, 
Et  qu'il  lu?  foit  permis  ce  montrer  une  fois , 
Qu'il  fçait  mieux  qu'un  Sujet   la  feience  des 
Rois. 

A  L  C  I  R  E. 
l'en  ay  donc  afTczdit. 


SCENE    III. 
LYDIE,  DIOCLE'E. 

LYDIE. 

V^  Une  mortelle  haine 
Se  couvre  d'un  beau   voile  en  cette  amc  inhu- 
maine ! 
Lors  qu'il  veut  m'infpirer  la  peur  d'un  attentat , 
Il  cft  plus  eovuux:  que  zélé  pour  l'Etat. 
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Au  fonds  du  précipice  il  voit  i:nmifcrable, 
Et  ce  n'eft  pas  allez  û  fou  bras  ne  l'accable  ; 
Il  ie  voit  dans  l'opprobre  ,  il  en  cft  le  vainqueur 
Et  n'elt  pas  fatisfai:  ,  s'il  ne  perce  fon  coeur. 
Héla*  !    bien  que  ic  garde  en  mon  amc  eftonnec 
Le  ientimem  des  maux  que  fi:  Alcionce  , 
le  ne  içaunflfcle  voir  dans  de  iuftes  malheurs  , 
Que  ce  cœur   qui  le  plaint  ne  iuy    donne  des 

pleurs. 
Peut-  cftre  croiras-tu  qu'une  amitié  peu  fage  , 
A  ma  confufion  s'exprime  en  ce  langage , 
Ec  que  ce  premier  feu  qui  me  brûla  pour  luy  , 
Excite  par  fes  mauxfc  rallume  aujourd'huy. 
Non,  non,  un lafche  Amour  n'ofrenlc  point  ma 

gloire, 
Mon  courage  en  remporte  une  illuftre  victoire, 
Et  fi  je  pleure  enfin  ,  ic  pleure  iuftcnienr 
Un  Héros  miferablc  ,  &  «on  pas  un  Amant. 
On  peut  plaindre  fans  honte  ,    &  même  avec 

cftirne, 
Ce  qu'on  ne  peut  aimer,  &  fans  honte  &  fans 
crime. 

D  I  O  C  L  E'  E. 
Si  vous  deviez  le  plaindre,  &  luy  donner  des 

pîcurs, 
Falloit-il  procurer  vous-même  fes  malheurs  î 
Falloit  il  julqu'icy  par  d'amoureufes  feintes 
Préparer  le  tourment  d'où  procèdent  l'es  plaintes? 
Déviez-vous  luy  donner  cet  cfpoir  dangereux , 
Dont  la  privation  le  rend  fimalheui  eux  ? 
Deviez- vous  contre  luy  ,  d'un  Monarque  feverc 
Avec  tant  d'appareil  exciter  la  colère  ? 

L  Y  D   1  E. 
Tcfaut-il  découvrir  mesfecrets  fencimens  ? 
Ou  te  faut-il  plutoft  découvru  mes  touiin.iis  ? 
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Te  montreray-jc  encore  ,  non  ,  non;  mail  iln'ir. 

porte  , 
Voy  fi  l'honneur  eft  fort  ,  voy  fi  l'amour  eft 

force , 
Et  combien  Ton  doit  plaindre  un  mifcrable  cœur 
Sur  qui  ces  deux  Tyrans  exercent  leur  rigueur. 
I'aimay  ,  tu  le  fçay  bien  ,  j'aimay  cxfcmilerablc  , 
Devant  que  Ion  amour  nous  le  rendit  coupable  , 
Et  ic  dois  confciîer  <]uej'ay  pii  me  trahir, 
Puis  qu'après  fes  forfaits ie  n'ay  pu  le  hair. 
Voy  ,  me  difoit  l'Amour  ,  que  fa  fureur  ex- 
trême, 
Eft  moins  une  fureur  qu'une  preuve  qu'il  t'ayme. 
Mais  ,  me  difoit  l'honneur ,  confiderc  fon  fang  , 
Et  luy  compare  enfin  ta  naiflance  &  ton  rang. 
Monte  dellus  ton  Trofne,  &  voy  la  populace 
Peut-eftrcy  verras- tu  la  fourec  de  fa  race. 
Mais  ,   me  difoit  l'Amour,  ce  Dieu  doux  Se 

charmant , 
Que  j'ecouray  toujours  plus  favorablement, 
S'il  n'eft  d'un  Sang  Royal  il  eft  bien  manifefte 
Qu'eftant  né  vertueux  ,  il  eft  d'un  fang  eclefte, 
Et  que  fon  grand  courage  cpiouvc  tant  de  fois 
Vaut  bien  cette   grandeur  qui  fait  régner  les 

Rois. 
Ainfi  par  deux  Tyrans  mon  Ame  pourfuivie, 
Leur  cedoit  tour  à  tour  ma  franchife  &  ma  vie-j 
Ainfij'cftoisefclave&  d'eux,  &desennu:s, 
Et  maintenant  encore  ic  ne  fçay  qui  ie  fuis. 
Enfin  l'honneur  plus  fort  que  ma  première  flamc 
Après  mille  combats  commande  dans  mon  ame. 
Enfin  il  eft  le  Maiftie  ,  &  c'eft  luy  feulement 
Qui  s'oppofe  à  l'cipoir  d'un  milcrable  Amanr. 
C'cft  luy  qui  me  fait  voir  que  l'Amour  eft  ma 
honte , 

C'cft 
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^  elt  lujr  qui  me  combat ,  c'eft  lur  qui  me  fur- 
monte, 
Et  qui  m-impofe  encore  cette  fatale  loy , 
Uu  de  n'a:mer  jamais ,    ou  de  n'aimer  qu'uo 

Rojr.  * 

Aiofi  pour  témoigner  qu'un  amitié  trop  baffe 
Ne  n  a  point  fait  trahir  ia  grandeur  de  ma  race.' 
**r  les  fc:ntcs  rigueurs  d'un  mépris  généreux  ,   ' 
Je  porte  au  defefpoir  un  Amant  malheureux  : 
jf  le  perds,  je  legefac  ,  &  me  gcfnemoy-mefine, 
1-7  honte  de  l'aymer,  &  cependant  i.  l'aime , 
*t  quand /e  ïaj  privé  de  l'cfpoif  de  fes  biens  , 
Au/Ii-toA  )'*y  fcotvqueie  m'oftois  les  miens; 
Vainc  &  rlcre  grandeur ,  pour  te  rendre  juftice  . 
faut-  il  <juc  tc  travaille  à  m«n  propre  fuppiicc  I 


SCENE     IV. 

DIOCLE'E,  LY  DIE. 
THEOXENE. 

DIOCLE'E. 

M  *"  j£  iThc°XCne  .*&•«**. 
Qu'a-fcllc  t 


<?4  ALCIONE'E 

LYDIE. 
Qa'avex-vous  vu, d'où  viennent  vos  douleurs! 
THEOXENE. 
Je  fçay  bien  que  mes  pleurs  vous  fembleront  cou- 
pables, ^ 
Maisiccroy  qu'on  en  doit  a  tous  les  milerab.es  j 
Xt  que  nous  en  devons  même  à  nos  ennemis  , 
Qu'à  des  maux  non  communs  le  deftin  a  fou* 

mis. 
Pardonnez  donc ,  Madame  .  aux  larmes  toloo- 

taircs 
Que  te  donne  au  plus  gtand  de  tous  toi  a4?çr> 

fa  ires , 
Son  fort  qui  les  exeufe  eft  fi  prodigieuï  , 
Qu'il  en  arrachera  peut-eitre  de  vos  veux* 

LYDIE  ..* 

Que  dites -vous? 

^  THEOXENE. 

I'ay  vu 
LYDIE. 

Qui  donc? 
THEOXENE. 

Alcionée 
Terminer  dans  fon  faog  fa  trifte  deftinec 

LYDIE. 
O  Dieux  ï  qui  l'a  tué  ? 

THEOXEN1. 

Son  courage  &  fon  brat, 

Ou  plùtoft  fon  amour. 

r  LYDIE. 

O  mal-heureux  î  hclas! 
THEOXENE. 
En  fortant  dn  Palais  un  tranlport  fans  exemple; 
coft  que  Ton  deffein,  le  porte  dans  le  Teroplt, 
Stn  nf«&c  crt  me  le  de  m&c  &  de  douleur , 
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Et  Ton  proche  trépas  parok  en  la  pâleur. 

Là  m'avarie  apperçû  ,  helas !  vient- il  médire. 

La  PrinceiTc  le  veut  ,  il  cft  temps  que  j'expire. 

Dis  luy  que  le  ti épas  a  pour  moy  des  plaifirs  , 

Non  pas  parce  qu'il  finit  mes  maux  &  mes  fou^ 
pirs, 

Non  parce  qu'il  me  porte  en  une  paix  profonde 

Que  ne  troubleront  plus  les  traverfes  du  monde  ; 

Mais  dis  luy  qu'il  m'eft  doux,   &  qu'il  m'eft 
glorieux  , 

Parce  que  je  fcay  bien  qu'il  doit  plaire  à  fc$ 

yeux. 
A  peine  eut- il  parlé  ,  qu'on  voit  far  Ion  vifage 
D'un  fanglant  defefpoir  une  cftroyable  image  : 
Il  tourne  coarre  luy  ce  trifte  &  noble  fer , 
Qui  l'aida  rantde  foisà  vaincre,  à  triompher, 
Itfeprccipitantfurfa  pointe  inhumaine» 
Exécute  ,  dit-il ,  ce  que  refout  ma  Reine. 
Il  combe  avec  Ton  lang. 

LYDIE. 

Nepût-onl'arrefter 
THEOXENE. 
II  fe  fripa  plûtoft  qu'on  ne  s'en  pût  douter. 
A  l'inftant  le  Roy  pafle  ,  il  voit  cette  avanrure.» 
Où  lcfortufurpoit  les  droits  de  la  nature  ; 
Et  comme  fi  l'afpccl  d'Hn  Prince  généreux 
Eu-ft  rapellc  J'efprit  dans  ce  corps  malheureux  i 
Ses  yeux  déjà  tournez  vers  la  mortelle  barque 
Ont  donné  de  la  vie  une  dernière  marque  : 
Ils  s'ouvrent  lentement,  &  demeurent  ouverts. 
Des  ombres  de  la  mort  le  Roy  les  voit  couverts, 
Etblafmant  la  rigueur  de  cette  deftin-e, 
Il  mcledefcspleursaufangd'Alcione'c. 
Alors  ce  malheureux  vers  le  Roy  fc  tournant, 
Sire,  s'ecria-t'il ,  vous  m'aimez  maintenant, 

Gij 
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Ma  mort  eft  aujourd'huy  ma  [  lus  bc!lc  victoire  , 
le  meurs  avec  horreur  ,  mais  ce  n'eft  pas  fans 

gloire , 
Puis  qu'en  dépit  du  fort  qui  me  renverfeà  bas. 
Les  pleurs  d'un  grand  Monarque  honorent  mon 

trépas. 
Il  demande  aufli-toft  de  vous  revoir  encore, 
On  accorde  ce  bien  au  mal  qui  le  dévore  j 
Et  le  Roy  compilant  a  fes derniers defus , 
Ycuc  bien  que   vos  regards  foient  fes  dernier* 
plaiiirs. 

LYDIE. 
Htlasi  l'amene-t'on  ? 

THtOXENE. 
Oiir,  Madama,  onTameine, 
Et  je  le  croy  déjà  dans  la  charade  prochaine 


SCENE    DERNIERE. 
ALCIONE'E,  LYDIE. 

ALCIONFE. 

J  £  lavoy  ,cher  Achate,  approchc-moy. 
*  LYDIE. 

Grands  Dieux  ! 
Quel  fpectaclc  d'horreur  offrez-vous  à  mes  yeux? 
O  cruelle  ! 
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1  L  C  I  O  N  £'  E  fe  veut  jetter  aux  genoux 
de  Lydie. 
Ha,  Madame,  excafez  ma  foibleflTe, 
lettemoy,  cher  Achate,aux  pieds  de  ma  Prin- 

eefle , 
Soulage  ainfi  les  maux  que  donne  un  dcfcfpoir  , 
Et  qu'an  moin*  en  mourant  je  (pis  en  mon  de- 
voir. 

LYDIE. 
Non ,  non. 

ALCIONE'E. 

Sij'ajvècudefTous  voftrepuirTance, 
le  veux  auflï  mourir  fous  voftrc  obciiïancc  : 
Vous  m'aviez  commandé  de  vivre  ,   &  j'ay  vécu, 
Vous  m'aviez  commandé  de  vaincre  ,  cV   jay 

vaincu, 
Aujourd'huy  vos  rigueurs  ont  demandé  ma  vie, 
Mon  bras  obéilîant  h  donne  à  voftrc  envie  ; 
Heureux  &  facisfait  dans  mes  adverfitez  . 
D'avoir  jufqu'au  tombeau  fuivi  vos  volontez. 
Mais  puisque  ce  pouvoir  qui  fait  nos  deftmée% 
Veut  de  quelques  momens  prolonger  mes  jour- 


necs 


Souffrez  que  mon  malheur  confrère  ces  momens 
A fouffnr  devant  vous  mes  derniers  chaftimens. 
Monefpoirabufc,  vos  rigueurs  2c  vos  feintes  , 
Ne  feront  point  icy  le  fu/ct  de  mes  plaintes  : 
Ie^accufcray  point  vos  ccleftes  appas 
D'avoir  vers  le  tombeau  précipité  mes  pas  g 
Mais  puis  que  dans  l'excès  d'un  vol  fi  téméraire, 
Ce  n'efloit  qu'en  mourant  que  je  pouvois  vol! 

plaire, 
le  me  plains  feulement  &  du  Ciel  &  du  forr, 
Qui  ne  m'ont  detf  Ué  qu'à  fouffnr  une  mort 


7S  ALCIONEÊ 

Ha!  c'eft  trop  peu,  Madame,  &  ma  main  cri- 
minelle 
Doit  au  moins  à  vos  yeux  la  rendre  plus  cruelle* 
ïufques  dedans  mon  fein  elle  doit  traverfer, 
le  déchirer  ce  cœur  qu'elle  n'a  pu  percer. 

LYDIE. 
O  cruel  !  empêchons,  que  fais-tu  mifcrablc  ? 

ALCIONEE. 
Selon  tos  volontez  ie  punis  un  coupable. 
LYDIE/ 

Helas  ! 

ALCIONEE. 

N'empêchez  point  ce  que  j'ay  commence, 
le  rends  ,  ic  rends  ,  jufticc  à  l'Etat  ofrenfe. 
le  fus  de  vos  malheurs  l'origine fuucfte , 
le  fus  pour  voftrc  Etat  une  flame ,  une  pefte ,  > 
£t  par  ce  coup  fanglant  plein  d'horreur  &  d'ef- 

fr°y  » 

le  devois  vous  aider  à  vous  vrnger  de  moy. 

Si  l'on  n'ayme  un  Amanc  en  ce  defordre  eftrnnge, 

Pcut-cftie  aimerez  -  vous  une  main  qui  vous 

venge  : 
Et  voyant  par  mon  fang  accomplir  vos  fouhaits, 
Peut-eftrc  direz- vous,  meurs  pour  le  moins  en 

paix. 
Quoy  ,  Madame  ,  eft-il  vray  que  mon  fang  ait 

des  charmes 
Capables  maintenant  de  vous  tirer  des  larmes  ? 
Ha!  Gj-ourmoy  ces  pleurs  coulent  à  cet  mitant. 
Que  ma  fin  cft  heurculc,    fit  que  ie  meurs  con- 
tenu. 

LYDIE. 
Ha',  ne  me  flatte  peint,  trane-moy  de  perfide, 
Accule  rra  rigueur  contre  ton  homicide  -, 
fct  u"  ton  bras  conferve  un  refte  de  vigueur  , 
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Venge  icy  ron  trépas ,  airache-moy  le  cœur. 
Fais  1er  vir  juilcimat  les  reftes  de  ta  vie  , 
A  punir  les  rigueurs  qui  te  l'auront  ravie  : 
Satisfaits  en  mourant  ton  efpnt  outragé  , 
Et  pour  mourir  en  paix ,  tâche  à  mourir  vengé. 

A  L  C  I    O   N   E'  E. 
Les  pleurs  que  vous  ver  fez  me  fervent  de  ven- 
geance. 

LYDIE. 
Le  fang  que  tu  répands  veut  une  autre  allégeance». 

A  L  C  IONE'E. 
En  me  donnant  des  pleurs,  il  vous  m'avez  venge-, 
En  me  donnant  des  pleurs  vous  m'avez  allège 

LYDIE. 
Ha.'   Ciic  t'ay  trompe  par  des  paroles  feintes, 
Peux- tu  croire  mes  pleurs?  peux-tu  croire  mes 

plaintes  ? 
Cherche  un  autre  fecours  pour  venger  tes  mal- 
heurs : 
Qui   rrahic  par  la  voix  ,    peut  trahir   par  les?. 
pleurs. 

ALCIONt'E. 
Ha  .'  fi  vous  avez  feint,  feignez  ,  feignez  encore,. 
Cette  feinte  adoucie  le  fea  cjui  me  dévore  i 
Ne  des- abufez  point  mon  elprit  amoureux, 
Puis  qu'en  mourant  trompé  ,  je  mouray  bien- 
heureux. 

LYDIE 
Non,  non,  enta  faveur  ic  veux  bien  qu'on  ap- 
prenne , 
Que  j'ay  feint  feukment,  quand  j'ay  feint  de  la 

haine , 
Et  ic  doy  détromper  ton  cfprit  amoureux  , 
Puis  qu'en  mourant  trompe,  tu  mourxois  mal- 
heureux. 


So  ALCïONE'E 

ALCIONE'E 
le  mourray  feicheureux ,  fi  ma  mor  peut  voût 

plaire. 

1  LYDIE. 

Me  eroiYro  maintenant  barbare*  fan^uinairc, 
Me  crois  eu  fi  cruelle  entre  ceux  de  mcn  rang, 
Que  pour  me  contenter  ,  il  me  faille  du  fan*  ? 
He'.is  !  fi  tu  le  croil ,  ton  amour  oftenfee 
Te  ▼ange,*  me  puait  avec  cette  penfte. 

O  déplorable  cbjei  d'un  in;ufte  dcldain  . 
Ce  ne  fut  pas  ce  cœur  qui  te  Eut  inhumain  , 
Cette  raine  grandeur  dont  le  Ciel  fait  ma  peine» 
Ce  fut  cette^randeur  qui  te  fut  inhumaine. 
Ah/  combien ay-jc die en-tedefefpeiam. 
Que  ne  fuis-  je  moias  granic ,  ou  que  n  cft«  il  plus 

grand }  _    _ 

&  ALCIONE'H 

le  fçay  banque  ce  cceur  fut  un  cœur  téméraire, 
A  qui  le  Ciel  devoir  un  fupplice  exemplaire  : 
A-ifll  ne  veux-  je  point  conjurer  vos  appas  , 
Qu'au  moins  un  traie  d'amour  honore  mon  tre- 

pas ,  .  .      / 

tfon,  non  ,  fouvenez-vous  du  trille  Alcioncc  , 
C'cû-ià  l'unique  M  nque  veut  la  deftmec, 
1 1  le  peut  demander  ,  il  le  peut  obtenir , 
Car  ce  n'e't  pas  l'aimer  que  de  s'en  fouvemr. 

LYDIE- 
Que  tu  demande»  peu  I    mais  tu  fçais  par  ter 

Qu'on^oit  peu  demander  aux  âmes  inhumaines  ; 
Tulçaisbien:  mais  heias  I  il  expiic  ,  il  cft  mort, 
Et  félon  (es  defns  ,  fon  naufrage  eft  fon  port. 
Hdas!  onl'ac  ufoit,  ic  l'acculois  moy-meLme 
De  n'a v  mi  de  l'amour  que  pour  le  Diadelmci 
Hclas  !  je  l'acculois  comme  ua  ambitieux. 
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Di£nc  des  chaftimuis  de  la  Terre  &  d«  Cicux  ? 
l'.iv  cru  qu'il  atpuoit  au  rrolnc  de  mon  père  , 
Mais  par  le  fan  g  qu'il  terfe  il  prouve  Je  con- 
traire i 
le  voy  par  Ton  trépas  fon  ameur  rdaircj  , 
Et  les  ambitieux  ne  meurent  pas  ainfi. 
O  toy  que  ton  amour  a  rendu  mifcrablc.' 
Ocoyquc  ta  vertu  pouvoir  reniée  adorable 
le  ne  t  accule  point  du  coup  de  ton  trépai  , 
l'impofe  à  ma  rigueur  le  crime  de  ton  bras  : 
Mais  fi  ma  féale  feinte  injufte  &  criminelle 
Aima  contre  ta  vie  une  mon  (1  cruelle 
C'cft  cnfinunÀireft  &  du  Ciel  &  du  fort , 
Que  pour  mon  chaftiment  ,  je  t'aime  après  ta 
mort.  r 

F  I  N. 


SCEVOLE 

TRAGEDIE. 
Par  Monfieur  D  TJ-R  Y  E  R: 


A     PARIS, 
Chez    CHRISTOPHE    DAVID  ' 
proche  les  grands  Auguftins ,  à  l'Image  * 
5.  Chriftophe.  & 

M.  DC.  LX XX VI H. 

-^w  Fcrmifiion. 


LE    LIERA  IRE 

au  Lecteur. 

ET  TE  Pièce  ayant  tou- 
jours   reçu     au    Théâtre 
beaucoup  d'approbar'on  , 
ay  crû   obliger   fenfîblc- 
ment  les  perfonnes  qui  ai- 
ment ces  Ouvrages ,  de  leur 
en  donner  une  Edition  plus  correcte  que 
toutes  celles  qui  l'ont  précédées  3  ôc  j'ay 
crû  d'autant  plus  l'obliger  que  cette  Pièce 
eft  très -rare,  &  qu'il  s'en  fait  tous  les 
jours  une  recherche  très  exacte.  De  plus, 
Scevole  étant  un  ouvrage  qui  a  toujours  été 
tres-eftime  parmy  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
les  plus  éclairez  en  ces  matières  -,  &  il  eft  aifé 
de  juger  de  Ton  mérite  ,  puifqu'il  paroît 
encore  tous  les  ans  fur  le  Théâtre  ,  &  s'il 
n'en  avoir  pas  ,  il  n'auroit  pas  furrr.onté 
l'injure  des  temps  &  feroit  enfevely  fous 
la  pouflïére  ,  comme  quantité  d'autres  qui 
ont  paru  après  luy.  C'eft  donc  ce  qui  m'a 
perfuadé  que  le  Public  me  fera  obligé  du 
foin  que  j  ay  pris  de  le  faire  imprimer , 
pour  ne  l'en  pas  priver. 
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*4'.CT'EV  R  Se 

TA  R  QU I N  ,  Roy  des  Romains. 

PORSENNE.Roy  d'Hctrurie, 
ou  de  la  Tofcane. 

MARC  ILE,   Capitaine, 

A  R  O  N  S ,  fils  de  Porfcnne  amou- 
reux de  Junie. 

L  I  C  I  N  E  ,  Capitaine. 

JUNIE,  fille  de  Brute  amoureufe 
de  Scevole. 

FUL  VI  E,  Suivante  de  Junie. 

SCEVOLE,  Amoureux  dejunic. 

%a  Scène  eji  dans  le  Camp  de  porfcnne 
devant  Rome. 


SCEVOLE, 

TRAGEDIE. 
ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

TAR QJJ l  N,  P  ÔRSENN  £ ,  &  fa  fuite 

.         TAR  QJJ  IN. 
^&?  U  O  Y    ?   toujours   différer  le    fuccez 


n  y         d'une  guerre 

V^Ss&  Q-^  cÎO!C  intcrc^er  tcus  ks  ^oys  de  la 

terre  , 

Er  joindre  à  leur  pouvoir  même  la  cruauté  , 
Puis  qu'elle  vansre  un  Roy  cTun  peuple  révolté, 
Vous  ave 2  vu  Je  crime  ou  la  fureur  d'un  homme 
Ou  Brute  a  fait  montez  i'm.'o'ence  de  Rcme; 
Vous  voyea  les  ertets  de  fes  noirs  attentats 
Puis  que  vous  me  voyez  chafTe  de  mes  EfUrs, 
Cependant  aujourd'huy  vous  ,  Porfenne  ,  vous- 
œeiine, 

A  iij 


SCEVOLE, 

Qjl  m'avez  va  tomber  de  ce  degré  fuprefme, 

Et  de  qui  le  fecours  s'eft  offert  tanc  de  rois 

A  remettre  Tarquin  dans  le  nombre  des  Roys  } 

Vous  enfin 

PORSENNE. 
Q_i'ay-je  fait  contre  cette  afiï (lance 
Que  mon  affection  donne  à  vôrrc  vengeance  î 
î>4a)-j:  pas  pour  remettre  un  Sceptre  entre  vos 

mains 
Couvert  de  mes  folJits  tous  les  champs  des  Ro- 

mains  ? 
Ne  fais- )z  pas  paraître  an  pic!  de  'eurs  murailles 
Tout  ce  qui  rend  aff  eux  !e  Démon  de?  batailles  ? 
Rome  qui  m'op  i  gueil  de  Tes  remparts 

Xes  voit  avec  horreur  trembler  de  toutes  par:?. 
En  fi  î  cUns  c  ïl  :  guerre  où  me  voit  en  perlounc 
Combacre  ,  non  poui  ra:>y,  ma;s  pour  ?ôtre  Cou- 
ronne 
N*eft  ce  pas  témoigner  que  je  Ccv.s  vos  douleurs  1 
N'eit-ce  pas  noblcmcnr  combat re vos  malheurs  î 
N'elt-ce  p^s  vous  donner  d'ali-  marques 

Que  qui  bielle  an  Roy  leul  bieile  tuUi  les  Monar- 
ques ? 

T  A  R  QjJ  I  N. 
Ouy  ,  Porfenne,  i!  eft  vray  que  vos  foins  généreux 
Eclatent  noblement  pour  uu  Roy  malheureux. 
Ouy  >  par  voie  :ecour  Pvome  cette  mutine  , 
Par  les  mut*  encr'ouvccs  v.;;tdéja  la  ruine; 
5cs  rempart  s  ébranlez  font  prêts  à  fuccember  3 
Jl  ne  faut  plus  qu'un  coup  pour  ics  faire  tomber. 
Mais  FOUS  Je  différez  ce  gi  a:.  ble  , 

Qai  doit  remettre  au  Thiô.ie  un  Prince  miterai 

Wc  , 
Mais  vuus  !c  différez  ce  gran  i  coup  que  j  aitends, 
it  voàis  donnes  relâche  à  les  nouveaux  Titans. 


TRAGEDIE.         7 

forçons,  forçons  enfin  ces  fuperbes  murailles; 
Q_u\m  ailnut  glorieux  m'épargne  cent  batailles  ; 
Pour  rendre  la  victoire  &  les  plaifîr-,  tous  purs 
Il  ravit  voir  le  rebelle  enterre  fous  Les  murs* 

P  ORS  EN  K  F. 
5         :n:  pour  dompter  ccre  ville  mâtine 
Q3  notes  |uy  fafiïons  voir  l 'mitant  de  fa  ruïne, 
Si  l'on  peut  obliger  ces  ennemis  des  Rois 
De  venir  repentans  Ce  foûmettrc  à  vos  lois, 
Pourquoy  par  un  fffTtat  ou  prcflie  la  rare  , 
Irez-vous  ruiner  voue  propre  !  éritage  ? 
Pourquoy  par  les  rigueurs  qu'mfpire  le  courroux 
Irez  vous  renveifer  des  muis  qui  font  à  \oa>  > 
Q^e  peut  rendie  un  aiiauc  à  vôtre  ame  outragée 
Q_    es  relies  affreux  de  Rorr  e  faccagée  ? 
Mais  \-rrit  ce  reprendre  ut  Etat  mutine 
Que  de  n'en  recouvrer  qu'un  refte  ruint  ? 
Attendez  un  moment  ce  que  le  Ciel  deft'rne  , 
Lorsqu'à  punir  ;oa  peuple  un  Monarque  s'obitine, 
Cette  guerre  féconde  en  funeftes  efFeis 
Eft  fatale  au  Monarque  auiîî  bien  qu'aux  fajets. 
Jamais   dciTus    les    île  js    un    Roy    qui    veut    k 

gloire 
Ne  gagna  par  la  force  une  heureale  victoire  , 
Et  la  fc  venté  c  :e  iur  eux 

Eft  d'u:  e  au:  re  révolte  un  germe  malheureux. 

Q^c  fi  de^  revoirez  i'iniôlence  felome 
Àbufe  du   elâcke  ,  &  du  temps  qu'on!  jy  donne  , 
Alors  U.ibiis  agir  la  colère  des  lois, 
Alors  armons  nos  mains  de  la  foudre  des  Roisj 
Et  fi  jufqu.s  ici  le  fort  qui  vous  opprime 
De  Rome  &  des  Romains  favoriia  le  crime, 
Gravons  y  par  le  fer  ,  que  des  peuples  mutins 
N'ont   jamais  pour   long- temps  la  faveur    des 
deltaii. 


i  SCEVOLE, 

TAR  QJJ1  N. 
Hé  !  quoy  ?  k  votre  Peuple  -,  hé  I  quoy  ?  iî  l'Icfro- 

ric 
Exciçoit  contre  vous  une  même  furie  , 
Si  par  un  coup  mortel  des  plus  noirs  attentats 
Il  vous  avoir  chaiTc  de  vos  propres  Etats, 
S'il  vous  avoit  contraint  d'aller  dans  les  Province» 
Mahdier  l'oeil  en  pleurs  i'ufTiftance  des  Piinces, 
Pourriez-vous  en  faveur  d'un  peuple  mutiné 
Recevoir  le  confeil  que  vous  m'avez  donné. 
Certes  un  Roy  qui  tient  ce  pailibic  langage, 
Ne  fçait  pas  ce  que  prfe  un  fi  mortel  ou:; âge, 
Certes  il  n'a  jamais  le  to.nment  refleuri 
D'avoir  eu  place  au  thiône  ,  &  d'en- eue  forti» 
Non  ,  non  ,  pour  châtier  cette  forcenerie 
La  plus  cruelle  guerre  a  trop  peu  de  furie, 
Et  quand  il  faut  fottmettre  un  peuple  conjure- 
Le  plus  fanglant  triomphe  ci;  ie  plus  aiïuré. 
Il  faut  par  le  malheur  de  mes  peuples  rebelles 
Apprendre  à  vos  fujets  à  demeurer  ridelles  -, 
Vous- même  en  me  donnanr  des  confeils  rigoureuî 
Et  propres  à  vanget  un  Prince  malheureux  ; 
Vous-  même  vous  devez  hors  de  toute  contrainte  , 
lnitruire  vos  fujets  leur  enfeigner  la  crainte. 
Et  leur  montrer  enfin  par  vos  févéritez 
Ce  que  vous  en  feriez  s  ils  s'ctoienr  révoltez, 
Rendcz-dcnc  à  rxon  fort  fa  fplendeur  ancienne  y 
fondez  vôtre  puiiTance  en  me  rendant  la  mienne. 
Prefenter  le  pardon  qu'on  ne  demande  pis, 
C'eit  donner  de  i*audace  à  des  eiputs  ingra:s  , 
Ceft  faire  croire  à  R  une  après  (à  rcfillance  , 
Que  contr'tlle  deux   Roii  ont   manqué  de  pu  if- 
fan  ce  , 
Er  que  pour  la  gagner  &  pour  fe  maintenir 
On  veut  luy  rsrdooncx  ne  pouvant  la  punix. 
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S'il  faut luy pardon  iuc,ilf  utatténdre 

QjV>n  tienne  le  flambeau  pour  la  réduire  ea  cen- 

11  faut  avoir  Ton  peuple  ,  il  faut  qu'il  foie  aux  fers, 
E:  quJ  enfin  fur  le  bord  des  enfers  , 

Alors  ira  beau  patron  nous  comblera  de  gloire 
S     oas-lc  prononçons  fur  un  chai  de  Victoire  , 
S'il  n'eft  pas  un  effet  de  la  nece 
Mais  d'un  beau  mouvement  de  dénéroiité. 

PORSENN  E. 
Puis  que  pour  terminer  de  ii  longues  allarmcs 
Vous  avez  moins  airaé  mes  raifons  que  mes  armes 
Je  ne  cor.  te  (le  plus. 

TARQUIN. 

Ainfi  donc  préfumant 
Que  vous  donneriez  tout  à  mon  c:  nt , 

i.t  voyant  dans  les  miens  cette  ardeur  de  courage 
Qui  des  fuccez  hrureux  eft  foavent  le  prcfàge 
J'ay  contenté  leurs  voeux  ,  &.  je  leur  ay  permis 
D'attaquer  aujourà'hiy  le  pont  des  ennemis. 

PORSENNE. 
Si  comme  vôtre  honneur  YÔrre  repos  confifte 
A  dompter  des  fujets  dont  l'orgueil  vous  iéfifte  * 
Quoyquele  fort  deftinc  au  refte  de  vos  jours 
Je  rencontre  ma  gloire  à  vous  donner  fecours. 


SCENE    II. 

PORSENNE,  TARQUIN,  MARCHE. 


V 


T  A  RQ_UI  N. 
Oicy  quelque  nouveùc ,  hé  bien,  hc  bien, 
Marcile. 


io  SCEVOLE, 

Enfin  qu'avo;:s- nous  fait. 

MARCHE, 

Peut  étic  pris  la  Viilf» 

T  ARQJJI  N. 
Pris  la  ville  ? 

MARCHE, 

Et  je  viens  envoyé  tout  exprci 
De  nos  premiers  efforts  vous  dire  le  piogrez. 

T  ARQ^UIN. 
Enfin  tu  connoîtr^s  peuple  infâme  &  rebelle  , 
Que  de  nos  intérêts  les  Dieux  font  leur  querelle. 
Mais  enfin  achevez  ,  Marcilc,  D  tes- ne  us 
Et  l'état  de  la  vilic  ,  &  l'effet  de  vos  coups. 

MARCHE. 
Dans  le  même  moment  que  deux  de  nos  cohortes 
Ont  marché  vers  le  pont  &  menacé  (es  portes. 
Les  Romains  animez  d'us  iei;e  de  vertu 
Ont  fait  une  lbrtie  &  Ton  a  combatu. 
Airfi  les  deux  partis  ont  fait  même  entreprife, 
Ainfi  jes  deux  partis  ont  fait  une  '.lupnie  , 
Mais^'une  araeur  fi  vive  échauffe  les  efprits 
Qji'aucun  des  deux  partis  ne  s'elt  montré  'urpris  : 
On  a  des  deux  côu-x  fait  paraître  un  courage 
Qui  femb'oit  à  tous  deux  promettre  l'avantage, 
Et  la  victoiie  enir'eux  nefçait  où  le  porter 
Parce  que  tous  les  deux  fer. b'ent  la  mériter. 

T  A  R  QUI  N. 
Mais  enfin. 

MARCHE. 
M    s  enfin  cette  victoire  augufte 
Regarde  de  bon  ct.l  lepartyle  plus  jnite  -, 
Lcj  Romains  ;.ff  >jblis  par  le  nombre  des  morts 
Ont  cédé  lentement  à  nos  derniers  efforts. 
M-iis  ..«•••        En  montrant  hruni. 


TRAGEDIE.         ir 


SCENE    I  IL 

TARQUlN,PORSENNE,ARUNr, 

T  A  R  QJJ  I  N  ,  parlant  à  Arurvi, 

JV  Orne  cft  donc  à  nous.     r 
A  R  U  N  I. 
Non  ,  non  , 
T  A  R  QJJ  I  N. 

Hé  quoy  ?  Marcilc; 
A  R  U  N  I. 
Ouy  l'on  a  cru  louç  temps  avoir  gagné  la  ville  ; 
La  fuite  des  Romains  nous  rendoit  glorieux 
Nous  étions  fur  le  pont  déjà  victorieux, 
Et  déjà  Rorncefclave  autant  qu'elle  luccombe 
Croyoit  écre  des  liens  le  bûcher  ou  la  tombe  j 
Mais  auifi-tôc  le  lort  s'eil  comme  repenti 
D'avoir  favonfc  le  plus  juft-e  parti. 

T  A  R  QUI  N. 
O  Ciel  qui  me  trahis  !  es  tu  donc  équitable 
D'abandonner  un  Roy  pour  un  peuple  coupable  i 
Mente  tu  nos  vœux  ? 

P  O  R  S  E  N  N  E. 

Ce  i'uccez  me  furprend. 
Dis  le  refte  mon  fils. 

A  R  U  N  I. 

Certes  le  refte  eit  grand; 
Lors  que  des  ennerris  la  defFaite  &  la  fuite 
.Senibioient  nous  donner  Rome  à  l'extrême  rédui- 


ri  S  C  E  V  O  L  E, 

Horace  qui  menoit  ce  refte  i  e  R.inains 

Se  retourne  vers  eux  ,  leur  fait  iig.'ie  des  mains 

Leur  parle  forcement  ,  les  conjure  ,  les  pique 

D'appuyer  en  tombant  la  fortune  publique, 

Mais  le  bien  du  public  elt  une  foibie  loy 

Q^uc  l'on  refpcëte  peu  quand  chacun  craint  pour 

iby. 
Horace  veut  en  vain  retenir  ces  rebelles 
La  frayeur  les  emporte,  &  leur  pièce  lès  ailes  ; 
On  fuit ,  on  l'abandonne  ,  il  ne  voit  plus  d'appuy  , 
Bref,  il  demeure  feul  &  pour  Rome  &  pour  luy. 
Toutesfois  il  tient  ferme  &  nous  montre  vifage  , 
On  dirpit  que  le  C  el  fecor.de  ion  courage, 

ort  de  Rome  ait  en  luy  ramaile 
E:  t force  &  les  bras  de  ceux  qui  l'ont  laiilc. 

T  A  R  QJJ  I  N.^ 
Qaov  ?  tout  feul  contre  nous  &  fans  autre  aiîif- 

tance 
Ce  Chef  de  révoltez  vous  a  fait  icfiftancc. 

ARUN  i. 
Il  a  refific  feul  aflïiU  de  ton  bras 
Sur  le  pont  chancelant  qu'on  rompoit  fous  Ces  pas  : 
Car  durant  le  combat  il  enok  à  la  ville 
Rompez  ,  rompez  le  pont  ,  mon  bras  eft  mon  afile. 
De- là  j.-ttant  fur  nous  des  regards  farieux  , 
Il  provoque  au  combat  nos  gens  vicV-iicux  , 
Leur  icpioche  en  Héros  un  honteux  eiciava^e  , 
Vante  la  liberté  ,  fait  voir  fon  avantage  , 
Et  par  les  faux  appas  qu'il  veut  faire  goûtet 
Tâche  à  corrompre  ceux  qu'il  ne  peut  lurmonter. 
Enfin  d'un  fi  beau  feu  fon  audace  animée 
A  comme  un  grand  prodige  étonne  notre  armée, 
Et  cet  étom.ementque  fent  chaque  foldat 
A  fait  comme  une  teve  ju  milieu  iu  con  bar. 
Ainfi  pour  un  moment  no*  meilleurs  Capitaines 


Pour 


1 


TRAGEDIE.         rî 

Four  admirer  H^iacc  onr  oublié  feurs  haines  , 
St  regardent  l'ua  l'autre  ,  &  demcuient  honteu» 
L>  attaquer  un  feul  homme  oppoic devint  eux  : 

M.. s  enfin  plus  honteux  qu'un  homme  les arrête 
Vt  mille  traits  en/èmblc  ils  attaquent  iàtcre 
Son  bouclier  les  reçoit ,  Horace  les  fait  voir 
£c  nous  donne  l'horreur  qu'il  devoir  recevoir. 
Par  tour  ou  de  nos  gens  le  courage  s'adreffe," 
On  rencontre  par  tout  fa  force  ou  Ton  adrefîe  • 
A  peine  en  ay-  je  cru  le  rapport  de  mes  yeux  ! 
On  court  de  toutes  parts  ,  mais  il  eft  en  tous  lieux: 
Enfin  Horace  leul  elt  par  tout  où  i'e  ndonre 
Ec  remplit  tout  le  pont  de  fa  ieule  per forme. 
Certes  cet  ennemy  m'a  forpris  à  mon  tour 
Certes  cet  ennemy  m'a  donné  de  l'amour  / 
Au  moins  j'ay  regretté  qu'une  audace  fi  belle 
Et  h  digne  d'amour  fut  au  cœur  d'un  rebdk 

TARQJJIN. 
Q_joy  ?  ion  n'a  pûl'abbane  ! 

A  R  O  X  S. 
E-n  vain  de  toutes  parts 
X  os  gens  poufloienr  fur  Iuv  des  oraçes  de  dards  ' 
Ii  lembxoïi  que  Jes  Dieux  aveugles  pour  les  au*rer 
Detournoient  t%  les  traits  que  Iuv  pouifoient  le* 

Et  que  pour  faire  honneur  à  chacun  de  fes  coups 
Us   conduisent   les  traits  qu'il  pouiToit  contre 

nous. 
Mais  fi  ce  grand  con,bac  a.un  feuî  cq  ^ 

fft  un  prodige  illuftre  en  prodige  fertile,         *  ^ 
i*hn^c  cc  combat  &  fi  grand  &  fi  beau 
Eft  en  faveur  de  Rome  un  miracle  nouveau 
Comme  enfin  tous  nos  gens  confus  de  tant  dan  i 
dace  *u" 

AUciem  faire  un  effort  pour  renverfer  Horace 


i4  S  C  E  V  O  L  E, 

"Le  pont  s'eft  entrouvert  a  fait  un  grand  fracas 
Et  dans  les  eaux  du  Tybre  efltombc  fous  les  pas. 
L'air  en  a  retenty  ,  nôtre  pourfuite  ceffe, 
£t  Rome  en  a  jette  de  grands  cris  d'allcgrefle, 
Horace  en  même  temps  jette  l'œil  deffus  l'eau 
Et  comme  préparé  d'y  fane  ion  tombeau  ; 
Dieu  du  Tybre  ,a-t'il  dit ,  iccondc  l'entreprife 
Et  reçois  un  foldat  qui  deffend  ta  franchife. 
Il  fc  lette  en  parlant. 

TARQUIN. 

Et  le  Tybre  irrite 
"N'auroit  pascnglouty  ce  fameux  révolté  > 

ARO  N  S. 
Non,  Seigneur ,  mais  les  Dieux  ravis  de  fon  cou- 
rage 
L'ont  porté  fans  péril  jufqu'à  l'autre  rivage  , 
Et  malgré  tous  nos  traits  dont  il  eit  combatu 
Ont  feue  de  fon  falut  le  prix  de  fa  vertu  , 
Ayant  ofé  tout  fcul  un  acte  magnanime 
A  qui  l'on  donnera  moins  de  foy  que  d'eitimc 
Oneûtdic  aie  voir  balancé  deffus  l'eau 
Que  même  fon  bouclier  luy  fervent  de  vaiflcaB 
E^u'en  pouffant  nos  traits ,  tout  nôtre  effort  n  ex- 
cite 
Qu'un  favorable  vent  qui  le  pouffé  plus  vite. 
On  eût  dit  qu'en  tombant  le  Dieu  même  des  flots 
Comme  un  autre  Dauphin  le  reçut  fur  fon  dos, 
Et  que  l'eau  fécondant  une  fi  belle  audace 
Tut  un  char  de  criftalou  triomphoit  Horace. 
Ainfi  le  pont  brifé  tombant  pour  fon  fecours 
A  de  nôtre  vidoire  interrompu  le  cours  : 
Ainfi  nous  pouvons  dire  &  même  à  nôtre  gloire 
Que  deffus  les  Romains  nous  gagnons  la  victoire  , 
Mais  qu'Home  arrêtant    nos  pas   &  nos  dcl- 
(èins 


TRAGEDIE.  if 

A  vaincu  les  vainqueurs  de  Rome  &  des  Romains. 

T  A  R  QJJ  I  N. 
Donc  le  crime  de  Rome  à  fa  perte  penchante 
Des  forces  de  deux  Rois  la  rendra  triomphante  I 
Devez- vous  le  fouffiir  ?  &  ce  fameux  affront 
Ne  le  répand-il  pas  jufques  fur  vôtre  front  ? 
Non  ,  non  ,  ne  laifTons  pas  à  cette  ville  ingrate 
La  gloire  de  jouir  du  fiiccez  qui  la  fîate , 
Forçons  ces  revotez  ,  &  ne  me  dites  pas 
"Que  c'eft  mon  propre  bien  que  je  renverfe  à  bas. 
En  l'état  miféi~b.'e  où  ie  Ciel  m'abandonne 
Je  cherche  la  vengeance  autant  que  la  couronne. 

PORSENNE- 
Encore  un  coup,  fç  ichons  f\  le  peuple  Romain  3 
Comme  on  nous  en  allure  eft  prellé  de  la  faim. 


SCENE     IV. 

PORSENNE.  LICINE.  TAROUIN. 
JUNIE. 

PORSENNE. 

QUe  veut- on  ? 
LICINE, 

L'on  a  pris  une  Dame  Romaine, 
PORSENNE. 
Il  faut  la  voir  ,  Seigneur ,  Licine  qu'on  l'amène, 
Peut-être  que  la  peur  aura  bien  le  pouvoir 
De  tirer  de  fon  cœur  ce  que  l'on  veut  fçavoir. 

TARQjJl  N. 
Que  vois-  je  !  Ha  ma  fureur  te  peux- tu  bien  con-« 
traindre  ? 

Bij 


16  SCEVOLE, 

P  G  RS£N  N  :.. 

Dieux  ,  la  fil.c  de   Butte  J  ar  pioche  &  fans  rie» 
crai: 

J  U  N  I  E  ,  fuivie  de  Iulvie. 
Je  t'cbéïs ,  Porfennc  ,  Se  te  r  ens  ce  devoir 
Parce  que  le  ddlin  me  mer  en  ton  ponvoif* 
Mais  ne  prélume  pas  qu'une  homeuic  crainte 
Dar:s  fa  h. le  ût  B:ute  impiimc  quelque  atteinte, 
Si  ce  neft  que  l'honneur  qui  voit  Cu  ail.  fins 
Doive  craindre  par  rout  rù  l'on  voit  des  Tarquins. 

TARQUIN. 
Superbe. 

J  U  N  I  E. 
C'eft  un  nom  eue  ,'e  crime  te  donne. 
PORSE  N  N  E. 
Carde  icy  le  refpect  qu'on  doit  à  la  Couronne. 

j  U  N  I  E. 
J'en  ay  pour  toy  ,  S>ig,neur ,  autant  que  je  le  doy. 

T  ARQJJI  N. 
le  t'apprendray  rebelle  à  ret'pe&er  ton  Roy. 

JUNIE. 
frappe  ,  j'atttns  le  coup  ,  je  t'offriray  ma  tête 
Plutôt  que  pour  happer  ta  main  ce  fera  prête. 
Au  moins  cette  action  h"  célèbre  de  iby 
Confirmera  par  tout  ce  que  l'on  croit  de  toy  , 
Au  moins  cette  action  juftifîera  la  haine 
Oie  porte  à  (on  Tyran  la  nation  Romaine. 

PORSENNE. 
On  n'a  pas  ré  fol  u  de  tepeif.cuter , 
Ta  pnfon  tera  douce,  on  t'y  veut  bien  traiter  , 
Parmi  tes  ennemis  tu  trouve  con  afile  , 
Mais  montre  nous  l'état  cù  tu  laides  la  ville* 

JUNIE. 
Je  n'étois  pas  à  Rome  ,  &  veno:s  d'en  partir 
lors  que  vos  légions  la  vinrent  invertir. 


TRAGEDIE.         i7 

Depuis  loin  des  Romains ,  à  moy  feule  lbumifc 
Comme  un  bien  paternel  confervant  ma  franchifc  , 
Je  fus  pnle  en  un  Temple  où  je  faifois  des  vœux  > 
Je  ne  le  cache  point ,  contre  vous  &.  pour  eux. 

PORSENNE. 
Ainfî  les  juttes  Dieux  qui  le  vangent  des  crimo6 
Punillenc  fur  Je  champ  des  vœux  illégitimes. 

JUKI  E. 
Ainfî  les  jultes  Dieux  ont  mes  vœux  exaucez 
Puis  qu'Horace  cil  vainqueur,  &  vous  a  repou£j 

fez. 
Mais  enfin  apprenez  que  Rome  eu  indomptable  , 
Q«c  pour  elle  la  faim  n'a  rien  d'épouventable  , 
Et  que  les  alimens  ne  lu  y  manqueront  pas 
Tandis  que  les  Romains  conferveront  leur  bras» 
Ce  peuple  pour  la  gloire  ennemy  de  la  vôtre  , 
S-  r.oui  rira  d'un  bras  &  combattra  de  l'autre, 

PORSENNE. 
3Tu  nous  montre  leur  Crime  en  penfant  les  loiierv 

]  U  N  I  E. 
Ils  font  prêts  de  fortir  afin  de  m'avouër, 

T  A  R  QJJ  1  N- 
C'eft  trop  perdre  de  temps  en  p.iioles  îtériles^ 
Il  faut  avoir  recours  à  des  effets  utiles» 
Il  fe  retire* 

J  U  N  I  E. 
Donc  ma  feule  préfence  a  ch  iVé  ce  grand  Roy  , 
Ainfi  de  Brute  mort  la  vertu  vit  en  moy. 
Tarquin  &  vous  ,  Porfenne  ,  armez  tout  contre 

Rome  , 
Pour  fe  fauver  de  cour ,  elle  ne  veut  qu*un  hom- 
me. 
5i  mon  Père  a  montré  par  des  actes  fi  grands  x 
Qujl  r.e  faut  qu'un  Romain  pour   chalTer  cent 
Tyrans , 

B  iij. 


iS  SCEVOLE, 

Q_e  vient  de  faire  Horace  J  II  vient  de  vous  inl- 


ruirc 


QiT'l  ne  faut  qu'un  Romain  pour   dcrTendrc  un 
£npire. 

PORSENNE» 
Au  moins  il  t'eft  permis  malgré  nôtre  pouvoir  , 
De  flatter  tonpaïs  par  un  fi  noble  efpoir* 

JUNII, 
Mais ,  Seigneur  ,  cependant  accorde  à  ma  prière 
Ce  que  i*nonné:eté  doit  à  ta  pcifonnicre 
Et  confirme  en  mon  cœur  ce  renom  glorieux  , 
Qjl  même  à  nos  Romains  ta  rendu  précieux* 
Je  luis  ta  pnibnniére  ,il  en yray  ,  j«  l'avoue. 
Mais  par  de  nobles  Coins  mérite  qu'on  te  loiic 
Je  ne  demande  point  un  traitement  fi  bon 
Qm 'il  me  fille  douter  fî  je  fuis  en  pnfon  } 
ïay-  nous  un  traitement  qui  reiïernble  à  des  pefnes  > 
pour  nous  mieux   arrêter  charge   nous   de  cent 

chaînes  ,  . 

Nous  ne  voulons  de  toy  qu'une  captivité 
Qà  fou,  comme  le  corps  ,  l'honneur  en  lurctev 

P  O  R  S  E  N  N  E.. 
Cette  demande  cft  belle  ,  &  digne  que  1  on  t'aime  , 
Et  ne  pas  l'écouter  c'eft  haïr  l'honneur  n  éme. 
Ainfi  pour  mettre  en  paix  ton  e!pr:t  combattu 
Je  laite  ton  honneur  en  garde  à  ta  vertu  j 
Et  pour  te  faire  un  bien  dont  l'excez  te  confole  > 
Je  te  laille  toy-même  en  garde  à  ta  parole» 
Eft- ce  une  feure  garde  ? 

J  U  N  I  E. 
Ouy  ,  Seigneur  ,  &  ma  foy 
M*  tardera  bien  mieux  que  les  forces  d'un  Roy. 

PO  RS  EN  N  E. 
Mon  fils,  ayez-en   foin,  &  parmy  fes  miféres 
laitcs-luy  malgré  Rome  aimer  les  advcriÀiies.» 


TRAGEDIE.  i  j 

ARONS. 
De  ce  commandement  je  fais  cous  mes  plaifîrs. 


SCENE     V. 

ARÛNS, jUNli 

AR  O  N  S. 

AI  nu"  j*ay  la  moitié  de  mes  plus  beaux  defîr?», 
J'avois  chez  les  Romains  deux  pilonnes  £ 
chères* 
Que  je  craigne  h  pour  eux  nos  fortunes  profpcres» 
Vous,  junie  }  autreio  s  la  caufe  de  mes  feux 
Et  maintenant  en'cor  le  fa? et  dv  mes  vœux  , 
Yous  pour  qui  j'ay  biûlé    l'une  fecrette  Rame. 

JUNIE. 
Seigneur,  ne  faites  rien  qui  tourne  à  vôtre  blâme» 
C'eft  trop  rie  cette  amour  que  vous  me  dcihnez  > 
Votre  picie  ÇaSk  pour  des  înfortunez  : 
Mais  quel  eft  l'autre  objet  qui  vous  rend  pitoya^ 

bie 
Au  deitin  des  Romains  ? 

Al  O  N  S. 

Un  amy  véritable  > 
Un  amy  généreux  cTequi  l'heureux  fecours 
Me  tira  d'un  péril  qui  menaçoit  mes  jours» 
Je  l'a  y  vu  quelque  temps  plein  d'une  noble  audace 
Combatre  avec  les  gens  que  conduifoit  Horace  j 
Mais  helas  i  tout  d'un  coup  après  ces  beaux  efforts 
Je  l'ay  vu  trébucher  peut-  être  cirez  les  morts. 

JUNIE. 
Q^e  dites- vous  ,  Seigneur  ?  fèroit-  ce  donc  Scevole 


ao  SCEVOLE, 

ARONS. 

C'eft  luy-même  ,  Junie  :  hé  quoy  cette  parole 
Vous  trouve. 

JUNIE. 
Hclas ,  Seigneur  ,  ne  pleurerois-je  pas 
Un  appu y  dc:>  Romains  que  Je  loi t  jette  à  bas  = 
Mais  en hn  donnez- nous  le  lecours  lalurairc 
Qne  nôtre  affliction  obtient  de  vôtre  Père» 

ARONS. 
Ne  vous  affligez  point,  vôcre  captivité 
N'aura  pas  moins  d'appas  qu'en  a  ia  liberté» 


TRAGEDIE.  2i 


ACTE    II 

SCENE  PREMIERE. 


3  U  N  I  E  ,  feule. 

AMOUR  de  la  Patrie  ,  ô  belle  &  forte 
chaîne 
Quj  dois  ieule  eachaîner   le  cœur  d'une 
Romaine  , 
Amour  de  la  Patrie  enfin  pardonne-  moy 
Si  l'amour  de  Scevole  y  régne  avecque  toy. 
O  Mère  des  Romains  !  Rome  pre  (que  aller  vie, 
Helas  !  quand  tes  enfans  te  vont  rendre  leur  vie 
Au  moins  tu  dois  fouffnr  pour  le  prix  de  leur  foy 
Qu^on  pleure  avecque  toy  ceux  qui  meurent  pour 

toy. 
Si  tu  ne  peux  fouffiir  proche  de  tant  de  gouffres 
Qu'on  plaigne  d'autres  maux  que  les  maux  que  ta 

foc  rires , 
S    tu  ne  peux  faufrrir  que  mon  refTentiment 
FaiTe  couler  mes  p'cnrs  àjU  mort  d'un  amant, 
Au  moins  ru  (burfiras  qu'en  fa  perte  commune 
Je  pleure  un  dtffenlèur ,  que  t'ôte  la  Fortune. 
O  Scevole  I  ô  grand  cœur  !  où  régne  la  vertu 
Si  j'ay  par  mes  froideurs  ton  amour  combatu  , 
Si  jamais  cet  amour  qu'emporte  ta  belle  Ame 
Ne  tira  de  ma  bouche  un  aveu  de  nu  rlarae  > 


2i  SCEVOLE, 

le  croy  te  fatigue  apiés  tant  de  douleurs 

Lors  qu'encre  Rome  &  toy  je  partage  mes  pleurs. 


M 


SCENE     IL 

PULVIEJUNIL 
ÏULVIL 
A  dame. 


]  U  N  I  F. 

Quoy  Falvïc  ?  &  d'où  vient  cette  joye. 
FULV1E. 
De  celle  qui  tous  touche  &  qu'un  Dieu  vous  en- 
voyé. 

JUNIE. 
La  déplorable  Rome  eft-elle  en  liberté  ? 
Ou  rilluftrc  Scevole  cft-il  reflulcité  ? 

FUL  V  1  E. 
Au  moins  il  cfl  au  Camp. 

JUNIE. 
Dar  s  le  Camp  de  Porfenne  ? 
Il  cfl  donc  Priîbnnier. 

P  U  L  VI  E 

libre  &  Tans  peine. 
JUNIt. 
Tu  penfes  l'avoir  vu  ,  tes  yeux  étoient  voilez. 

F  U  L  V  1  E. 
Madame ,  je  lay  vu  ,  nous  nous  fommes  parlez- 
M  lis  comme  il  Vous  croyoit  dans  ie  fein  d'un  alyle 
A  l'ab:y  àts  malheurs  qui  menacent  la  ville, 
Ayant  par  mon  diicours  appris  vôtre  malheur 


TRAGEDIE.        25 

J'ay  prefquc  aulli- tôt  vu  la  mort  que  u  douleur. 

j  U  N  I  £. 
Mais  où  l'as- tu  trouve  ? 

FÛLVIE 
Sur  un  chemin  qui  mène 
D'un  rivage  du  Tybreau  quartier  de  Portenne.    1 

JUN  1E. 
Zc  quel  eft  le  difeours  que  Scevolc  a  tenu  ? 

FULVIE. 
Ayant  fçû  le  malheur  qui  vous  eft  avenu 
Dieux  ,  s'eft-il  écrie  ,  dont  j'actens  un  miracle  i 
Devez- vous  à  ma  courte  oppoter  cet  obftaclc  ? 

JUNME. 
Explique  ce  difeours  qui  iemb'.c  le  chocuer. 

FULVIE. 
Si  je  ne  l'entens  pas  pourrois-je  l'expliquer? 
Au  refte  il  eft  armé  non  pas  à  ia  Romaine, 
Mais  comme  font  armez  les  tbldats  de  Poriènnc. 

J  U  N  I  E. 
Et  pourquoy  ? 

FULVIE. 
Sa  réponfc  eft  contre  fa  vertu  > 
Pour  nous  fauver  ,  Fulvie  3  a-t'i]  dit. 

J  U  N  I  E. 

Qne  dis- tu  l 
FULVIE. 
Ce  que  je  ne  croy  pas. 

J  U  N  I  E. 
Peur  fc  fàuver  ,  Fulvie  / 
Pour  dérober  à  Rome  &  fon  fang  &  fi  vie  ! 
Ote ,  ôte  moy  du  cœur  ces  fer.timcns  douteux  , 
Achevé  ,  ou  ne  dis  -rien  ,  fi  le  refte  eft  honteux. 

FULVIE. 
Quelques  gens  apperçûs  fur  le  même  paflage 
Nous  ont  ôcéle  temps  de  parler  davantage. 


î+         SCEVOLE, 

Nous  nous    îomines  quittez  cous  deux    pleins  de 

cï  > 
Mais  Ton  chemin  je  croy  s'adrefle  par  icy. 

JUNIh 
Pour  fc  fauver ,  dis-tu  ?  Tu  n'as  psJnt  vu  Scevole, 
Son  courage  dément  cecte  lâche  parole.  < 
Scevole  le  (croit  déçu:  le  lâchement, 
Il  le  voudrait  dcvon  à  ce  dégaifement , 
Il  le  voudro.t  cacher  }  luj  que  l'honneur  éclaire  , 
A  l'ombre  du  bouclier  de  Ion  propre  adver  fine. 
Tu  n*as  vu  qu'un  Denoi;  de  fa  forme  vêtu, 
Qm  tâche  après  fa  mort  d'étouffer  fa  vertu* 
O  vertu  de  Scevoieaux  Romain*  £  connue, 
V:e  i:?  comme  un  b:au   So'cil  d imper  cette  nue'  : 
Rjvjenb,  reviens  Scevo'e,  ou  fî  quelque  Démon 
Te  frit  iervir  toy-méme  à  difrau  er  ton  ncm  , 
Rcnrre  dans  le  cercueil  eu  j>.  vie    s  de  te  croire. 
Il  vaut  mieux  te  pleurer  ,  que  de  plcuier  ta  gloire  , 
Au  Ai- bien  es-tu  mott  &  peu'  Rome  &  pour  moy 
Si  quelque  lâcheté  te  fait  vivre  pour  toy  : 
Auilî-bicn  déformais  : 


SCENE    III. 

FULVIE,J  UNIE,  SCEVOLE, 
F  U  L  V  I  E. 
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Aïs  le  voicy  ,  Midame. 
J  U  N  I  E. 
Vous  trompez- vous  mes  yeux  ,  vous  tiompcz-votrs 
mou  ame  l 

SCEVOLE. 


TRAGEDIE.  2  y 

SC  £V  O  L£. 
Hft-cc  vous  que  je  vois  ? 

J  U  N  I  E. 
Mais  plutôt  eft-ce  toy, 
Ou  quelque  illufîon  qui  fe  pré  fente  à  moy  ? 
Je  ne  te-connois  point  lbus  ces  heruenics  armes 
Qui  loin  de  m'aifurer  me  donnent  des  allarmes. 

SCEVOLE, 
O  Dieux  qui  m'infpirez  un  h  puilfant  effort  > 
Ealloit-il  m'oppoier  un  obiiacle  il  fore. 

J  U  N  I  E. 
Crains- tu  que  je  t'arréce  ? 

S  C  E  V  O  L  E. 
Ouy  ,  je  crains  ta  préfence; 
J  U  N  I  E. 
Dieux  ,  vient-il  confirmer  une  indigne  croyance  > 

S  C  E  V  O  L  E. 
Que  dites- vous,  Junie,  &.  fur  quelsfondemer.s 
Pourriez-  vous  appuyer  d'indignes  lencimens  > 

JUNIÈ. 
Que  direz-vous  ,  Scevole  ,  &  quelle  noble  exeufe 
Pourra  juihfier  ces  armes  que  j'accule. 

SCEVOLE. 
Une  il  luit  réaction  qui  mente  un  autel, 
Qui  rendra  Rome  libre  &  Scevole  immortel. 
Je  marche  maintenant  fur  les  pas  de  ton  te  e 
Son  courage  eit  par  tourie  flambeau  qui  m  é claire • 
Mais  la  rîlie  eft  icy  comme  l'empécherrun. 
Q^ii  femble  retarder  un  grand  événement 

Moy  ,  moy  1  empêchement  d'une  noble  avar.rure  ■ 
Tu  me  beifcs  ,  Scevole  ,  &  me  fais  une  injure. 
Vas- tu  dans  le  per:.'  ?  j'y  conduira  y  tes  pa<  , 
Vas-  tu  faire  un  grand  coup  ?  je fouflciay  con'bras- 
Mais  enfin  m'aime- tu  ?  veux-  tu  le  faire  croire  » 
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Fais-mcy  parc  d'an  danger  qui  conduit  *  la  gloire; 

SCEVOLE. 
Hela;  !  je  tente  un  coup  qui  me  fignalcra  : 
Mais  peut-ccre  ton  fany;  y  ton  (ang  le  payera. 

JUNIE. 
Hé-bien,  me  plaindrois-tu  de  payer  de  ma  vie 
Un  acre  digne  cn(emb!e  Se  de  gloire  &  d'envie  î 
Qopy ,  le  ùng  d'une  fille  eft  à  ton  jugement 
D'une  illuftre  action  un  trop  beau  payement  }^ 
Si  de  ce  fennment  ton  efprit  eft  capable  , 
Tu  ne  fçais  pas  le  prix  d'un  acte  mémorable. 
Parle  donc. 

S  CE  V  O  LF. 
Mais  ,  Fulvic  ,  allez  voir  (î  ces  lieux 
N'ont  point  pour  nous  iiirprcndrc  ou  d'oreilles  ou 
d'yeux. 

JUNIE. 
Allez  :  mais  cependant  ne  crains  point  de  furprife, 
On  refpec~te  ce  lieu  coinmc  un  heu  de  franchiie  , 
Il  n'cfl  point  d'yeux  au  Camp  qui   veiilcnt  dellus 

moy  , 
Je  fuis  libre  en  prifon  ,  &  ma  garde  eft  ma  foy  , 
C'cft  l'adouciiïemcnt  qui  fe  trouve  en  ma  peine  , 
Et  c'eft  une  faveur  que  je  dois  à  Porfenne. 

SCEVOLE. 
A  Porfeime  ? 

J  U  N  I  E. 
A  ce  Roy  l'honneur  des  Souverains 
Qni  mérite  en  un  mot  d'ecre  amy  des  Romains, 
Quoy  ,  Scevole  ,  s'étonne  ?  &  trouve-t'il  ecrange 
Qi'an  louable  ennemi  reçoive  une  louai. ge  î 

SCEVOLE. 
Si  tu  peux  le  louer  ainfi  que  ton  appuy 
Souffnras-tu  le  bras  qui  s'arme  contre  Iuy  > 
Je  viens  enfin  de  creuici  le  tombeau  de  l'orfenne 


TRAGEDIE.  *7 

Comme  le  fondement  de  la  gi  indcui  Romaine. 

Juge  fi  ce  grand  coup  Hoir  té*  mettre  en  danger. 

JUNIE. 
Il  meconne,  Scevo.'e  ,  &  tu  dois  Je  juger, 
Non  pas  que  j'appréhende  une  mort  croyable 
Si  celle  de  Porknneà  Rome  eft  profitable  ; 
Mais  je  veux  que  ton  bras  achevé  tes  defleins 
Crois- tu  que  cette  mort  foit  utile  aux  Romains, 
"Et  ne  juge- tu  pas  qu'au  lieu  de  les  defFt-ndre 
Mille  vengeurs  d'un    Roy  renaîtront  de  fa  cen- 
dre ? 

S  C  E  V  O  L  E. 
SM  renaît  de  Ton  fan*  m  lie  monfrres  fameux     ' 
Rome  reproduira  mille  Hercules  contre  eux. 

JUNIE. 
Rome  eft-elie  réduite  à  ce  malheur  extrême  , 
Qujl  luy  faille  tenter  un  remède  de  même  î 

SCE  VOL  E. 
Il  faut  ou  que  demain  {bit  Ja  fin  de  fes  jours  , 
Ou  bien  qu'elle  reçoive  aujoard'huy  du  fecours. 
Tarquin  ne  combat  plus  pour  une  ville  entière  , 
Il  combat  leu'ement  pour  un  grand  cimetière  , 
TaacledeitindeRomeefttrifte  &  malheureux  i 
La  famine  y  produit  tout  ce  qu'elle  a  d'aff  eux  , 
Il  n  etl  rien  de  fur  elle  en  toute  la  Nature 
Ql'e  ia  necefficê  n'y  change  en  nourriture  : 
B;  et ,  le  peuple  de  Rome  employé  à  le  nourrir 
Tout  ce  qui  peut  aider  à  le  fane  mourir. 
Auiîi  voit  en  par  tout  des  images  Tragiques 
Et  de  mal-heurs  publics  &  de  maux  domeftique* 
La  le  fils  chancelant  de  foibleite  &  c'ennuy 
Mettant  fon  Père  en  rerre  y  tombe  avec  luy  ; 
Ici  J  enfant  fe meurt  d'une  mort  tnfte  &  lente 
Sur  ieiein  épuife  de  la  mère  mourante, 
Le  la  mère  qui  voit  ce  fpectacîe  inhumain 

C  i\ 
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Se  meurt  en  même  temps  de  douleur  &.  de  faim. 
Enfin  on  voit  par  tout  la  mort  ou  (on  image 
Chacun  la  porte  au  cœur  ou  defluslbn  vifage  , 
Et  telle  efl  ta  pat  le  en  cette  extrémité 
QYcile  fcmble  un  fejcur  de  lpeclres  habité  : 
Mais  cette  extrémité  féconde  en  tant  de  peine 
Eft  encore  au-delïous  de  la  vertu  Romaine  , 
Même  Je  peuple  fouffre  avecque  fermeté, 
Il  veut  le  monument  ou  bien  la  liberté. 
Chacun  follicicé  d'une  noble  colère 
Semble  avor  hérité  des  vertus  de  ton  Père  , 
Et  veut  montrer  que   Rome   au  deffaut    d'autre 

biens 
"N'a  cas  moins  de  Héros  quelle  a  de  Citoyens. 
On  a  vu  des  Vieillards  languillar.s  &  cebi:es 
Et  que  l'âçe  a  rendus  à  la  guerre  inutiles 
On  les  a  vu  pouffez  d'un  vjf  reîlentiment 
Aux  plus  jeunes  guerriers  s'orliir  pour  aliment 
Comme  s'ils  efpcroient  changez  en  leur  fubfiance 
Eftrc  encore  de  Rome  &  l'ame  &  la  derfence. 

J  U  NIE. 
O  grands  cœurs!  mais  hclas  fans  efpoir  d'aucun  bien 
Tu  te  mets  en  danger  ,  &  tu  i/avancc  i:en. 

SCEVOLE. 
Mais  nous  en  tirerons  tous  deux  de  l'avantage  , 
Moy  de  mourir  pour  Rome  en  homme  de  cou- 
rage , 
Et  toy  de  ne  voir  plus  un  amant  obftiné 
Que 'cent  fois  à  la  mort  tes  yeux  ont  condamné. 
5ije  a'ay  pu  gagner  "ton  amour  pour  fui  vie 
Par  les  plus  beaux  travaux  qui  lignaient  ma  vie  , 
Laifle-  moy  comme  en  proyc  à  des  maux  inouïs 
M-riter  par  ma  mort  l'amour  de  mon  pais. 

J  U  N  I  E. 
Heias  1 


TRAGEDIE.  z? 

S  CE  V  O  LJ. 
Plains- lu  Porfenr.e  ? 
JUN1E 

Ah  Scevolc  !  aK  Junie 
L'as-tu  donc  retrouve  s'il  va  perdre  la  vie  î 

S  C  E  V  O  L  E. 
Quoy  ?  la  fil'e  de  Brute  oubliera  fa  vertu. 
Et  pour  nôtieadverlaire  elle  aura  combatu  ! 
Si  Porfenne  autrefois  témoigna  que  Ton  ame 
Brûloir  en  la  fureur  d'une  amoureuie  fUme  , 
Reponds  à  mes  foupçons  ,  croiray-je  qu'aujour.- 

d'huy 
Pour  garder  fon  arciour  tu  me  combats  pour  luy. 
Veux  tu  donc  l'épargner  pour  gagner  la  Couronne 
Par  qui  la  paillon  marchande  ca  peilonne  , 
Et  que  ton  cœur  îlluftre  en  les  nobles  rigueurs 
Rcjetra  comme  an  bien  qui  corrompt  les  grand* 

cœurs. 
Depuis  quand  préférer  en  vain  titre  de  Reine 
Aux  titres  adorez  de  libre  &  de  Romaine  ? 
Un  ennemi  régnant  aura  donc  ces  appas 
Que  Rome  ,  que  les  tiens  ,  que  ton  païs  n'a  pas  I 

JUNIE. 
Enfin  parce  difeours  Jugement  ofTcncée 
Je  cr»irois  que  l'ardeur  dont  ton  ame  eft  poufTée 
Et  que  ce  srand  defïein  pour  toy  fi  dangereux 
Sort  d'un   efprit  jaloux  plutôt  que  généreux» 
Mais  s'il  a  ctu  iuccez  ,  n'importe  à  la  patrie 
Qujl  foit  de  ton  courage  ou  bien  de  ta  furie, 

SC  EV  OLE. 
Ouy  ,  je  t'aime  ,  il  eft  vray  -,  mais  ne  préfume  pas 
Qu'un  caprice  d'amour  conduite  icy  mes  pas. 
Sçache  donc  que  voyant  la  ville  menacée 
Et  dedans  &.  dehors  également  preiTée  , 
Je  conçus  dans  mon  cœur  pour  Roine  inquiété: 

C  iij 
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Le  deiTein  de  magpiort  ou  de  (a  liberté. 

M  lis  afin  d'empêcher  que  la  haine  ou  l'envie 

JN  Vofeurcit  de  fes  traits  la  fplcndeurdc  ma  vie  , 

Je  vais  droit  au  Sénat  que  je  trouve  aiïemblé 

Pour  foulager  les  maux  dont  le  peuple  eft  trouble, 

Je  demande  à  parler ,  je  dis  mon  entreprife  , 

On  l'écoïKe  ,  elle  plaie  ,  le  Sénat  Tauronfc  , 

Et  pour  trouver  moyen  fur  l'heure  &  furie  champ 

Et  de  iortirde  Rome,  &:  d'er.trer  dons  ce  Camp  , 

On  réibu:  la  fortic  tu  le  rameux  Horace 

"Vien  d'erraccr  l'éclat  des  Héros  de  Ta  race. 

Ainfi  faovri.cde  ce  déguifèment 

Parmi  les  ennemis  j'ay  paile  feurement 

Et  j'emprunreleur  foime,afin  d'aller  fans  peine 

Et  (ans  écre  connu  jufqu'.iu  cœur  de  Porfenne. 

E  r  ce  donc  à  ton  gié  marcher  en  furieux 

Q3  de  fuivre  la  loy  d'un  Senax  glorieux  ? 

Si  eu  veux  condamner  cet :e  grande  cnrrcpnfe  , 

Ne  condamne  tu   pas  R --me  qui  l'authonfe  ? 

J  UNIE. 
Miis  enfin  réponds-  moy  ,  quel  cil  icv  ton  but  ? 

S  C  E  V  O  L  F. 
Je  cherche  des  Romains  la  gloire  &    le  falut. 

J  U  N  1  E. 
Si  l'on  peut  obtenir  un  lî  grand  avantage 
Sans  que  nôtre  bon-heur  caufe  un  fi  grand  car- 

nagC  '       •     -, 
Le  S.nat  auroit-il  tant  d'inhumanité, 

Qu'un  Laurier  lui  déplut  s'il  n'eft  enfanglantc  ? 

Et  toy-méme  Scevole,  es- tu  11  ùnguinaire, 

Q^e  tu  veuille  fans  fruit  le  fane;  d'un  adverfaire  ? 

S  C  E  V  O  LE. 

Non  ,  Junie  ,  &  mon  fang  couleroit  par  mes  mains, 

Si  mon  fang  furfifoic  pour  fauver  les  Romains. 
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]UNM  E. 
LaiflTc  donc  devant  toy  combattre  ma  parole 
Contre  un  Roy  fi  puillant ,  pour  Rome  ,  pour  S:e- 

volc. 
Tu  mérite  du  moins  par  un  deflein  fî  grand 
Qjfon  tâche  à  te  fauver  du  pcnl  qui  t'attend  , 
Et  le  bon  traitement  que  je  doi^  à  Porienne 
Veut  qu'au  moins  d'un  moment  je  recule  fa  peine. 
Lors  que  j'auray  taché  de  détourner  ià  more , 
Au  moins  pour  m'acquiter  j'auray  fait  un  effort. 
Bref,  n"  de  mes  confciis  ce  Prince  ne  profite 
Il  ne  tiendra  qu'à  luy  que  je  n'aye  été  quitte  , 
Et  ton  bras  qui  conduit  ta  gloire  &  le  hazard 
N'en  aura  triomphé  que  d'un  moment  plus  tard. 

S  C  E  V  O  L  E. 
Te  lailTc-tu  charmer  par  de  vaines  carefTcs  ? 
Redoute  un  ennemy  qui  te  fait  des  largeil'es. 
Ce  qu'on  doit  au  païs  nous  acquite  dt  tout , 
Et  R  jmc  tombera  fi  Porfènac  eft  debout. 

JUN  IE. 
Mais  je  la  foûtiendray  peut-être  par  lny-mêmc. 
Si  ce  Piincc  m'aime  ,  s'il  témoigne  qu'il  m'aime  3 
Pourquoy  pour  le  pais  ne  fouffriray- je  pas 
Cet  amour  qu'il  reçût  de  mes  fo:bles  appas? 
Si  j'ay    quelques  attraits  ,   réponds- moy  ,  je  te 

prie  , 
Peuvent- ils  mieux  fervir  qu'à  fervir  la  Patrie  i 
Differc-donc  l'effet  qu'on  attend  de  tes  coups  , 
Ou  je  te  croy  tarbare  ,  ou  je  te  croy  jaloux, 
Ou  je  prens  ta  vertu  pour  une  freneiie 
Qujnlpire  à  tonelpnt  la  feule  jaloufic. 

S  CE  VOLE. 
Quoy  ,  tu  veux  retarder  ma  gloire  ? 
J  UN  I  E. 

Je  le  veux. 
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5  C  E  V  O  L  E. 

Que  ce  motefl  puifiant  far  un  cœur  amoureux  '. 
Hc  bien  pour  t'obéïr  j'expoferay  ma  gloire  , 
Maisquoy,  que  feras-tu  ? 
j  UN  1E 

J'obciendray  la  victoire, 
FULVIE. 
On  vient ,  retirez- vous. 

JUNI  E. 

Va  ,  découvre. tes  pas  , 
Je  tâche  à  lefauver  ,  Dieux  n'y  reliiez  pas  1 


SCENE     IV. 

PORSENNEJARQUIN,^  leur  fuite 
T  A  RQJJ  I  N. 

V^Uoy  ,  vous  vous  étonnez  ? 

PO  RS  EN  NE. 

Ouy  ,  certes  je  m'étonne 
Des  piéfages  affreux  cjue  Ja  victime  donne. 
On  ne  perd  pas  les  noms  de  grand,  de  glorieux 
Tour  piendic  l'épouvente  aux  menaces  des  Dieux- 

TA  RQjJl  N. 
Quoy ,  vous  vous  étonnez  ?  cette  ame  grande  & 

rorte 
Crain:  un  préfage  vain  ,  craint  une  béte  morte» 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
Qupy  ,  vous  ne  ciaignez  pas,  &  toutefois  c'eft  vous 
Que  menacent  du  CkI  la  hajne  &  !c  courroux. 
Jamais  un  facniîce  eiftoyablc  &  funcitc 
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Ne  leprélenta  mieux  lacolcie  Ce'elle  , 

Et  malgré  ces  avis  qui  vous  viennent  d'enhaut 

Vous  voulez  faJflkaifon  bazarder  trois  aflauts. 

▼arquin. 

Qnc  les  Dieux  à  leur  gré  gouvernent  le  tonnerre  3 
Et  qu'ils  lailîent  aux  Roys  à  gouverner  la  terre  , 
La  vaillance,  la  force,  un  efput  généreux 
Change  un  triite  préfageen  un  préfage  heureux. 
Donc  vous  vous  figurez  qu'une  bete  aliommée 
Tienne  nôtre  fortune  en  ion  ventre  enfermée  , 
Et  que  des  animaux  les  Taies  inteftins 
Soient  un  temple  adorable  cù  parlent  les  Deftins. 
Ces  fupcrftitions  &  tout  ce  grand  myfléie 
Sont  propres  feulement  à  tromper  le  vulgaire  ; 
C'eft  par-  là  qu'on  le  poulie,  ou  qu'on  retieat  les  pas 
Selon  qu'il  eit  utile  au  bien  des  Potentat?. 
Mais  les  Rois  méprifant  ces  pleurs  &  ces  balle ffes 
Doivent  être  au-delîus  de  toutes  ces  foibleiies. 
Ils  ont  des  bons  fucce2  les  préfaces  en  eux 
Selon  qu'ils  font  puiflan? ,  ou  qu'ils  font  courageux. 

PORSENNE. 
Ha  Tarquin  ,  ce  difeours  fait  aux  Dieux  tfn  ou- 
trage 
Et  des  maux  que  je  crains  c'en*  un  fécond  préfage. 

TARQU1  N. 
Si  ces  Dieux  que  l'on  craint  aident  des  révoltez  , 
Sont-ils  nos  protecteurs  &  des  divinitez  ? 
Q^and  leurs  preiages  vains  favorisent  les  crimes 
Qjiand  ils  jettent  à  bas  des  T h rônes  légitimes , 
Ces  Idoles ,  ces  Dieux  ,  ces  abus  des  mortels 
Ne  nous  montrent- ils  pas  à  rompre  leurs  Autels? 

PORSENNE. 
C'ell  trop,  c'eft  trop,  Tarquin. 

TARQ^J'lN. 

Si  c'étoit  trop  Porfennc  , 
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Peut-étie  que  déjà  l'en  lbuffrirois  la  peine. 

PORSEN  N^; 
Et  peut- être  aujourd'huy  que  igÉfacalamitez 
Montrent  à  l'Unnersquc  vous^felljntez. 

TAR QUINT 
Vous  êtes  trop  pieux  pour  un  Rov  magnanime. 

PORSENNt 
Et  vous  l'êtes  trop  peu  pour  un  R  oy  qu'on  opprime; 

TAR  QJJ  I  N. 
Qu^y  qu'ordonnent  ces  Dieux, le  Deftin  ou  le  Sort, 
Iieil  temps  de  trouyertou  le  Thrôneoula  mort. 
C'eft  trop  facrifîer  ,  pour  gagner  des  conquê:es 
Ii  faut  du  fang  humain  &  non  celuy  des  bêtes. 
Enfin  de  tous  ces  Dieux  que  fe  font  les  mortels 
A  la  vi&oire  feule  un  Roy  doit  des  autels. 
Mais  pour  favonfer  nos  lueurs  &  nos  peines 
Elle  cxi£,e  de  nous  des  victimes  humaines  , 
Et  l'autel  qu'elle  veut  des  Princes  fortunez 
C'eft  un  champ  de  bataille  ,  &.  des  Mars  ruinez. 
Allons  donc  noblement  achever  un  ouvrage 
Dont  la  fin  ne  dépend  que  d'un  peu  de  courage. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
J'attends  l'occafion  qui  doit  tout  avancer. 

TAR  QJJ  IN. 
Attendez-vous  qu'un  Dieu  vous  la  vienne  annon- 

cer    ? 
Hé  quo)  ?  n'eft-il  pas  temps  pour  vaincre  en  alïu- 

iai.ee 
D'attaquer  l'cnncmv  quand  il  eft  fans  deffence  ? 

PORSEN  NE. 
Non,  non  ,  il  n'eft  pas  temps  de  donner  des  combats 
Quand  les  Dieux  oppofez  nous  retiennent  le  bras. 

T  A  R  QJJ  IN. 
Qupy  donc  toujours  les  Dieux  i  ces  Dieux  que 
l'on  m'oppoiè 
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Sont  de  belles  couleurs  qui  cachent  autre  choie. 
Junie  eit  dans  vôtre  ame  on  ne  l'en  peut  chalVer 
Et  c'eft  l'unique  Dieu  que  l'on  craint  d'orFenler. 

PORSENNE. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'en  l'ecat  où  nous  fommes 
Qu'ayant  clioqué  les  Dieux  vous  attaquiez  les 
hommes. 

T  ARQJJIN. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  véritable  amant 
Immole  Ton  honneur  à  l'on  contentement. 
En  faveur  d'une  riile  à  l'es  yeux  adorable 
Il  peut  bien  délivrer  tout  un  peuple  coupable  : 
M  us  je  m'étonne  enfin  qu'un   Prince  glorieux 
faite  aux  dépens  d'autruv  des  do ->s  11  piecieux. 

pors'enn  e. 

Vous  reconnonTez  ma!  nos  travaux  &  nos  peines» 

T  ARQJJIN. 
Je  ne  dois  rien  encore  à  des  faveurs  11  vaines. 

PORSENNE. 
Et  par  ce  fentiment  vous  nous  faites  bien  voir 
Que  vôtre  cœur  trop  grand  ne  veut  rien  nous  de- 
voir. 
Certes  vous  faites  bien  •  Quoy  que  l'on  fe  propole  , 
C'clt  une  honte  aux  Rois  de  devoir  quelque  chofe  , 
Et  pour  vous  l'épargner  ,  Seigneur  ,  nous  voulons 

bien 
Vous  laitier  en  état  de  ne  nous  devoir  rien. 

TAR  QUI  N  ,/*»/. 
GonfelTe  donc  a;nli  que  Rome  te  iurmonte  , 
Si  j'en  foufFre  la  perte  ,  emportes-en  !a  honte , 
Et  malgré  ce  lien  qui  doit  unir  le?  Rois 
Quand  la  rébellion  veut  ulurper  leurs  droits 
Faïc  cette  injure  extrême  à  la  grandeur  Royale 
Qjje  de  favori  fer  un  coup  qui  la  ravale. 
Si  je  perJs  un  Etat ,  c'eft  perdre  plus  que  moy 
Que  de  Ce  déclarer  indigne  duerc  Roy. 
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ACTE    III 

SCENE  PREMIERE. 

'ARONS  ,     MARCHE. 
A  R  O  N  S. 

OU  Y  ,  Marcile  ,  il  cil  vrai  ,  j'aime  cette 
colère 
Qui  doit  priver    Tarquin  du  fecours  de 
mon  Pcre. 
Les  Romains  lbnc  pour  moy  des  peuples  précieux 
Scevole  vif  ou  mou  me  fait  craindre  peureux  , 
Scevo'e  vif  ou  mort ,  &  que  mon  sme  embralTe 
Pour  mes  jouis  conferver  me  demande  leur  grâce  , 
Et  veut  que  pour  payer  ce  qu'il  a  fait  pour  moy 
Je  donne  à  (on  pays  le  bien  que  je  luy  doy. 

MARCHE. 
Quoy  ?  pour  un  homme  feul  épargner  une  ville 
De  la  rébellion  le  refuse  &  l'afue  ! 
Certes  c'eft  un  grand  prix. 

ARONS. 

Le  b.enfait  eft  plus  grand. 
Me  confeillerois-tu  ce  que  l'honneur  aVrïcnd  ? 
Voudrois-tli  fecourir  un  Prince  facnlege 
Qui.  le  rend  le  Tyran  d'un  Roy  qui  le  protège? 

MARULE. 
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MARCHE, 
Non,  Seigneur,  mais  il  faut. 
A  R  O  N  S  . 

Voila  le  R  >y  qui  tort. 
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PORSEKNE,  A  R  O  N  S  ,  MARCHE. 

P  O  R  S  E  N  N  E 

JAmaisRoy  montra-t'il  un  plus  lâche  rrmfport  ? 
Voyez  s'il  w:ut  perir  &  caufer  (on  nauf.age  , 
Nous  luy  rendons  ù  gloire,  Se  wngrat  nous3  c  ti- 
trage. 
Le  iupeîbe  eft  chaiTc  de  Tes  propres  Etats, 
Il  vient  me  demander  le  fecours  de  mon  bras  , 
Et  1  on  diroit  à  voir  l'orgueil  qui  l'environne 
Q3  c'ert  moy  qui  demande  ,  &  que  ccft  -luy  qui 
iionnç. 

A  R  O  N  S. 

Hé  Sire  ,  abandonnez  ce  Prince  injurieux 

Qm  nous  traite  en  valïaux  ,  &  vous  brave  à  vos 

yeux  ; 
Prenez  l'cccafîon  maintenant  favorable 
D'o:er  à  vô:re  Etat  un  ro.fin  formidah'e. 
Qujon  ne  me  diic  point qu'il  cil  de  vôtre  honneur. 
De  reifîvrr  encore  Ton  Trône  &  (on  bonheur  , 
Vous  avez  afl.  z  fait  pour  vôtre  propre  gloire 
D'avoir  pu  dans  le,  mains  enchaîner  'a  victoire. 
Vous  aN  cz  afïez  fait  de  montreraux  Romains  , 
Que  leurs  murs  tôberoient  fi  vous  leviez  'es  mains; 

D 
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Quelle  loy  maintenant  ,  quel  honneui  vous  engage 
A  rétablir  un  Roy  qui  vous  fait  un  outrage  ? 
E;  quel  îlluiire  excez  de  gencroiicé 
Peut  infpiicr  l'ocbiy  de  ce.ee  in. lignite  ! 
Un  Roy  peut  oublier  fans  orrln:cr  la  gloire 
P'un  iujet  criminel  la  faute  la  p  us  noire  : 
Mais  lors  que  par  les  R  ns  les  Rois  font  c  utragez  , 
Ils  doivent  tout  tenter  afin  d'Eure  rangez  j 
Ou  fi  de  leurs  pareils  ils  fouffrent  quelque  ofFence, 
Ils  le  font  foupçonner  de  Crainte  &.  d'impuilfance  , 
Et  plus  que  le  malheur  de  cent  trilles  exploits, 
X'impuiifance  &  la  peur  déshonorent  les  R  31s 
Montiez  donc  que  fans  tous  la  Fortune  ennemie 
Pour  i'mjuite  Tarquin  n'a  que  Je  l'infamie. 
Qjjil  tombe,  qu'il  péiille  avec  tous  fes  delîeins 
Pour  yous  vanger  de  luy  ,  dé  îv rez  les  Ro  nains  , 
Et  que  Rome  aujourd'huy  vous  do;vc  ,.i  franchife 
Que  de  fa  vertu  feule  elle  s'étoit  promifc. 
Si  les  maux  de  Tarquin  ,  li  les  unpictcz 
Chairent  de  fon  party  tous  les  Dieux  irritez, 
Son  orgueil  criminel,  &  digne  du  tonnerre 
En  doit  aulli  charter  tous  les  Rois  de  la  terre. 

MARCHE. 
Certes  ce  fentiment  eli  nob'e  ,  &  généreux 
Mais  l'effet  ce  me  fembleen  paroit  dangereux  ; 
Si  von*,  épargnez  Rome,  5c  q  îc  vôtre  indulgence 
Vculecn  la  liberté  borne:  i'.ce  , 

Par  cent  &  cent  chemins,  Tarquin  n-  peut  il  pas 
Avec  Rome  d'accord  rentier  dans  fes  Ec 
Etpenlcz- vous  qu'alors  la  force  ou  la  furie 
Par  vous-même  allumée  épargne  i'Hemine  ? 
S  rc  ,  pardonnez-moy  ,  l'on  Içait  mal  fc  venger  , 
Q_^nd  après  la  vengeance  on  demeure  en  danger. 
iU  /.d  plus  rien  des  forces  de  la  tci  : 

...  coup  qu'on  lui  donne  cil  un  coup  de  ton- 
nerre , 
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Et  dans  ce  trifte  état  il  faut  que  les  Romains 

Ou  nous  tendent  la  gorge  ,  ou  nous  tendent  les 

mai 

Mais  après  leurs  efforts,  après  leur  rchïlance 

Qm  pafle  les  effets  de  l'humaine  vaillance  , 

P^ut-on  quitter  les  muis  qui  nous  feparent  d'eux 

QjVon  ne  femble  lever  un  ficge  fi  fameux  ? 

ie  i  étirer  ainfi  ,  c'eft  céder  la  vicie  r  ■ , 

Et  moins  abandonner  T.;rquin  que  votre  gloire. 

Sue  ,  il  faut  le  venger  ,  mais  par  de  plus  grands 

coups. 
Vous  devez  prendre  Romej&  \^  prendre  pour  vous. 
I!  faut  la  retenir  &  tout  ce  qu'elle  enferre 
Comme  un  gage  allure  des  frais  de  ccite  g  lerre  , 
La  fiaicr  cependant  des  douceurs  de  la  paix  , 
Et  gagna   Iç  R  main  a  force  de  bienfait*. 
Il  detefte  T  arquin  ,  il  nous  le  fait  parure  , 
Etc:o;:as'en  venger  s'il  peut  changer  de  Maître. 
M  us  pour  mieux  vous  gagner  &  Rome  &  le,  Ro- 
mains 
Vous  aimâtes  Junie  achevez  vos  deffeins  , 
Q3  .Ylnft.e  lien  d'un  pompeux  hytneaée 
Attache  une  Romaine  à  vôtre  deilinée. 

A  R  O  N  S. 
Ce  confeil  eft  étrange  &  peu  jufle. 
MA  R  C  I  L  E. 

Je  croy 
Qu'il  eft  jufte  Seieneur  ,  s'il  eft  utile  au  Roy. 

A  R  O  N  S. 
L'utilité  d'un  Roy  lera  donc  la  juftice. 

MARC1LL 
Quy  ,  fon  bien  cft  ia  oy  qu'inFaut  qu'il -accompliffc. 
Et  quand  on  o  e  no  Sceptre  à  qui  n'a  fçu  régner, 
il  appartient  à  ceux  qui  le  f ça  vent  gagner. 

b'i, 
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PORSENNt. 
Certes  je  hay  Tarquin  avec  fa  tyrannie, 
Et  de  n-»s  deux  conicils.  ....  mais  que  nous  veut 
Jumc  ? 


SCENE    III. 

J  UN  IE,  PO  R  S  EN  NE  ,  ARONS. 
J  U  N  I  E. 

RO  y  couronné  deux  fois  ,  une  fois  par  ton  fan?, 
L'autre  par  ta  vertu  qui  vaut  mieux  que  ton 

,  ran&  \ 
Ta  generonte  me  donne  icy  l'audace 

De  venir  demander  une  féconde  grâce. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 

Demande  librement  tout  ce  que  tu  voudras; 
Demande  auflî  nos  cœurs,  &  tu  les  obtiendras. 

J  UN  IE, 
Je  ne  demande  rien  qui  ne  foit  pour  ta  gloire  , 
Et  qui  ne  te  fignale  autant  qu'une  victoire  , 
Tu  veux  vaincre,  Porfenne  ,  &  fuivant  tes  def- 

feins 
Je  te  v.cns  demander  la  perte  des  Romains, 
Je  viens  te  demander  leur  honte  &  leur  fupplicc 
Si  leur  parcy  n'eft  pas  ecluy  de  la  juiticc. 
Regarde  donc  icy  d'un  œil  plus  curieux  , 
Pour  qui  s'arme  aujourd'huy  ton  brns  officieux  , 
Si  cMt  pour  le  iècours  d'un  Piince  légitime  , 
Les  Roimins  ont  fa^lly  ,  que  ton  bras  les  opptime  : 
Mais  fi  pour  un  Tyran  tu  dcibles  nos  champs , 
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Voy  s'il  eft«glorieux  d'alli'îer  des  Tyrans, 
-tu  von  (I  T  uquin  aima  la  tyrannie  ? 
fais-moy  tfûrç  , Seigneur,  &  fais  parler  l'a  vie : , 
Tu  vci  ras  qu'un  grain  i  Roy  par  fes  coups  mailaac 
Du  Trône  qu'il  uftirpe  en:  le  premier  degré  , 
Et  qu'av«c  les  raiibns  qu'il  eut  de  le  defFendre 
li  aHail'.nc  un  Roy  qui  l'avoir  fait  (on  gendre. 
Là  pour  monter  pluiôc  fur  ui>  trône  charmant  y 
M  aïs  du  rang  dç  fofl  père  eiicoie  tout  fumant  , 
Tu  verras  de  Tarquin  la.  femme  fançuinaire 
Paire  paner  ion  char  fur  le  corps  de  [on  père, 
B:en  qu'à  ce  trille  aiped  les  chevaux  pleins  d'éfroy 
Semb.'a  lient  refpecler  le  cadavre  d'un  Roy. 
Encore  li  d'un  Rr^ne  acquis  par  vio'ence 
La  fuite  eut  exeufè  la  tragique  naiflance. 
Mais  roujours  fur  un  tronc  il  juflc  &  profané  > 
Le  aime  avec  Tarquin  demeura  couronné  , 
S'il  a  donc  par  le  crime  une  couronne  acquife 
SMennU  p.Vs  mal  qu'il  ne  l'avoir,  conoui'e 
•Qj.-ln  '  Ronic  l'a  châtie  ,  quand  Rome  l'a  banni  j 

ce  pas  un  Tyran  que  là  haine  a  puni  l 
A'fifi  Romea  donne  de  glorieufes  marc,;  es 
De  ce  jivre  refpecl:  qu'elle  a  pour  les  Monarque?  ; 
Ptur-eile  mieux  montrer  qu'elle  honore  les  Rois^- 
Q_^'cn  puiifl  jnt  celuy  qui  dérobe  leurs  droits, 
E  dont  i'ant  de  foeg  irijufte  &  déloyale 

Ile  avec  tant  dT.orrcur  la  Majefté  Royale 
\  'lie  invincible  en  vient  de  mériter 
ÇV  e  les  forces  du  Ciel  la  vrillent  alTiiter 
Jene  i'cc::  fur  H   race  &  fur  Ion  avanaire  , 
A   rl'l'e  que  q-, es  traits  qui  foient  de  :a  Nature  ? 
Avoir  Ic-ui  combata  faille  &  mille  foldats  , 
Avoir  icul  arrêté  leur   fureur  &    leur  pas, 
Avoir  (eul  tout  ce  uvert  «Je  'ple-ideur  &  de  gloire 
Ai^x  forces  de  deux  Rois  dérobé  la  victoire, 

D  iij 
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C'eft  fans  doute  un  effet  que  l'homme  audacieux 
Ne  peut  s'aetnbuer  (ans  le  ravir  aux  Dieux  , 
C'eft  fans  doute  un  effet  qui  doit  aiTez  t'inftruirc 
Que  tous  les  Dieux  en  luy  (oùticnncnc  nôtre  Em- 
pire. 
Cependant  ô  prodige  !  un  Roy  fi  glorieux 
Comhac  pour  un  Tyran,  contre  Rome,  &  les 

Dieux  , 
"Il  cherch.-  pour  le  crime  une  infâme  victoire  , 
Er  met  touc  /Univers  en  doute  de  la  gloire. 
Cherche /cherche  des  noms  &  plus  beaux  &  plus 

grands 
Que  de  reftaurateur  du  crime  des  Tyran?. 
Pour  moy  qui  te  louhaite  une  pâme  honorable > 
Pour  moy  que  tes  bonc  z  rendent  ta  redevable  , 
J'aycrû  pour  jn'acqui ter  te  devoir  ce  dilcours 
Qj_i  doicfaaver  U  gloire  ,  &  peut-  ccre  tes  jours. 

PORSENNE. 
Si  j'ay  de  quelque  grâce  honoré  ton  mérite, 
"Le  bien  qae  tu  ma  veux  me  paye  &  te  lend  quitte. 
M  iis  enfin  il  eft  temps  que  nous  te  fa  fiions  voir 
Combien  delTus  nos  cœurs  tes  yeux  ont  de  p<  uvoir. 
Rome,  Rome  eft  trop  peu  ,  ton  defhn  nous  deman- 
de 
Avec  plus  de  juftice  une  gloire  plus  grande. 

JUNIE. 
A  ce  rare  bien- fait ,  Seigneur ,  n'ajoute  rien  , 
Il  fuffit  pour  ta  gloire  ,  il  {'uific  pour  mon  bien. 

PORSENNE. 
Rome  eft  trop  peu  pour  toy  ,  Noble  ,  &  chére  ai- 
verfaire. 

JUNIE. 
Si  mon  païs  eft  peu  ,  quel  don  peux-ru  me  Fair 

POR5ENNE. 
Dca  dons  dignes  de  toy ,  des  dons  h*  précieux, 
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Que, le  Ciel  n'en  fait  point  qui  (oient  plus  glorieux, 
Nous  voulons  fur  ta  tête  attacher  la  couronne  , 
Nous  voulons  te  donner  le  pouvoir  qu'elle  donne. 
Etre  faire  avouer  par  des  biens  inoiiis  , 
Qu'où  l'on  trouve  le  Sceptre  on  trouve  fon  païv. 

JUN1E. 
Q^oy  ta  veux  me  donner  un  empire  &.  Ces  char- 
mes , 
Et  tu  iefufer?.s  mon  p.iïs  à  mes  larmes  ? 

PORSENNE. 
Certes  j'en  fuis  fâche  ;  je  ne  puis  te  flater  , 
Mon  honneur  le  demande  ,  il  le  faut  contentera 
Mets  donc  en  oubly  Rome. 

JUNIE. 

Oublier  ma  Patrie  ! 
E1:-ce  un  Roy  qui  me  parle  ,  ou  Taïquinen  furie  ? 
Car  ce  font  les  Tyrans  ,  &  non  pas  les  vrais  Rois 
Qui  preferivent  aux  cœurs  de  fi  cruelles  lois. 
Oublier  mon  païs  !  je  ne  puis  me  contraindre  , 
Seigneur,  que  dites- vous  ? 

P  O  R  S  E  N  N  F. 

Dequoy  peux- tu  te  plaindre 
Si  je  donne  à  ton  fortaujourd'huy  languiilant 
Pour  des  murs  ruinez  un  thrône  rloiiflant  ? 

J  U  N  I  E. 
Peut-  être  que  ce  thrône  eit  plus  prés  de  fa  chiite, 
Que  ces  murs  ruinez  que  ton  bras  difpute. 
Peut-être  queleC:el  qui  borne  ton  pouvoir 
Luy  conlervc  un  appuy  qui  va  te  faire  choir. 

PORSENNE.    - 
PuiJ  que  r,ô:re  grandeur  doit  être  ton  partage 
Fais  icy  des  fouhaits  plus  à  nôtre  avantage  , 
Ton  fort  m'efl  précieux  ,  &  peut-être  qu'un  jou* 
Entre   tes    plus  grands    biens   tu   mettras   me* 
Amour. 
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JUNTE. 

Ton  amour  i 

P  ORS  EN  N  E. 
Je  fçay  bien  que  mon  âge  t'orrèr.ce  : 
-garde  ce  Prince  ornéde  mapuillance, 
c   -         m  fils', c'eft  enfin lefclavc couronné 

agiteront  sMs  ne  l'ont  pas  gagné; 

J  U  N  I  E. 
peu  les  yeux,  ..e  ,  5c  luy 

demande 
Ce  cju  îifau:  qne  je  falTe ,  &.  ce  qu'elle  commande. 
A  qut  d  hymen  qu'on  m'aille  ailujenr  > 

nne  c'eft  ma  mère  ,  elle  y  doit  conientir. 
Parie- donc  ,  répons-  nous ,  ô  Rome  combau 
Dois  je  joindre  ma  nain  à  la  main  qui  te  tue  ? 
Quoy  tu  voudras  dam  Rjme  établir  les  E  fc.s  : 
Q^oy  tu  la  couvnras  &  de  (àng  &  de  te.  s  l 
Sont-  ce  ià  les  appas  dont  le  P.  ;e  Pcrîennc 
Croit  ^ccircr  à  foy  le  cœur  d*une  Romaine  ? 
■-tu  ton  tï's  s'ii  aimoit  le  vainqueur 
Dont  L  fanglante  main  te  perceroi|  le  cair.  ? 

Pairie  à  me    yeux  combatuc 
Dois  j:  jo!!  il.c  ma  main  à  la  main  qui  la  tue  l 
Non  ,  non  Seigneur. 

PORSE.N  N  E. 

Adieu  ,  tu  n, 'écouteras  mieux  , 
pd  nos  'uftes  dtfTeinsparokroDt  à  tes  yeux. 
Mais^MarciIej  eft-on  prêt  pou:  taire  la  revue? 

M  A  R  C  I  L  E. 
Oiiy  Sire,  &  tous  vos  Chefs  ont  cette  Ioy  reçue. 

POR5ENNE, 
Allons  donc  ,  cependant  ma  fi  i  le  longe  à  roy  , 

:crc  'es  biens  que  te  Roy» 

1      -  que  pour  la  patne  ou  manque  de  puiîjncc  , 
On  peut  longer  Tans  crime  à  la  p:oprc  deffenec 
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JUNIÊ,  feule. 
Alors  il  faut  périr  ;  mais  dans  le  même  temps 
Il  faut  fous  (a  ruine  accabler  Tes  Tyrans. 
O  Scevole  !  ô  Patrie  !  ô  mourantes  merveilles  ! 
Comme  j'ai  pour  vous  deux  des  tendreiTes  pareilles, 
A  tous  deux  équitable  helas  j'ai  faic  des  vorux  , 
Et  même  des  efforts  pour  vousfauver  tous  deux. 
Mus  l'oit  que  le  Dcflin  s'ofF.e  icy  pour  obltacie  , 
Soit  que  pour  fauver  Rome  il  referve  un  miracle, 
Helas  !  de  deux  objets  que  j'aime  également  3 
Dont  l'un  eit  ma  Patrie  ,  &  l'autre  eft  mon  Amant, 
Il  faut  expofer  L'on  ,  Si.  n'écrepas  certaine 
Qj-ie  là  perce  &  fa  mort  tire  l'autre  de  peine. 


SCENE     IV. 

5CEV  OLE,  JUNIE. 
SCEVOLE. 


H, 


E- bien  ,  qu'avez- vous  fait? 

JUNIE.        . 

Je  t'ay  mis  en  état 
D'obéïr  jugement  aux  ordres  du  Sénat. 
Ec  par  quelques  grands  coups  que  ta  fureur  éclate 
Je  me  fuis  mile  au  point  de  n  erre  plus  ingrate. 
J'ay  taché  de  fauver  ce  dép.'orab'e  Roy 
Pour,  payer  noblement  le  bien  que  je  luy  doy. 
Mais  enfin  je  fuis  quite  avecques  fa.  pu  ilance, 
Puis  qu'il  a  rcfufé  nôtre  reconno.fljnce  ; 
Et   bien  qu'il  a;t  un  cœur  grand  ,  généreux    & 
fort  , 
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Puisqu'il  a\dcun  Tyranil  cil  digne  de  morr. 
\  a  dont  ,  va  ,  n:ais  he.'as  .r 

KEVOLE. 

Quoy  Ja  fille  de  Brure 
Encre  Rome  &  Porfer.r.e  cit  cncoiecn  difpute. 
craint*. .. 

I U  N  1  F. 
Ouy  je  cra:ns  -,  mais  helas  c'eft  peur  toy  5 
anger  cm  te  fuit  me  donne  de  i'efTroy. 
ertu  qui  court  cù  le  péril  L*ap 
Mérite  pour  Je  moins  que  l'on  craigne  pour  clic 
S'.i  n'eit  point  de  Romain  qui  ne  te  doive  un  pris 
]  Oui  cet  acte  fameux  qje  ton  bras  entrepris 
He!as  !  r.e  pouvant  rien  cù  je  fuis  (i  contrainte, 
c  moins  peur  ton  prix  ie  te  donne  ma  crainte; 
S  CE  V  OLE. 
Si  le  oang  ;  n ,  &  te!  que  je  !ç  croy  , 

I    c  atôt  que  de  craindre  p<ur  moy, 

Ou  iî  ru  veux  me  faire  une  amp'e  récompe    c 
Djs  que  d'un  peu  d'amour  ta  crainte  à  pris  nai£- 

iànce 
Je  fuis  hors  de  danger  ,  je  fuis  déjà  vainqueur 
S;  je  puis  en  pat  tant  me  laiflcr  dans  ton  cœur. 

JUNIL 
Quoy  ?  lorsque  ton  c-  u;nge  &  ta  noble  furie 

il   p.:  tej  mains  les  fers  de  Ja  Pauic  , 
I  ns  demander  la  fin  de  nos  rigueurs  ? 

Fauti-il  notls  demander  nôtre  Anmui  &  nos  coeurs? 

Bi  par  des  vertus  li  grandes 
Q_\  [a  ùt  une  ce  que  tu  nous  demande  ? 

SC  EVO  LE. 
Qn<  y  :•  ton  amour  Juuie  .'  6  trop  charmant  uifi 

CCI. 

J  U  N  I  E 
B:"cf  tu  portes  mua  cemr  au  danger  où  tu  cours*, 


TRAGEDIE.        47 

Vous  m'aimez  .' 

JUNI  E. 
Mais  enfin  que  cela  rc  convie 
Non  pas  à  différer  de  hazarder  ta  vie  ; 
Mais  à  me  faire  voir  par  une  belle  mort 
Que  je  devois  plutôt  t'avoiier  ce  tranfport. 
Car  enfin  ou  vainqueur  ,  ou  vaincu  de  Purienne  , 
Je  le  dis  en  pleurant,  ta  ruine eft  certaine. 
Peux- tu  frapper  un  Roy  de  fa  force  aflîfté  ? 
Ou  peux  tu  le  manquer  avec  impunité  ? 

SCEVOLE 
Av>lT\  n'appartient-  il  qu'à  la  vertu  Rot  . 
De  courir  a  la  mon  &  vifible  ^  certaine. 
Mon  trépas  fera  beau  ,  fuperbe  ,  Se  renommé 
Si  je  péris  pour  Rome;  6c  iîje  mears  aune. 
J'avois  cru  que  l'honneur ,  j'avois  cru  que  !a  g'oirc 
Pou  voit  feufc  payer  ma  mort  ou  ma  victoire. 
Mais  enfin  ton  amour  m'apprend  à  cette  fo;s 
Que  l'amour  peut  payer  les  pais  nobles  exploits. 
Soit  que  pour  m 'exciter  tu  feignes  cette  Hame, 
Soit  qu'un  feu  véritable  échaurre  ta  belle  am: , 
Je  vay  d'un  même  pas  ,  &  d'un  pareil  eiE  :: 
Chercher  dans  le  péril  la  victoire  ou  la  mort. 
Si  tu  feins  de  m'aimer  .  ô  fî lie  incompirabie  , 
Je  m'en  va. s  mériter  un  amour  véritable  â 
Ou  lî  d'un  pur  amour  ton  cœur  eft  enflammé. 
Je  vais  en  mériter  d'et;e  en-or  plus  aimé. 

J  U  N  I  E^ 
Moy  ,  moy  pour  t'exciter  (êindre  icy  que  je  t'aime/ 
Ouy  Scevo'e  ,  il  eft  vray  ,  mofi  amour  eflex:réme  : 
Mais  lors  que  la  Patrie  a  belbm  Je  ton  bras , 
S'il  faloit  t 'exciter  je  ne  t'aimerois  pas, 
Car  enfin  la  vertu  ruine  fon  mente  , 
Et  n'eit  jamais  vertu  quand  il  faut  qu'on  l'excite. 
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Je  t'aime  &.  je  te  voy  d'un  œii  prefque  envieux 

Tenter  pour  le   païs  un  péril  glorieux. 

Cr  n'eft  pas  que  monamc  à  la  tnfteiîe  ouverte 

Ne  rcilcrne  deja  les  douleurs  de  ta  perte. 

Déjà  mon  cœur  privé  de  l'efpoir  de  tout  bien 

Ert  traveifé  des  traits  qui  vont  percer  le  tien   j 

Et  peu  s'en  faut  Scevole  en  pareille  avanture 

Qjc  contre  ta  vertu  mon  amour  ne  murmure. 

Mais  à  quelque  péril  qu'elle  t'aille  jeteer  ; 

Loin  de  me  plaindre  d'elle  il  la  faut  imiter. 

Tu  t'expofe  Scevoîe  ,  enilluftre,  en  grand  homme, 

Et  fi  je  ne  puis  rien  pour  le  faîut  de  Rome  , 

J'y  veux  contribuer  par  le  confentement 

Qjj  je  donne  au  dtlîein  qui  m'enxve  un  Amant 

A.nli  peur  le  pais  je  feray  quelque  chofe  , 

Au  moins  en  contentant  que  Scevole  s'expofe. 

SCEV  O  LE. 
O  d'un  cœur  généreux  digne  conlertement  / 
S  ins  luy  j'eufVc  a  regret  exprMe  ton  Amar.t  ; 
Et  par  luy  ta  belle  ame  aura  part  à  la  gloire 
Ou  bien  de  mon  trépas ,  ou  b:cnde  ma  vidouc. 
Qnpy  eu  pleures  Junie  ? 

]  U  N  I  E. 

Et  Rome  doit  p'eurer 
Qaand  tu  cours  à  la  ivon  afin  de  l'en  tuer. 

SCEVOLE. 
Adieu  je  crains  tes  plrirs. 

JUNIE. 

Quoy  que  les  Dieux  t'apprêtent 
Ma  mainte  pouflea  (î  m.-s  larmes  t'arrêtent. 
Va,  tu  ne  peux  tricurirtTun  plus  noble  nepas  , 
Mais  l'amour  peut-ii  peulre  &  ne  foupircr  pas  ? 
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ACTE    IV 

SCENE  PREMIERE. 

JUNIE,   FULVIE. 
F  U  N  I  E. 

PO  R  S  EN  N  E  cft  mort  4  s-tu  ?  kfç.iis-  £ 
bien  fui  vie  ? 

FULVIF. 
Le  bruic  en  eft  trop  grand  ;  il  a  perdu  h  vie. 

JUNIE. 
Sçais-tu  fi  l'on  a  pris  celuy  qui  la  frappe  î 

FULVIE 
Sanglant  de  ce  grand  meurtre  on  k  croit  échappe. 

J  U  N  I  E.  ™ 

On  le  croit  échappe  !  bons  D.eux  cft- il  polTible  ? 

FULVIE. 
D'où  vient  qu'à  Ton  ÙWn  tons  êtes  fi  fcnîfblc? 
Scavcz  vous  de  quel  bras  vient  ce  coup  furieux  l 

J  U  N  I  F. 
Il  ne  fçauroit  venir  que  a'un  bras  glorieux  , 
Et  l'on  doit  prendre  part  aux  intérêts  d'un  homme 
Q^d'un  tclcnnemy  vient  de  délivrer  Rome 

FULVIE. 
Et  cependant  on  dit  que  l'infamc  Tarquin 
Contre  Porknne  même  à  poulie  i'ailailïn. 

E 


co  SCEVOLE, 

'  JUNIL 

Sur  quoy  fonder  ce  b.uit  ? 

FULVIE. 

Ayant  crû  que  Porfcnnc 
Vouloir  favorifer  la  liberté  Romaine  , 
On  die  qu'il  aima  mieux  ce  Tyran  inhumain 
ïaire  choir  fon  appuy  que  d'en  être  incertain. 

JUN1E. 
.Tant  mieux ,  s'il  a  fait  choir  l'appuy  qui  le  fup- 

l'enncmy  des  Romains  rend  leur  caufe  plus  forte. 
Au  moins  il  a  fait  roir. 

FULVIE- 

Mais  j'eDtends  quelque  bruit. 
JUNIE 
O  Dieux  quay-jc  apperçû  ,  c'cfl  Sccvole  qu'oa 

fuit  ! 
Il  fc  dc£end  en  T*in  &  le  nombre  1  accab.c. 


T 
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SCENE     II. 

M  ARC  I  LE,  SCEVOLE. 

MARCHE. 


U  fuis ,  tu  fuis  en  vain  parricide  exécrable  1 
SCEVOLE. 
Non,  non  je  ne  fuy  pas  ,  je  retourne  aux  Ro- 
mains 
Pour  Jeur  rendre  raifon  de  ce   qu'ont  fait  mes 
mains 

MARC  ILE. 
Tu  n'iras  pas  fi  loin. 

SCEVOLE. 

C'eft  afïez  pour  ma  gloirt 
Que  je  poufle  chez  eux  le  bruit  de  ma  vi&oiro. 


SCENE    III. 

ARONS,MARCILE,  SCEVOLE 
J  U  N  I  E. 


>  ARONS. 

S  t-il  pris  ? 


MARCHE. 
Le  voila  ce  butin  des  Enfcrt. 
Eij 


„  SCEVOLE, 

S  CE  V  O  LE. 

Le  voila  k  fleau  des  Tyrans  que  tu  fers, 

A  RO  N  S. 
O  Dieux  qu'ay- je  appeiçû  ?  Sccvole  ! 
SCtVOLE. 

C'eft  luy-méme. 
ARON  S. 
Scevole  à  qui  je  dois  plus  que  le  Diadème  , 
Dont  le  bras  obligeant  a  combatu  pour  moy  , 
Dort  "e  brasoutrageux  s'arme  contre  mon  Roy, 
L.bciauur  du  H. s  ,  mais  alla flin  du  Père, 
Par  m  y  tant  de  llijcts  d'amour  &  de  colère, 
Comment  t'appeiieray-je! 

SCEVOLE. 

Amy  de  volonté , 
Ennemi  feulement  pour  la  nécefùtc. 
je  t'aime  ,  cher  Arons,  &  fi  quelque  tcmpc:c 
jEncorc  a  ;on  maiheur  pcnchoit  dellus,  ti  té:e , 
Ta  me  verrois  encoie  arme  pour  ton  fecours 
Vrodiçuer  tout  mou  fang  pour  conferver  tes  jours. 
Mais  fi  comme  ton  Perc  abuiant  de  tes  armes  , 
A  nôtre  liberté  tu  donnois  des  aliarmes , 
S; tu  failbi.  Icivir  ta  purirance  &  tes  droits 
/.  remettre  un  Tyran  dans  le  thiône  des  Rois , 
Moy-mémc  traniporté  d'une  noble  coierc, 
Je  confondrais  ton  fang  dans  celuy  de  ton  Pcre. 
J'ay  prolonge  tes  jours,  j'en  chercherois  la  fin, 
Et  oju:  hic  un  ami  tcroit  ton  .lilailu  . 
De  quelques  pu;iTans  nœuds  dont  l'amitié  nous  lie, 
L'amitic  ne  peut  vivre  avec  la  tyrannie  i 
Enfin  fi  des  Tarquins  tu  te  rends  le  foutien   f 
Un  amy  des  Tyians  ne  peut  être  !e  mien. 
Que  fi  ton  cœur  plusjùfte  abandonne  &  dételle 
A  tous  les  Poteoracf  «n  party  fi  funefte, 
Mcaïc  quand  ta  fureur  icfoudra  mon  tiepas 
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Je  t'aJircray  toujours ,  je  ne  me  plaindray  pas  : 
Car  enfin  lieft  juite,  &  comme  nécelTairc 
Que  tu  venge  t'ur  moy  le  meurtre  de  ton  Père. 

A  R  O  N  S. 
L'effet  a  démenty  ce  defiern  malheureux 
Qui  te  déclare  injufte,  &  non  pas  généreux  , 
Et  ton  cœur  où  l'Enfer  à  fa  rage  attifée  , 
Eit  bien  plus  criminel  que  ta  main  abufée. 
Porlennc  vir. 

SCEVOL  E. 
Les  Dieux  contre  luy  conjurez 
Conduilent  mieux  les  coups  qu'ils  nous  ont  infpi-' 

rcz. 
Ton  Père  eft  mort  ,  Arons,  &  mon  bras  t'en  a£^ 
fure. 

ARONS. 
Il  eft  vivant  Scevole  ,  &  mon  œil  te  le  jure. 
Et  quelque  coup  mortel  que  ton  bras  ait  pouiTé  , 
Porfenne  triomphant  n'eft  pas  même  bleflc. 

S  C  E  V  O  LE. 
Porfenne  n'eu  pas  mort  ? 

ARONS. 

Loin  de  ce  mal  extrême, 
Il  aura  le  plaifir  de  fe  venger  luy- même. 

JUNÏE. 
Comment  as-tu  manqué  ce  coup  que  j'attendois } 

SCEVOLE. 
V<  u-  n*avoir  pas  connu  ceuy  que  j'attaquois  } 
Pour  n'avoir  pas  efé  me  le  faire  connoître , 
De  crainte  qu'en  parlant  je  rre  fille  paroitre  , 
Et  qai  fur  un  foupçon  je  fa(fc  retenu 
En  montrant  que  .'e  Roy  me  feroit  inconnu. 
J'ay  donc  frappé  celuy  qu'une  apparence  vainc 
M'a  fait  confidérer  &  prendre  pour  Porfenne» 

E  ii) 


u  SCEVOLE, 

a  r  o  n  s. 

Ma  vie  e(l  en  péril  ,  tu  m'as  fauve  la  mienne  , 
Et  me  réduits  au  poinc  de  pourfuivre  la  tienne, 
O  toy  qui  vis  ma  mort  &  la  Tçus  détourner, 
Puis-je  (ans  être  ingrat ,  puis- ]e  t'abandonucr  ? 
O  toy  qui  de  mon  père  as  attaque  la  vie  , 
Puis-jete  fccouiir  fans  Hif  montrer  impie  > 

SCtVO  LE. 
Non  non  ,  je  fuis  pi  us  juitc ,  &  je  ne  voudrois  pas 
Par  une  impieté  me  lauver  du  trépas. 
Fais  le  devoir  d'un  li.s  ,  &  dans  cette  avanture 
Sois  lourd  à  l'aminé  pour  oùu  la  nature 
Prehs-Je  party    d'un  perc  ,  &  P°ur  venger  Tes 

dr.>-:s. 
Jet'acquite  aujourd'huy  de  ce  que  tu  rr.c  dois. 
Jr  luis  couxable  Arons  ,  Maisquoy  qu'on  délibère 
Mon    crime  ci:   feulement    d'avoir    manqué    ton 

Perc. 
O  Rome  !  ô  won  jpaïs  pardonne  cette  erreur  , 
La  faute  eu  de  moi!  bras  ,  &  non  pas  de  mon  cœur, 
La  faute  clt  de  mon  bras,  non  pas  de  mon  courage 
Qui  peut  de  cent  Tyrans  exciter  le  naufrage  i 
Ou  plutôt  iî  Poricnne  évite    e  t. «.pas  , 
Lafîutc  cft  du  h  jwud  ,  &  non  pas  de  mon  bras. 
}e  confeife  pourtant  ,  gencieu:e  Romaine  , 
Que  ce  grap  I  coup  manque  doit  m'attuer  ta  haine, 
Puis  que  quand  nVagit  de  faire  de  grands  coups 
Les  faute  s"  du  î.azard  font  des  crimes  pour  nous. 

J  U  N  I  E. 
11  fuffitque  ton  bras  ait  fan  voir  à  Porfennc 
Ce  qu'il  doit  redouter  de  la  vertu  Romaine, 
I    a  vu  toa  courage  ,  &  le  redoutera  , 
Qjand  même  (./fureur  te  persécutera. 
P«uir  ino)  il  ta  venu  tant  de  fois  témoignée  , 
Comme  uu  prix  qui  t'eft  dû  ue  m'avoit  pas  gagnée- 
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Tu  me  conquctciois  par  ce  fameux  deflfein 
(^u  ecrend  vénérable  à  l'Empire  Romain , 
N  ayant  pu  te  montrer  plus  grand  ny  plus  aimable 
Que  par  ce  haut  projet  fous  qui  le  fort  t'accable. 

ARONS. 
Diflfimulc  du  moins  ce  cruel  fentiment 
Ec  demeure  innocente  au  moins  apparemment. 

JUNIE. 
Apprends  à  me  connoî:re,  &  croy  que  mon  eftimc 
Confifte  à  féconder  un  h"  célèbre  crime 
J'ay  part  au  grand  deffein  que  Scevole  en  a  fait  , 
5 cache  que  je  voudrois  avoir  part  à  i'effer. 
Je  te  pliais  toutefois  d'être  foi  ti  d'un  Peie 
Dont  le  meurtre  eft  in  coup  que  la  vertu  fu<»°-ere 

ARONS.  && 

N'augmente    point  le  mal. 

MARCHE. 

Seigneur  permettez- moi 
D'accomplir  les  défi  i  s  ,  &  les  ordres  du  Roi. 

ARONS. 
Quels  ordres  ? 

MARQUE. 
De  mener  devant  lui  le  coupable. 
ARONS. 
Père  ,  Ami  que  vos  droits  me  rendent  miférable. 

SCEVOLE. 
Adieu,  c'eit  trop  payer  ce  que  j'ai  fait  pour  toi, 
Q.ue  de  te  partager  entre  ton  père  &  moi. 
Et  toi  dont  le  grand  cœur  veut  être  mon  complice ,, 
Aime  ,aime  ton  pa'i\  fans  briguer  mon  fupphce  j 
Et  f-, pour  toi  le  Ciel  le  rendant  plus  humain 
Te  reconduic  an  jour  chez  le  peuple  Romain, 
Di-lui  que  je  fuis mott ,  non  pi:  l'injure  peine 
Qje  me  va  préparer  la  fureur  de  Porfennc. 
M-iià  par  le  fcul  regret  pire  que  cent  trépas. 
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]3'avo:t  pour  le  pa'ïs  mal  employé  mon  bras. 
Voila  ,  voila  mon  crime  ,  allons  donc  au  fupplice  » 
3  'ai  manque  d'aider  Rome,i  1  faut  qu'on  me  puniffe. 

JUNIE. 
Au  moins  tu  mourras  digne  en  ce  célèbre  jour 
D'être  gendre  de  Brute   &  d'avoir  mon  Amour. 

ARONS. 
Son  amour  !  qu'ai-  jeoii.?Qupi,mon  rival  Scevole, 
Demeure  un  peu  Junie  ,  encore  une  parole. 

j  UN  1E. 
J'en  ai  trop  dit  A:on<?. 

ARONS. 

O  fort  prodigieux  I 
O  Dieux  que  ferons-  nous  ? 
j  U  N  I  E. 

Confulte-tu  les  Dieux  ? 
Les  Dieux  te  répondront  que  pour  les  fatisfaire 
Un  fils  doit  fouhaiter  la  perte  de  fon  pere 
P.u.ôt  que  defouffiir   que   pour  des  maux  plus 

gra:  ds 
Il  devienne  Tyran  en  fervant  des  Tyrans. 
AHieu  fai  ton  devoir. 

ARONS. 
Q^oi  que  je  puiflTe  faire 
Si  je  fais  mon  devoir ,  je  me  ferai  contraire. 
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SCENE      IV. 

TARQJJIN.  PORSENNE. 

T  A  R  QJJ  I  N. 

SUr  un  bruit  qui  m'outrage  ,   &  que  quelque 
Démon 
Semé  de  tous  cotez  pour  noircit  mon  renom , 
Je  viens  me  pi  rfenter  moi-  même  comme  otage 
E:  pour  vôtre  aflurance  &  pour  vôtre  avantage. 
Quoi  ?  i  on  m'accuicra  fan:»  iefpcct.de  mon  rang 
D'avoir  cherché  des  mains  pour  verfer  vôtre  fang.' 
Non  non  ,  fi  contre  vous  quelque  raifon  m'anime 
Je  fçai  bien  me  vanger  fans  le  iècours  d'un  crime  , 
Et  lors  qu'on  a  bielle  ma  gloire  ou  mes  Etats 
Je  fçai  taire  la  guerre  &  non  des  attentats. 
Je  viens  donc  maintenant  ou  pour  vous  famfaire 
Si  je  fuis  convaincu  de  ce  coup  fanguinaire  , 
Ou  pour  être  par  vous  moi-même  Cuisfait 
Si  l'on  m'aceufe  à  tort  d'un  fi  lâche  forfair, 

POR  SEN  NE. 
On  pourfuit  maintenant  l'auteur  de  l'entreprit, 
Et  nous  ferons  tous  deux  futisfai:s  par  fa  ptife. 

ï  A  R  QJJ  IN. 
Il  ne  faut  point  douter  cjue  ce  coup  inhumain 
Ne'ioit  un  attentat  du  rebelle  Romain  , 
Il  croid  qu'ayant  aux  Rois  la  couronne  ravie  , 
L'ouvrage  eft  imparfait  s'il  n'attente  à  leur  vie  , 
Mais  comment  s'efl  commis  cet  horrible  forfait. 
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PORSENNE. 
J'ai  vcu  plutôt  du  fangquele  bras  qui  l'a  fait. 
J'écoutois  les  raifons  de  quelques  gens  de  guerre 
Quand  j'ai  vcu  luire  un  fer,  &  Stacc  choir  à  terre  • 

T  A  RQJJIN. 
Qn\  vous  fait  donc  juger  au'on  s'adreiToit  à  tous, 

PORSENNE. 
Ce  qu'a  dit  l'aiTaiTm  en  lui  portant  fes  coups  : 
Meurs  Porfennca«t-ildit;  chacun  a  pu  l'entendre, 
I,  frape  fc  fuit  foudain. 

T  A  RQJJIN. 

Et  l'on  n'a  pu  le  prendre. 


SCENE      V. 


PORSENNE  ,  .MARCHE.   TARQUIN. 
SCEVOLE. 


H 


PORSENNE 

E*  bien. 


M  A  R  C  I  L  E. 

Sire  il  eft  pris. 

PO  RSENNE. 
Qu^on  le  fafle  venir. 
I!  faut  que  mon  alpcc\  commence  a  le  punir. 
Ii  faut.  ..  Mais  le  voici  plein  doreucil  &  d'audare, 
Si  fa  main  n'eit  arméc,au  moins  ion  front  menace. 
Et  l'on  diroit  qu'il  vienne  avec  même  delTcin 
A  chever  par  (es  yeux  ce  que  tenta  fa  main. 
Quel  es- tu  malheureux  ? 
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S  CE  V  OLE. 
Je  fuis  Romain  ,  Porfenne  , 
Et  tu  vois  fur  mon  front  la  libéré  Romaine. 
J'ai  d'un  liras  que  l'honneur  a  toujours  affermi 
Taché  comme  ennemi  de  perdre  l'ennemi. 
Et  maintenant  qu'un  fort   plein  d'horreur  &  de 

blâme , 
M'expofe  à  la  fureur  que  j'allume  en  ton  ame, 
Je  n'ai  pas  moins  de  cœur  pour  foufFrir,pour  mourir 
Q^ie  j'en  ai  témoigne  pour  te  faire  périr. 
Javois  conclu  ta  mort ,  ordonne-  tu  la  mienne  ? 
J'y  cours  d'un  même  pas  que  j'jliois  à  la  tienne. 
Enfin  je  fuis  Romain  3  &  de  queiouei  horreurs 
Q^ue  tu  puilfes  fur  moi  fîgnaicr  tes  fureurs  , 
Le  propre  des  Romains  en  tous  lieux  invincibles  , 
C'elt  de  faire  &  ibuffJries  cho.es  împoiîibles,     . 
Frape  voila  mon  cœur  ;  mais  ne  prêfumc  pas 
Par  mon  fang  répandu  te  fauver  du  trépas , 
D'autres  cœurs  que  le  mien  forment  la  même  envie, 
D'autres  bras  que  le  mien  s'arment  contre  ta  vie, 
Et  mille  tranfporrez  d'un  courage  aum  fort 
Recherchent  comme  moi  la  gloire  de  ta  mort, 
Rétbus-toidonc  Porfenne  à  ce  péril  extrême 
De  donner  chaque  mitant  des  combats  pour  toi- 
même  , 
Et  d'avoir  l'ennemi  tôt  ou  tard  ton  vainqueur  , 
Toujours  dans  ton  Palais  &  proche  de  ton  cœur» 
La  jcunelTe  Romaine  à  la  foudre  fcnablablc 
Te  déclare  par  moi  cette  guerre  effroyable, 
Ne  fo;me  des  delîeins  que  contre  ton  falur , 
Et  dç  ton  cœur   fanglant  fait  fa  gloire  &  foa  butw 
Ne  redoutes  donc  plus  nos  puillautcs  armées 
A  ta  confufîon  fi  fouvent  animées. 
Mais  que  chaque  Ramam  t'infpiredela  peur 
Puis  que  chaque  Romain  ne  butte  qu'à  ton  cœar, 
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5i  ma  main  ne  t'a  pas  la  lumière  ravie  , 

Ce  n'eft  pas  que  les  Dieux  prennent  foin  de  tarie, 

C'eft  qu'ils  veulent  ces  Dieux  qui  cornbatent  pour 

nous 
Que  tu  lentes  la  crainte  auparavant  les  coups. 

PORSENNE. 
Jamais  un  aiï-iTin  montra-t-il  plus  d'audace  , 
C'cft  lui  qui  doit  trembler  ,  &:  c'elt  lui  qui  menace. 

SCEVOLE. 
C'elt  à  faire  aux  Tyrans  de  craindre  &  de  trcb!er , 
Aux  Romains  de  les  vaincre  ,  &  de  les  accabler. 

PORSENNE. 
Qojclfe  rage    bons  Dieux  1 

SCEVOLE. 

Ce  n'eit  point  une  rage 
Qj;  poulTe  contre  toi  ma  main  &  mon  courage, 
Qjji  pour  le  bien  public  conftans  &.  magnanimes 
Sans  hamc  &  fans  fureur  écornent  les  victimei. 

T  A  R  QjU  1  N. 
Traître  ,  fi  ta  fureur  qui  s'attaque  à  mon  rang 
Pour  le  bien  des  Romains  dévoie   verfer  du    fang  , 
N'étoit-  ce  pas  le  mien  que  tu  de  vois  répandre  , 
Puis  que  c'elt  mon  courroux  qui  réduit  Rome  en 
cendre  ? 

SCEVOLE. 
Penfe-tu  que  ton  fang  qu'a  négligé  ma  main 
Soit  digne  d'occuper  un  courage  Romain  ? 
On  t'a  laiiTe  la  vieaprcstoninjuAicc  , 
Afin  que  fa  longueur puifFe elle  ton  fupplice  -t 
Et  l'on  n'a  pas  à  Rome  ordonné  ton  trépas  , 
Parce  que  dans  les  maux  Rome  ne  te  craint  pas. 
Mais  fi  nous  confpi:  os  !a  m  ?rt  de  ce  grand  homme, 
C'eîtun  figne  évident  qu'on  l'c'time  dans  Rome  , 
Oiii  Porfenne  ,  mon  bras  îrfîdclie  pour  moi, 
Veut  marquer  par  ton  làng  l'eut  qu'on  fait  de  toi. 

Ou 
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On  regarde  Tarquinlàns  crainte  &  fars  envie 
C  omacun  corps  fans  vigueur  &  privé  de  la  vie. 
Maison  te  ronudere  avec  tes  grands  efForcs 
Comme  l'ame  qui  meut  ce  dereftab'e  corps. 
On  croid  pour  t'honorer,  que  le  fameux  Porfennc 
Peut  retarder  d'un  jour  la  liberté  Romaine  j 
Et  c'eft  trop  pour  un  peup'e  il'uftre  mille  fois  , 
Et  quipour  fe-fjjets  cu:a  bien-rôt  dcsRjir. 

PO  RSEN  N  E. 
Que  le  peuple  R  >mam  eu  grand  &  magnanime  ! 
Qu'il  eft  avantageux  que  Rome  nonseftime  i 
Puisqu'elle  veuc  juger  1rs  Princes  couronnez 
Dignes  d'être  aujourd'hui  par  elIcaflarTincz. 
Sont  ce  )à  da  effets  de  cette  ville  Augafte  , 
Qm  fuit  comme  la  honte  une  victoire  injuile  ? 
Etquirefuferoit  la  gloire  &  le  bonheur 
S'ils  n'étoiét  pas  offerts  par  les  mains  de  l'honneur» 

S  CE  V  O  L  E. 
Oui  ,  ce  font  des  effers  de  cette  ville  Augufrè 
Q2i  croit  que  d'un  Tyran  la  more  eft  toujours 

juire  : 
Mais  qui  voudroit  combatre   ainfi  que  pour  Tes 

droits , 
Pourle  juiterefpectque  l'on  doit  aux  vrais  Rois, 
Rome  leur  doit  fon  être,  &  Rome  les  révère 
Comme  un  enfant  bien  né  dot  révérer  fon  père  ; 
Toi  donc  jadis  grand  Roi  ,  par  nous  même  Ioiic 
N'uiurpe  plu*  ce  nom  ,  ru  ï^  defavoùe  ; 
Enfin  tu  l'as  perdu  ,  puis  qu'en  ce  rang  fupréme 
Quiconque  aide  un  Tiran  cà  un  T;ran  lui-  même.' 
Ne  c'&onne  donc  pas  qu'ap; es  tes  beaux  exp'oits 
O  i  ne  te  traite  pas  comme  on  traite  les  Rois  ; 
Ne  t 'étonne  <fonc pas  que  hWs  vouloir  combatre 
Rome  laifle  à  mon  bras  la  gloire  de  :'abatrc, 
Chacun  également ,  les  petits  &  les  grands 

P 
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Ont  un  droit  naturel  Je  punir  les  Tyrans  , 
Et  détruire  avec  eux  celui  qui  les  féconde  , 
C'cit  faire  un  (àenfice  utile  à  tout  le  monde, 

T  ARQJJIN. 
Souffrirez- vous  encore  que  cet  audacieux 
Meprifc  nôtre  force,  &  nous  brave  à  nos  yeux. 

PORSENNE. 
Au  moins  pour  c 'épargner  mille  &  mille   fupplices 
Découvre  icelerat ,  découvre  tes  complices. 

S  CE  V  OLE. 
Ne  les  demande  point ,  ils  ne  fc  cachent  pas , 
Ils  fc  vont  découvrir  par  ton  proche  trépas. 

T  A  R  QJJ  I  N. 
Et  vous  différerez  la  moit  de  cet  infâme. 

S  C  E  V  O  L  E. 
Il  a  trop  différé  ,  moi-même  je  l'en  biâme. 

PORSbNNE. 
Qu'on  allume  des  feux  }  qu'on  me  Taille  immoler  y 
"Les  gênes  le  vaincront ,  &  le  feront  parler. 

S  C  E  V   OLE. 
Ajoutez-  y  les  maux  que  l'Enfer  nous  peut  faire, 
Quiconque  içait  mourir  ,  fcait  bien  aufli  le  taire. 

PORSENNE. 
Donc  à  cet  inhumain  montrez -vous    nhumains. 
Vous  amenez  J  jnie  ,  elle  fçait  les  dclTcin    ; 
Scsdifcours  animez  ,  d'orgueil  &  d'inlbîence 
En  donnent  trop  de  jour  6c  trop  de  conooiftanc?! 


<$**? 

*& 
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ACTE    V. 

SCENE   PREMIERE. 


A  R  O  N  S  ,  /*«/. 

MA  I  S  tu  dois  la  lumière  à  Ton  bras  gè- 
re: eux. 
Mais   il  eîl   ton    Rival  ;   mais  faut-tf 
malheureux 
Que  le  nom  de  Rival  excite  ta  celere 
Plus  que  les  noms  affreux  d'aflaifin  de  ton  Père  l 
Quoi  ,  je  puis  exeufer  ce  cœur  audacieux 
Qui  vient  de  s'attaquer  à  l'image  des  Dieux. 
Qj^u  ,  )c  puis l'excufer  quand  je  leconfîdere 
Aniii  que  l'ennemi  du  deihn  de  mon  Père  , 
Et  je  ne  puis  le  voir  fans  haine  &  fans  effroi 
Lors  que  comme  Rival  il  !e  préfente  à  moi. 
L'ouciage  eit-il    plus    grand    d'aimer    celle   que 

j'aime  , 
Qje  d'avoir  attente  contre  mon  Pcre  même  ? 
H    .'  s'il  eft  au  Ai  grand  dans  un  cœur  généreux  , 
l  LUÛl  fenfiblc  à  l'efprit  amoureux. 

O  r?ifon  que  je  bleue  )  o  nature  orTenfée  i 
Corrige  cette  erreur  de  mon  ame  infenfee. 
L:;iluns  choir  fur  un  chef  coupable  mille  fois, 
Et  1a  foudre  des  Dieux  &  la  foudre  des  Rois, 
Peut- être  que  le  Ciel  qui  demande  fa  peine  , 
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L'«i  rendu  mon  rival  pour  exciter  nu  haine; 
Mais  !c  C:e!  voudroit-il  que  mes  foins  dépraver 
A'malïcnr  contre  Juy  les  jours  qu'il  m'a  fauvez. 
11  m'a  con(ervé  l'ame  ,  &  cette  amc  inhumaine 
Médite  tout  enîèinble  &  la  perte  &  (a  peine. 
Meurs  plutôt  mon  amour  3  puis  que  c'eft  par  tes 

feux 
Qj;e  mon  libérateur  me  devient  odieux. 
M.is  pour  vaincre  une  amour  fi  puiilante   &  £ 

cnére  , 
S-evoleen  cft  il  moins  l'aiTaiTin  de  mon  père. 
A  t'il  moins  orFcnfe.   Mais . ..  . 


TRAGEDIE.  6; 


SCENE     IL 

JUN1E,   ARONS. 
A  R  O  N  S. 


o 


U  la  m e nez- von <  ? 
J  U  N  I  E  ,  conduite  par  Us  gens  de  Porfcnne, 
On  mène  une  victime  à  ton  père  en  courroux* 

ARONS. 
Ne  crains  point ,  mon  amour  te  répond  de  la  vie. 

J  U  N  I  E. 
Je  n'en  fuis  pas  en  peine  ,  &  j'en  ay  peu  d'envie* 
Tu  détruis  ma  Patrie  ,  &  tu  me  défendras. 

ARONS. 
Répons  à  mon  amour  &  tu  la  fauveras. 
Je  lç.iy  bien  que  Scevo!e  occupe  ta  mémoire  , 
Et  qu'il  fait  de  ton  coeur  ,  &  Ton  prix  &  l'a  gloire* 
Mais  fi  pour  (on  pais  S  ce  vole  a  de  l'amour , 
S'il  veut  y  voir  les  biens  &  la  paix  de  retour , 
Tu  ue  dois  point  douter  que  comme  un  grand  re 

m  éd.: 
A  Ton  propre  Rival  loi-  même  il  ne  te  cède. 

J  U  N  I  E. 
Je  fçai  bien  que  Scevole  eft  allez  généreux 
Pour  fervir  Ion  pjïs  aux  dépens  de  Tes  feux  , 
Et  fuiVant  ceue  loi  qu'il  me  feroit  lui-même 
Sans  confulter  ici  je  quitte  ce  que  j'aime. 
Je  renonce  en  aveugle  à  mes  propres  défi rs, 
J"  forcerai  mon  cœur  fans  jetrer  de  loûpirs. 
Triompher  de  l'amour  fans  effort  &  fans  peine, 

ïiii 
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C'cft  la  moindre  vertu  que  Rome  nous  apprenne* 
Je  m'imnioitrai  donc  à  ton  reircntiment. 

A  R  O  N  S. 
O  difeours  plein  de  charme  &  de  ravùTcmcnr. 

]UNIE, 
Mais  fi  le  grand  Sccvole  a  confervé  ta  vie 
■Quand  des  traits  delà  mort  elle  étoit  pourfuivie. 
Je  ne  ycux  point  douter  que  ce  fervice  heureux 
Ne  t'ait  charmé  le  c(X\ir  puis  qu'-i  cfl  généreux  > 
Et  que  I'illultrc  Arons  condamnant  mi  pirole 
Si  je  me  donne  à  lui  vx  me  rende  à  Scevolc, 

ARONS. 
Oui  ,  je  te  cederoisà  cet  ami  parfait 
S'il  étoit  en  état  de  jouir  d'un  bienfait. 

]  U  N  1  E. 
Veux-tu  montrer  une  amc  &  ^énereufe  &  belle, 
Et  digne  que  Scevole  ait  combaru  pour  elle  î 
Tire  du  p:écip:ce  un  ami  fî  paifait 
te  le  mets  en  écat  dejoiïix  d'ua  bienfait. 

ARONS. 
Mais  pais- je  avec   honneur  &    pour  te  (àtùfairc 
Embraifcr  le  parti  de  l'ailà/Tîn  d'un  perc  ? 

J  U  N  1  E. 
Q_noi  donc  avec  honneur  tu  p^uras  au  bwfoin 
De  ton  libérateur  abandonner  le  foin. 
Apprens  ,  apprens   Arons  ,  qu'une  ame  géacreufe 
Dans  les  excre  nitez  cft  plus  mgénieuie, 
Et  que  pour  orienter  les  îllufcres  rranl'ports , 
5ur  l'impoiliblc  même  elle  fait  des  efforts. 
C'cRfa  ...  •:  -ire  un  deiTein  qui  û'eft  pa>  ordinaire  , 
Qjrdc  fo!l:cuer  pour  i'afl'afiin  d'un  père.       ' 
Ma:j  par  quelle  action  tcmoignerois- tu  mieux 
Q^ic  ton  hberateur  t'eft  cher  &  précieux  ? 
Au  iefce  ne  cr*i  pas  que  proche  du  naufrage 
L  intérêt  de  Sccvole  a  ce  dilcouism'cn^a^c, 
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Son  intérêt  confiée  à  mourir  glorieux  , 

fct  (a  mort  le  va  mettre  au  rang  des  demi-Dieux. 

Puis  que  tu  dois  tes  jours  à  fa  feule  vaillance , 

S  :  je  te  follicite  à  la  reconnoilTance. 

C'eit  pour  t'apprendre  au  moins  par  quelque  grand 

effet 
A  mériter  le  bien  que  Scevoïe  t'a  fait- 

A  R  O  N  S. 
AS  !  que  ne  peux-tu  voir  mon  ame  à  la  torture, 
Ce  qui  fait  l'amitié  ,  l'amour  &  la  Nature. 
Tu  verrois  plus  de  maux  ,  tu  verrois  plus  de  fers 
Qu'on  ne  peut  figurer  lorsqu'on  peint  les  Enfers, 
Tu  verrois  là-dedans  que  parmi  cet  orage 
Ceux  que  j'aime  le  plus  me  peinent  davantage. 
J'ai  peine  de  fournir  que  ton  objet  vainqueur _, 

Y  combatte  Scevole  &  l'ôtede  mon  cceur. 
j'ai  peine  de  fournir  que  mon  Père  en  colerc- 

Y  combatte  Scevole  ,  &  Scevole  mon  Père  3 
Je  ne  puis toutesfois  ces  combats  empêcher, 
Et  ne  fçai  que   parti  me  fera  le  plus  ch^r. 

j  U  M  I  E. 
P. eus  celui  de  l'honneur. 

ARONS. 
Mais .  . . 


<*$$[&' 
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S  C  EV  O  L  E, 


SCENE    III. 


AR  ON  S.    MARCHE. 


ARO  N  S. 


Q 


_UE   peuron  Marcile  ? 
Lui  pouvons-  noiii  donner  une  afliitance  utile  ? 
Parlerons- nous  au  Roi  ? 

MARCILE. 

Par  vos  commandernens 
J'ai  tâché  d'obferver  Ces  fecrets  fentimens  ; 
Mais  je  n'ai  remarque  que  fureur  Se  que  haine 
ScevoJe  void  déjà  l'appareil  de  fa  peine  ; 
Les  feux  font  allumez  ,  il  cft  p:  ce  de  périr  , 
Et  ii  .'on  veut  l'aider  il  efttemsde  courir. 

AR  O  N  S. 
Paifons-donc  un  effort. 
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_ ________ n 

SCENE     IV. 

PORSENNE.  ARONS.  J  U  N  I  E. 

PORSBNNE. 

KJ  P.odigc /ô  merveille! 
Sans  le  rapport  des  yeux  incroyable  à  l'oreille* 
Ha  mon  ,  ha  mon  fils  / 

ARONS. 

N  ete.- vous  pas  vengé  i 
Quelque  Dieu  contre  vous  l'auroit-il  protégé? 

PORSENNE. 
Ouy  ,  mon  fils ,  fa  vertu  qui  brave  ma  Couronne 
Lit  le  Dieu  qui  le  earde  ,  &  le  Dieu  qui  m'étonne. 

ARONS. 
Vous  puis- je  demander  ce  grand  événement 
Qui  me  fait  prendre  part  à  vôtre  étonnement  ? 

PORSENNE. 
Déjà  tout  croit  prêt ,  le?  feux  &  les  fupplices, 
Pour  forcer  ce  Romain  de  montrer  fes  complices. 
Certes  je  ne  fçaurois  t'en  tracer  le  portrait 
Sans  frémir  des  difeours   amfi  que  de  l'effet- 
Parle  ,  parle  ,  luy  dis  je  t  en  luy  montrant  Jcs 

flammes , 
Dis-  rçous  les  compagnons  de  tes  maudites  trames  , 
Ou  ces  feux  &  ces  fers  que  tu  vois  prépar  ez 
T'arracheront  du  cœur  les  noms  des  conjurez. 
Il  rit  à  ce  difeours  3  &  loin  de  me  répondre 
Lorsque  par  les  tourmens  je  penfe  le  confondre, 


-o  SCEVOLE, 

A      x-tu  fçavoir  d;t    '  con  bien  les  hommes  forrs 
Au  regard  de  la  g'oire  cftimcr.t  peu  leurs  corps  ? 
Contemple  avec  effroy  le  fameux  témo'em^e 
Qu'en  va  rendre  à  tes  yeux  ma  main  fie  mon  cou- 
rage. 
Alors  comme  voulant  fe  venger  de  fa  main 
D'avoir  manque  le  coup  qu'il  portoïc  dans  mon 

feih  , 
Il  porte  d.ins  le  feu  cette  main  criminelle, 
La  flamme  l'enveloppe,  il  ic/ïfrc  contr'elle. 
Bref  ii  la  voit  biûîcr  d'un  œil  plus  affermy 
Que  s'il  eût  vu  griller  celle  d'un  ennemy. 
Chacun  tremble  &  frémit  à  ce  fpectacle  horrible, 
Et  celuyqui  patit  paroit  feul  ini'eniîble. 
Moy-  même  ,  que  fa  mort  doit  cefemble  aflurer, 
Je  'ufpens  ma  colère  afin  de  l'admirer 
Je  ne  ;ç„y  quoy  contrairtmon  ame  combatué' 
D'élevci  ;a  veitudc  celuy  qui  me  tue  , 
Et'par  un  fer.timcnt  ou  d'horreur  ou  d'efFroy 
Pour  ce  noble  ennemy  plus  touché  que  pour  moy 
Je  l'ay  fait  arracher  de  ce  fupplice  étrange 
Qui  le  rend  glorieux  plutôt  qu'il  ne  me  vange. 
A  mfi  quand  on  fçaura  cette  grande  action  , 
Et  comment:  il  fouffrit  cette  punition , 
Sans  doute  ,  &  je  le  crois  ,  on  dira  que  Porfcnne 
L'arracha  de  lacîcire  ,  &  non  pas  de  la  peine. 

J  13  N  I  E. 
Jure  par  ce  grand  coup  ,  5c  par  ces  grands  defleins 
Coir.L  coûter  la  haine  de  Romains. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
Que  y  ,  par  tout  de  .'audace. 

JUNIE. 

Et  par  tout  des  exemples 
Te  grandeur ,  de  vertu  ,  dignes  mêmes  des  tem- 
ples. 
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P  O  &  5  E  N  N  E. 
Mais  dignes  des  enfers ,  8c  d'un  ion  ,  Icin  d'hor- 

rcuis 
Si  je  laillois  agir  mes  trop  juftes  fureurs. 
Ceites  par  ces  difcours  tu  m'as  bien  rai:  paraître 
Que  tu  n'ignorois  pas  l'attentat  de  ce  traître. 
Ingrate  ,  &  dans  l'infant  que  tes  vœux  &  Ton 

bras 
Cruels  également  pourfuivoicnt  mon  trépas. 
Jevou'o;s  noblement  reparer  ces  ruines 
E:  ce  donner  un  (centre  à  tcy  qui  m'aflaûines. 

JUN  IE. 
Ouy  ,  tu  m'as  prcîcnté  ces  biens  &  cet  honneur 
Où  l'ambition  même  établit  fou  bonheur. 
Mais  (cache  qu'en  mon  cœur  la  qualité  de  Reyne 
Eit  beaucoup  au-deflbus  d:  celle  de  Romaine. 
Si  tu  m'as  raie  un  bien"  c'eft  par  !a  liberté 
Donc  eu  caches  l'horreur  de  ma  capciv.re. 
Ma;s  de  quelques  rayons  que  cecte  grâce  éclate 
Ne  t'imagine  pas  que  je  c'en  lois  ingrate  , 
J'ay  voulu  ce  payer ,  mais  ton  aveuglement 
T 'en  a  fait  rcfufèr  le  noble  payement , 
Et  quiconque  réfute  uns  rcconnoilTance 
N'en  doit    plus   demander  ,   lbn   refus    en    dif- 

penec. 
Pourquoy  par  un  difcours  infpiré  pir  les  deux 
T'ay  je  reprefenté  les  Tarquins  odieux  ? 
Pourquoy  c'ay-ie  voulu  ,  favorable  ennemie, 
Arracher  d'un  party  fertile  en  infamie  , 
Ecqui  ne  méritant  que  des  maux  éternels  , 
Fait  de  (es  pa:  titans  autant  de  criminels  ! 
A'iaCi  pour  te  payer  d'une  ombre  de  franchise 
Dont  tu  couvre  les  fers  où  la  guerre  m'a  mife  , 
J~*  vouiois  pour  ton  prix  te  donner  un  fecours 
Q^i  fauvât  tout  enfemble-  &  ta  gloire  &  tes  jours,' 


fi  SCEVOLE, 

Cal  je  l'avois  appris  ccdellcin  magnanime 
Qj»  devoir  de  nos  Dieux  te  rendreia  victime. 
Mj.îs  enfin  connojlîanc  que  tes  mauvais  deftius 
T'actachoicnt  pour  ce  pirdre  au  crime  des  Tar- 

quins  , 
Moi-même  fécondant  leur  haine  découverte     . 
J'ai  poulie  le  giand  coeur  qui  couroit  à  ta  perte  , 
Je  n'ai  plus  ictenu  ion  bras  trop  malheureux 
D'avoir  manque  de  faire  un  aclc  généreux  -t 
Je  n'ai  pius  empêché  ton  illultre  colère 
D'exécuter  un  coup  fi  grand ,  fi  falutairc  , 
Car  j'appelle  les  coups  la!utai:es  &  grands 
Qui  pouilent  aux  entcrsles  amis  des  Tyrans. 

PORSENNE. 
Ingrate  à  mes  faveur*  tu  du  as  les  complices  , 
Si  ce  n'eu  par  douceur  au  moins  par  les  iupplices» 

J  UNIE. 
Onten:c*tes  fureurs  &  tes  relientimcns 
Ma  vertu  veut  parcîtic  ,  invente  des  tourmens. 
Ce  Romain  a  brûle  ta  droite  triomphanre 
S'il  n'ci.  frappe  ton  coeur  au  moins  il  l'épouvante  : 
Ec  moi  pour  enchérir  pardellus  les  efforts 
Je  verrai  mettre  en  cendre   &    ma  main  &i  mon 
corps. 

PORSENNE. 
Ta  veux  donc  me  forcer  ? 

1UNIE. 

Tu  veux  donc  me  contraindre  ? 
PO  RSEN  NE. 
Songe  que  je  le  puis ,  &:  que  tu  dois  le  craindre. 

]UNIE. 
Je  ne  crains  point  les  maux ,  &  les  fers  &  la  ri- 
gueur , 
Q_ m  peuvent  faire  voir  la  force  de  mon  cœur. 

PORSENNE. 


TRAGEDIE.  7J 

POKSLN  NE. 

Faifonsdonc  fucccdcr  contre  nôtre  cfpéiancc 
A  l'injuitc  pitié  la  julte  violence  , 
Haillons  la  douceur  qui  me  met  en  danger  , 
Aimons  Ja  cruauté  qui  m'en  peut  dégager. 
Va  mon  fiis ,  fais  gé  :er  ce  Romaia  dcteitablc^ 
A  (à  faufle  vertu  paiois  impitoyable  , 
Laiflc  aller  ton  efpcit  j  ,i  ques  aux  cruautez  , 
£c  garde  en  cet  endroit  d'imiter  mes  bontez, 

ARON  S, 
Souffrez  que   quatre  mots  p-éccdent  Ton  fupplice^ 
Et  que  je  rallc  enfin  un  acte  de  juftice. 
Vous  fouvient-il  du  tems  que  mon  mauvais  deftin 
Me  conduifit  dans  Rome  à  la  Cour  de  Tarquin? 
Là  Sire  ,  vous  feavez  qu'on  attaqua  marie, 
Qac  jufquesau  cercueil  elle  fut  pourfuivie  , 
Et  que  par  des  complots  bien  p!us  noirs  que  la  nuit 
Oà  l'on  crut  lâchement  en  recueillir  le  fruit , 
Tous  les  miens  écartez   par    la  crainte  Se  dans 

l'ombre  , 
Me  JaiiTercntcn  proyc  à  des  lâches  fans  nombre, 

PORSENNL 
Quoi  donc ,  mon  meurtrie:  eit  uauiîî  le  tien  2 

A  R  O  N  S. 
Si  la  vie  cft  un  bien  ,  c'eit  l'appui  de  mon  bien; 
Vous  lui  devez  an  fils  qui  malgré  nos  tempêtes 
Vous  a  depuis  gagné  conquéies  fur  couqaëtes. 
Enfin  fans  ce  Romain  armé  pour  mon  fecours 
Vôtre  oeil  auroit  pleuré  la  perte  de  mes  jours. 
Ordonnez  maintenant  ce  que  ma  main  doit  faire l 
Si  mon  libérateur  doit  fentir  ma  colère. 
Si  j'oubhois  le  bien  qu'il  me  donne  en  effet , 
A  fin  de  le  punir  d*un  mal  qu'il  n'a  pas  fait. 
Car  enfin  triomphant  de  ce  péril  extrême  , 
Malgré  lui  tous  vivez ,  &  je  vis  par  lui-même; 


74      scevole; 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
Donc  mon  aflafïîn  ,  donc  mon  perfécuteur 
Eften  toi  mon  tccours  &  mon  libérateur- 
O  Scevole  !  ô  mou   fils  !  ô  Dieux  que   dois-je 

faire 
D'un  fi  cher  deffen^eur  ,  d'un  fi  grand  adverfaire  î 
Mais  puis- je  maintenant  fans  agir  contre  moi 
Confukeren  faveur  de  l'afTaffin  d'un  Roi  ? 
Non  ,  non  ,  il  faut  qu'il  meure ,  &  les  plus  pi- 
toyables 
Doivent  être  cruels  pour  de  pareils  coupables. 
EulTcnt-ils  confervé  nos  droits  &  noser.fansj 
Nous  eulTcnt-ils  rcr.  J,is  mille  fois  triomphans, 
Les  moindre?  attentats  qui  touchent  nos  perfonnef-' 
Effacent  cent  bien-faits  rendus  à  nos  couronnes. 
Mais  quoy. .  . .  Mais  il  n'importe,  ôcons-nous  de 

foucy. 
Il  Faut  ,  il  fiuc  enfin ,  mais  qu'on  l'amène  icy. 
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SCENE      V. 

TARQUIN,  PORSENNE,ARONS«- 

]UNI£,    SCEVOLE. 

T  A  RQJJIN. 

LE  traîrre  vit  encore  ,  &  vous  le  lailTci  vivre 
Pour  redoubler  le  coup  dont  le  Ciel  vous  de- 
livre  ! 
Donc  de  fauiles  vertus  defarment  vôtre  main 
A  l'initant  qu'elle  doit  dépendre  votre  fein  ? 
Certes  c'eft  mériter  le  mal  qu'on  nous  deltinc," 
Que  de  kilter  debout  celuy  qui  nous  ruine. 
Le  voicy  ce  cruel  comme  v'croneux 
D'avoir  pu  faire  craindre  un  Roy  fi  glorieux, 

SCEVOLE. 
Ouy  ,  Tarquin  tu  le  vois ,  &  Ton  cœur  en  colère 
Fait  au  moins  l'action  que  fa  main  n'a  pu.faire. 
Juge  il  je  craindrois  la  fureur  d'un  bourreau, 
Voy  fi  je  me  repens  d'un  attentat  fi  beau  , 
Moy  qui  viens  de  punir  cette  main  criminelle 
D'avoir    manqué   le  coup  que    Rome   attendoic 

d'elle. 
Toy ,  Prince  que  j'eftime  ,  &  que  ma  feule  erreur 
Carentit  aujourd'huy  des  coups  de  ma  fureur. 
Délivre  ton  efpiit  d'une  éternelle  allarme, 
Il  me  refte  une  main  garde  qu'elle  ne  s'arme  : 
Mais  avec  tous  tes  foins  tremble ,  frémis ,  &  croy 
Q^c  Rome  a  des  enfans  qui  valent  mieux  que 
moy. 

Gij 
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PORSENNL 
Retire- toy  ,  Sce v^lo,  &  reprenscon  épée 
Autrefo;-  pour  mon  fils  noblement  occupée* 
Certes  je  te  ioiïerois,  &  Jouerois  ta  vertu 
Si  pour  mon  D:adème  elle  avoir  combatu. 
Confidére  pourtant  combien  j'en  fuis  d'eitime  , 
puis  que  pour  l'honorer  je  luy  remets  ton  crime 
A  toy  plus  inhumain  que  cruel  envers  moy 
Tu  me  femble  ,  Scevole ,  aiTez  puny  par  toy, 
Va  donc  >  &   de  chez  nous  par  une  grâce  ex- 

ticmc 
N'emporte  que  le  mal  que  tu  t'es  fait  toy-meme  > 
Et  va  par  ton  faîut  témoigner  aux  Romains 
Que  Porfenne  ne  craint  ny  Rome  ny  tes  mains* 

SCEVOLE, 
Certes  tu  ne  pouvois ,  magnanime  Porfenne , 
M;  vaincre  &  me  forcer  par  la  peur  «le  la  peine: 
Mais  il  faut  avouer  que  tu  m'as  furmonte 
Par  cet  acte  fameux  de  générofué. 
Ainfi  je  tediray  par  amour,  de  fans  feinte 
Ce  que  tu  n'auiois  pas  obtenu  par  contrainte. 
Je  le  découvriray  ce  funefte  détroit 
Dont  je  te  fauveiois  i\  Rome  le  fouffroit. 
5çichc  que  des  Romains  la  plus  belle  jeunefTe 
Dans  ton  camp  répandue  attend  ce  que  je  laiflc  » 
Et  que  trois  cens  Héros  brûlans  de  t'attaquer* 
S'y  préparent  au  coup  que  je  viens  de  manquer* 
Le  fort  tombé  fur  moy  m'a  concédé  la  gloire 
De  tenter  le  premier  cette  grande  Victoire  , 
Les  autres  à  leur  tour  marcheront  fur  mes  pas 
Comme  pour  réparer  la  faute  de  mon  bras.       ^ 
Et  fî  de  tant  de  mains  qu'arme  la  n-ême  envie  , 
Tu  peux  être  vainqueur,  &  garentir  la  vie, 
ÀIpxs  je  publieray  que  le*  Dieux  font  pour  toy  , 
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£t  que  Rom.  en  danger  doic  ciaindic  un  fi  grand 
Rcy. 

l'ORSENNE. 
Va  ,  retr  urneda  i  Rome,  &  joiï-  de  ma  grâce  * 
Je  reçoi  ton  av;.  a  is  cfâiodré  fa  menace'; 
Plus  for   que  e  fa  -eau  qui  fcmbie  m 'accabler 
Mon  laluc  apprend. a  que  R  ome  doit  trembler. 

T  I  R  QJJ  I  N . 
Quoi  Porfenne  ,  vous-même  à  vous-même  per- 
fide , 
Vous  récompenfereiun  meuitrc  }  un  parricide  5. 
Vous  fon  fils  que  ce  coup  menace  cgakœcnto. 
Serez-  vous  (ans  colère  >  &  (ans  rcilcntiment  ? 
Deffendez  vôtre  pee  en  ce  moment  horrible  , 
Qujl  le  rend  à  lui  même  U  fuocAc  &  nuifible. 

AXONS. 
C'eit  fe  rendre  à  mon  gre  coupable  mille  fois 
Que  d'empêcher  d'agir  la  clémence  des  Roi» 

TAR  QUI  No 
Père  &  fils  aveuglez  je  vous  rendrai  juitice  : 
SccvolecA  mon  fujet ,  je  veux  qu'on  le  punuTe, 

J  U  N  I  E* 
Porfenne ,  ton  honneur  t'oblige  déformais 
D'empêcher  qu'un  Tyran  ne  perde  tes  bienfaits, 

5  C  £  V  O  L  E. 
Mais  pour  te  faire  voir  Monarque  magnanime, 
Que  Rome  en  équitable  ,  &  qu'elle  hait  le  crime  > 
Autrefois  clic  ofrroit  aux  Tarquins  tes  parens. 
De  s'en  remettre  à  toi  de  tous  les  difTcrens  ; 
Et  maintenant  encore  elle  veut  s*  y  remettre 
Si  Tarquin  y  confent  ,11  tu  le  veux  permettre^ 

TARQJCJIN. 
Moi  traiter  autrement  avec  des  révoltez 
Que  par  les châumens  oui  leur  font  aprécez  I 

G  iij 


7S         SC  E  V  O  LE, 

Kon  non  ,  apic<  eur  crime.  &  àt   telles  allarmef 
Mesaibitres  feron:  n  es  foreurs  &  mes  armes. 

PORSENNE. 
Vous  pourriez  loyrcstxni  .... 

T  AR  QUIN. 

Je  pomes  me    trahir  ? 
A  mes  propres  fujers  je  pourois  obéir? 
Non  ion,  pour  conferver  vôtre  gloire   &  ia  neu- 
tre, 
Je  ne  veux  point  de  juge  ,  &  moins  yous  que  tout 

autre, 
Vous  qui  m'ayant  de  l'aide  &taatdebien  promis, 
lavorilcz  pourtant  ires  propres  ennemis. 

PORSENNE. 
Vous  m'eltimcrezdoncinjuite  &  iàcrilege, 
Oiii  Tarquin  je  ]e  luis  lors  que  je  vous  protège. 

T  AR  QJJIN. 
Donc  pour  vous  rendre  jufle  aidez  des  révoltez. 

PORSENNE. 
Je  fuivrai  la  rajfon  dont  vous  veus  écartez, 

T  ARQJJI  N. 
Que  ne   commandez- vous   qu'on    enchaîne  mes 

m:-ins  *" 
Et  que  l'on  m'abandonne   aux  fureurs  des   Ro- 
mains ! 
Apvés  avoir  trahi  la  grandeur  Souveraine 
C'ejt  ce  qui  reite  à  fane  au  çéréreux  Porienne. 

P  O  R  S  E  N  N  E. 
Je  le  devrois  ingrat. 

TARQ.UlN,<»/i  retirant. 

Je  crains  peu  ce  danger,  , 

Ht  nous  vivrons  au  moins  afin  de  nous  venger. 
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SCENE  DERNIERE. 

PORSENNE,    ARONS  ,   JUNIE, 
SCEVOLE. 


VOi  fi  quelque  jufticc  accompagne  une  caufe 
Donc  le  chef  ci-an.- 1  les  Loix  que  l'équité  pro- 
polc. 

PORSENNE. 

Le  fort  en  eft  jette  ,  je  change  de  delTein , 

Je  veux  donner  la  vie  &  la  paix  aux  R  omains. 

Que  l'ingrat  fe  fignole  avec  Ion  arrogance, 

La  liberté  de  Rome  cil  enfin  ma  vengeance 

Ce  fera  l'on  luppiice,&  ce  fera  ton  prix 

Pour  avoir  fçu  deffendie  &  conferver  mon  ûlsi      : 

ARONS. 
Mus  Sire  ,  permettez  qu'à  cette  récompenfe 
Je  joigne  de  ma  pair  une  reconnoiflance. 

PORSENNE. 
Que  pourois-  tu  donner  à  qui  tu  dois  le  jour. 

ARONS. 
Lui  céder  devant  vous  l'objet  de  Ion  amour 

PO  Ri  EN  NE. 
Aime- 1- il  donc  Jume?  cft-  il  donc  aimé  d'elle  î 
....  c.  ARONS. 

Oui  Seigneur. 

PORSENNE. 
brûlez  donc  d  une  flamc  immortelle. 


go  SCEVOLE, 

Je  ne  rompra,  jamais  le  lien  amou  eux 
Qui  ioht  li  Qobkmcm  des  cœurs  ii généreux; 
E,  pu.>  qu'ils  ont  tous  deux  obtenu  la  vi&oire  , 
L'un  doit  c.ie  de  l'autre  &  le  prix  &  la  gloire 
Rjine  doit  cet  Hymen  à  tes  jufttt  iouhaits, 
Et  pour  le  célébrer  je  lui  donne  la  Paix* 

SCEVOLE. 
Rome  jamais  ingrat»  au  loin  qu'on  a  pour  elle  , 
Te  rendra  pour 'le»  biens  une  gloire  immortelle* 

PORSENNE 
Ainfi  par  ta  vertu  Rome  triomphera  , 
A  nli  pir  mon  amour  Rome  iubfi fiera  , 
Et  je  veux  qu'elle  Compte  à  la  fin  de  fa  peine  , 
Entre  les  fondateur*  &  Scevole  &  Porlcnnc. 

LAU  S     DEO, 


Ennis  d'Imprimer.  Fait  ce  16.  Janvier  mil 
iix  çcas  quatre- vm.;ts- huit. 
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